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AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 


11  n'y  a  pas  encore  un  an^  lorsque  je  publiai  la  se- 
conde  edition  des  Mimoires  du  cardinal  Consahi^  je 
pus,  sans  trop  d'orgueil,  m'exprimer  ainsi  aux  pages 
1 4  et  1 5  de  rintroduction. 

a  Toutee  qu*il  a  6cni  et  laiss6sur  cette  terre  pour 
glorifier  T^glise  et  rendre  hommage  k  la  verity  va 
etre  mis  en  lumidre  et  traduit  sans  aucune  alte- 
ration. 

«  J*ai  dit  traduit,  parce  que  le  texte  italien  de  Con- 
salvi  n*a  point  encore  ei€  imprim^,  et  que  la  publi- 
cation fran^aise  devance  la  publication  de  Toriginal. 
Cette  faveur  inusit^e^  qui  n'^tait  pourtant  pas  sans 
danger,  n'a  eveill^  aucun  soup^on  et  n'a  excite  au- 
cune jalousie.  Dans  le  monde  religieux^  politique  et 
litteraire,  elle  n*a  pas  souleve  la  plus  simple  et  la 
plus  naturelle  des  objections.  Personne  n'a  formula 
tout  haul  une  question  quechacun  devait  s'adresser 
tout  has.  On  n*a  m^me  pas  demands  ou  cherch^  les 
motifs  d'une  combinaison  sans  exemple  et  qui 
s'expliquera  en  son  lieu  et  en  son  temps.  La  probite 
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de  mon  nom  a  suffi  pour  garantir  rauthenticitd  de 
Touyrage.  Dans  leurs  revelations  aussi  bien  que  dans 
leurs  appreciations,  les  Mimoires  du  cardinal  Con- 
salvi  ont  ete  acceptes  sur  ma  seule  parole.  Au  milieu 
d'un  si6cle  pour  qui  le  doute  est  unbesoin,  un  plaisir 
de  rintelligence  ouun  calcul  de  Tesprit,  Consalvi, 
initiant  I'histoire  k  des  fails  compl^tement  ignores, 
brisant  plus  d'un  pi^destal  et  luttant  avec  gloire 
contre  les  triomphateurs  d'un  jour,  Consalvi  a  Tin- 
signe  merite  de  faire  foi ,  m^me  alors  que  son  style 
passe  dans  une  langue  ^trang^re,  sans  offrir  encore  le 
contr61e  du  texte  original  que  j'ai  entre  les  mains.  La 
presse  de  toutes  les  croyances  et  de  toutes  les  cou- 
kurs  s'est,  a  Tunanimite,  interdit  le  droit  de  negation, 
de  discussion  ou  d'argutie.  EUe  a  era  d'embl^,  parce 
qu'il  etait  impossible  de  nier  T^vidence  ou  de  sus- 
pecler  une  loyaut6  aussi  eclatante.  Ce  bonbeur  re- 
jaillit  sur  moi  pour  la  plus  mince  des  parts;  mais, 
en  publiant  la  deuxi^me  edition  des  M6moires  du 
cardinal,  je  serais  tropingrat  si  je  ne  constatais  pas 
ce  succ^s  extraordinaire,  ou  la  coniiance  n*attend 
point  la  preuve  mat^rielle  et  se  contente  de  la  preuve 
morale,  qui  resplendit  comme  la  lumiere.  » 

En  donnant  aujourd'hui  VHistoire  des  trots  der- 
niers  princes  de  la  maison  de  Condi j  en  evoquant  leur 
correspondance  originale  et  inedite  qui  jelte  une 
lumiere  si  inattendue  sur  les  6venements  militaires 
ou  politiques  auxquels  le  prince  de  Conde,  le  due 
de  Bourbon  et  le  due  d'Enghien  prirent  part,  je  pou- 
vais  trfes-certainement  me  flatter  d'oblenir  la  meme 
confiance.  Mais,  dans  ces  derniers  temps,  il  s'est 
6leve,  en  France  et  en  Allemagne,  une  vive  pol6- 
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mique  sur  un  ouvrage  contenant  des  lettres  de  la 
reine  Marie-Antoinette. 

Cette  polemique  m'a  fait  r^fl^hir ;  et  comme  je 
crois  que^  dans  Tint^ret  du  public  aussi  bien  que 
pour Ihonneur  des ^crivains^ il  est toujours  bon d*^ 
Titer  de  pareilles  diaeussions^e  m'empresse  de  faire 
la  declaration  suivante. 

Toutes  les  lettres,  notes  ou  papiers  secrets,  qui 
servirent  a  composer  ce  livre  ou  a  former  mon  opi- 
nion sur  tel  ou  tel  fait,  sur  tel  ou  tel  personnage,  se 
trouvent,  k  partir  de  ce  moment,  a  la  disposition  des 
interess^s  et  des  curieux.  Chacun  aura,  sans  restric- 
tion aucune,  le  droit  de  les  examiner,  de  les  contrd- 
ler  ou  de  les  consulter. 

Je  n'ai  point  cherch6  a  faire  une  ceuvre  de  nen- 
mination,  encore  moins  de  vengeance.  J'ai  toujours 
pense  que  les  haines  ou  les  affections  de  parti  de- 
vaient  s'efijBicer  devant  la  T6rit6.  A  I'aide  de  ces  do- 
cuments ignores  et  maintenant  mis  en  lumi^re,  la 
verity  se  degage.  Le  lecteur  pourra  done  porter  un 
jugement  plus  sain  et  moins  eotache  de  prevention 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses. 

Par  une  lettre  dat^e  de  Rome,  2  mars  1 658,  le 
grand  cardinal  Pallavicini,  ecrivant  au  marquis 
Durazzo,  se  justifiait  en  ces  termes  d'avoir  6te  plus 
que  severe  a  regard  dun  souverain  pontife,  dans 
son  Histoire  du  Concile  de  Trente.  «  Lo  storico  non  h 
panegirista;  e  lodando  meno,  loda  assai  piu  di  qua- 
lunque  panegirista  ^  » 

1. 1  L'historien  n'est  point  un  pan6gyriste ;  et  quelque  r6serv6es 
que  soient  ses  louanges,  elles  font  toujours  plus  d'effet  que  celles 
d'uD  pan^gyriste.  > 
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Ces  paroles  d'un  grave  6crivain  sont  du  plus  salu- 
taire  exemple.  Dans  cette  histoire  des  trois  deroiers 
Gondes^  ou  tant  de  noms^  glorieux  ou  coupables,  se 
trouventmSl^s^  j*ai  A^y  en  parlant  des  uns  et  des  au- 
tres,  faire  effort  pour  me  tenir  aussi  bien  a  distance 
du  Capitole  que  des  G^monies.  G^est  au  public  k  dire 
si  j*aireussi  dans  la  tache  qu*un  devoir  sacre  m'im- 
posait. 

J.  Cr6tineau-Joly. 
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GHAPITRE  I. 


LesCond^s  etla  branche  de  Laurier.  —  Naissance  de  Louis-Joseph 
de  Bourbon.  —  Son  Education.  —  Pourquoi  11  6crit  un  Essai 
sur  la  vie  du  grand  Condi,  —  Son  portrait.  —  II  Spouse  la  prin- 
cesse  de  Rohan* Soubise.  —  Sa  premiere  campa^e  comme 
volontaire.  —  Son  intimit6  avec  Gbevert.  —  Bataille  d'Hastem- 
beck.  —  Le  prince  de  Gond6  enl^ve  les  batteries  du  due  de 
Cumberland.  —  Les  Anglais  capitulent  k  Glostcrsovcn.  —  Ck>nd6 
k  Hetzelberg.  —  II  d^gage  les  Fran^ais  k  Minden  et  s'empare 
de  Meppen.  —  Le  prince  de  Gond6  et  le  due  de  Brunswick.  — 
Gond6  vainqueur  k  Grummingen. — La  victoire  de  Johannisberg. 

—  Brunswick  vaincu  et  bless6.  —  Le  due  de  Brunswick  re^u  k 
Ghantilly,  apr^s  la  paiz,  comme  un  h6te  et  un  ami.  —  Les  f6tes 
princi^res  et  les  plaisirs  litt6raires  de  Cond6.  •—  Ses  principes 
religieux  et  monarchiques  en  opposition  aux  id^es  philoso- 
phiques.  -*  Sa  liaison  avec  le  Dauphin  fils  de  Louis  XV.  — 
Le  prince  de  Gond6  protege  les  J6suites  pers6cut6s.  —  U 
devient  le  bienfaiteur  de  Joseph  et  de  NapoI6on  Bonaparte. 

—  Sa  popularity  en  Bourgogne  dont  11  est  gouTemeur.  — 
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Son  impartiality  dans  les  querelles  des  parlements  avec  la 
cour.  — 11  r^dige  la  protestation  des  princes  du  sang  contre 
la  suppression  de  cours  judiciaires.  —  II  est  exi]6  par  le 
minist^re  et  rappel6  par  k  roL  —  :Mort  de  Louis  XV.  — 
Louis  XVI  entour6  dXitcipifttfeB  ^  d'esprits  syst6matiques.  — 
De  quelle  mani^re  les  ministres  ]ib6raux  entendent  la  liberty 
individuelle.  —  Les  r6formes  imHtaires  du  comte  de  Saint-Ger- 
main.—  Le  prince  de  Cond6  s'y  oppose  au  nom  de  I'arm^e. 

—  Insucrec|ion  des  colonies  ara6ripaines  contre  I'Angleterre. 
•— l^rabifliii,  amb&ssadieur  dep  l£;iid»irnii,^'  ? ient  k  GUftDtllli 
solficiter  le  concours  du  prince  de  Coridfe.  —  Les  trois  Cond6s 
au  camp  de  Saint-Omer.  —  Caract^re  et  portrait  du  due  de 
Bourbon.  —  L'amoureux  de  quinze  ans.  —  Son  manage  avec  la 
princesse  PtUiiide  d'Ocl^ans.  —  Laioour  de  Versailles  —Duel 
du  comte  d'Artois  et  du  due  de  Bourbon.  — On  les  envoie  tous 
deux  au  camp  de  Saint-Rocb,  devant  Gibraltar.  —  Lettre  du 
due  de  Bourbon  k  son  pfere.  —  La  princesse  Louise  de  Bourbon. 

—  Son  caractfere  et  ses  id6es  religieuses.  —  On  la  destine  k 
6pouser  le  comte  d'Artois.  —  Elle  est  nomm6e  abbesse  de 
Remiremont.  —  Louise  de  Cond6  et  M.  de  la  Gervaisais.  — 
Naissance  du  due  d'Enghien.  —  Les  funestes  pronostics.  —  Son 
Education.  —  Son  enthousiafime  pour  Khistoire  du  grand  Cond6. 

—  La  R6volution  fran^aise.  —  Cond*  et  Mirabeau.  —  Le  Me- 
moire  des  Princes  r6dig6  par  Louis- Joseph  de  Bourbon.  —  La 
Revolution  le  redoutait.  —  Sous  pr6texte  de  Concorde  on  am^ne 
Louis  XVI  k  le  prierde  sortir  de  France.  —  Trois  jours  aprfes  la 
prise  de  la  Bastille,  Cond6  prend  la  route  de  Texil.  —  Causes 
premieres  de  TSmigration.  —  La  guerre  civile  et  TStranger. — 
Oondfe  et  les  puissances.  —  Les  gouvemements  de  I'Europe 
ne  veulent  rien  comprendre  k  la  revolution.  —  lis  y  applaii- 
dissent  en  secret  parce  qu*ils  en  esp^rent  Fabaissement  et  le 
partage  de  la  France.  —  Manifesto  du  prince  de  Cond6  k  la 
noblesse  frangaise.  —  L*Assembl6e  natiohale  confisque  ses 
biens.  —  Les  patriotes  font  le  sac  de  Chantilly .  —  La  conven- 
tion de  Piliritz.  —  Le  roi  de  Suede,  Gustavo  III,  et  le  prince  de 
Conde.  —  Leur  plan  de  campagne.  —  Tableau  de  r^migration. 

—  L'emperetrr  d'Allemagne  et  le  roi  de  Pnrsse.  —  La  Revolu- 
tion declare  la  guerre. —  L'armee  de  Cond6.  —  Politique  du 
cabinet  de  Vienne.  —  Ses  interets  avant  ses  principes.  —  Cor- 
reepondance  secrete  du  prince  de  Gonde  avec  son  fils  le  due  de 
•Bourbon.  —  Les  Prussiens  et  les  diaroants  de  la  couronne.  — 
Les  emigres  sans  mumtions  et  sans  pain.  —  Lettre  du  prince 
de  Qonde  fr  Pemperetor  f^angoit  II.  —  II  cmpeche  la  dislocation 
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du  Qorps  des  teigr6s.  —  Son  entrevue  avec  le  feId*mar6ohal 
Wurmser.  —  Reprise  de  la  redoute  de  Belheim.  —  Patriotes  et 
6migr^s.  —  Cond6  enlfeve  les  lignes  de  Weissembour^.  —  Les 
habitants  dHaguenau  et  de  Strasbourg  proposent  k  Gond6  de 
livrer  leurs  viiles  au  roi  de  France.  —  Les  Autrichiens  s'y 
opposent.  —  Combat  de  Berstheim.  —  Le  due  de  Bourbon  est 
bless^.  —  Premieres  armes  et  premiers  succ^  du  due  d*Bn- 
ghien.  —  Les  ^migr^s  et  les  Autrichiens  devant  Haguenau. 
—  Les  Autrichiens  en  d^route  sont  prot6g6s  par  Farm^e  de 
Good6. 


Nous  cemnNiicons  cet  (myrage  sous  une  penible 
impression;  nous  rachdverons  dans  un  sentiment 
de  tristesse  et  de  pitie.  Nous  allons  conduire  le  denil 
de  la  plus  grande  race  militaire  cfue  la  France  ait  to 
briller  k  la  t^  de  ses  armies. 

Pour  anacher  des  larmes  ou  exciter  Tadmiration^ 
pour  faire  p^ir  de  terreur  ou  rougir  de  honte,  il  ne 
faudra  avoir  recours  k  aucun  artifice  oratoire.  Dans 
leur  correspondance  familiere^  les  trois  derniers 
Qmde.et  la  princesse,  qui  ^hangea  ce  nom  he- 
roique  centre  celui  de  soeur  Marie-Joseph  de  la  Mi- 
s^ricorde^  se  racontent  ou  peignent,  au  jourle  jour^ 
les  d^ndments^  les  amertnmes  et  les  angoisses  de 
P6migration,  les  magnificences  de  la  fidelite  et  le 
boi^Qr  pQis^  dans  Taccomplissement  du  devoir. 

C'est  Thktoire  de  la  R^rolution  ,  saisie  sur  place 
de  I'autre  cdt^  du  Rbin  et  s'^mant  sar  les  champs 
de  bataille,  au  milieu  de  toutes  les  tribulations  de 
Texil  et  des  imprecations  d  une  multitude  patrioti- 
quement  fanatis6e.  Le  drapeau  blanc  flotte  en  face 
du  drapeau  tricoiore^  et  la  vieille  France,  T^pee  ala 
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main,  86  dresae,  fi^re  de  aa  pauvrete,  devant  la 
France  nouvelle,  qui  a'enrichit  de  ses  d^pouilles. 
Lea  victoires  de  Beratheim  et  de  Biberacb,  remporteea 
parleatroisCond^aaurrarm^e  republicaine,  contre- 
balancent  lea  victoirea  de  Jemmapea,  de  Marengo  et 
de  Hobenlinden. 

Cea  lettres  intimes,  dont  jusqu'apreseatperaonne 
n'avait  aoup^oan^  I'exiatence,  aont  en  notre  poaaes- 
aioD.  C'est  le  plus  beau,  le  plus  digne  monumeut 
qui  puisse  Stre  ^leve  de  maio  d'bomme  a  la  me- 
moire  du  jeuae  martyr,  fuaill^  dana  le  fosse  de 
Vincennea  et  k  celle  du  vieillard  voue  au  suicide 
de  Saint-Leu  par  la  cupidite  et  la  complaisance. 
El,  cjmme  en  parlaot  de  Gond^,  il  eat  imposaible  de 
ne  pas  se  souvenir  de  Bossuet,  nous  dirona  avec  le 
grand  evSque  de  Meaux'  :  «  Si  les  paroles  aous 
maoquent,  si  les  eipreasions  ne  r^pondent  pas  a.  un 
sujet  si  vaste  et  ai  releve,  les  cboaes  parleront  assez 
d'elles-m^mes.  » 

Les  Condes  formaient  une  branche  de  la  maisoo  de 
Fraoce.  Nob  p^rea ,  toujours  admirateura  d'une 
intrepidity  qui  ae  transmettait  avec  !e  sang,  touJours 
pi'et3  a  caracleriacr  d'lin  mot  lieureux  les  hommes 
el  lets  diodes,  a vaieat  donoe  a  celle  branche  de  la 
famille  roj^fUa  IHMMpm  de  la  firanehe  de  Lau- 
v'lcv. 

JauU^^^^^^^^^^^Wli  I'lus  merilee  et  plus 
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popntaire^  car  du  premier  Conde,  Henri  de  Bour- 
bon, d6  le  7  mai  1530,  etfr^re  cadet  d'Antoiiie  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre  et  pfere  de  Henri  IV,  jub- 
qu'au  due  d'Eoghien  tomb^ ,  en  1 804 ,  sous  des 
balles  bonapartistes,  tous  aont  Francaia  par  leurs 
vertus  comme  par  leurs  passions,  par  leurs  qualit^s 
comma  par  leurs  defauts.  Tous  naissent  Eoldats, 
tous  se  r^vdlent  d'instinct  grands  capitaines. 

Dans  cbacun  de  ces  princes ,  patriarches  de  la 
gloire,  et  traversiuit  nos  annales,  enseignes  d6- 
ploy^es,  il  y  a  cet  esprit  k  brdle-pourpoint  et  cette 
s^ve  nationale  que  la  chanson  du  B^rnais  immor- 
talise. Ce  BOnt,  de  g€n£ration  en  g^n^ration,  des 
Dtablea  &  quatre  doubles  d'un  Vert-Galant. 

Louis-Josepb  de  Bourbon,  qui  sera  le  cbef  d«>  la 
noblesse  ^migr^  et  le  veteran  de  ces  guerres,  aux- 
qaelles  il  prit  la  phis  large  part,  Slait  le  quatriime 
descendant  da  grand  Cond^.  II  naquit  a  Paris,  le 
9  man  1736.  La  mori  du  due  de  Bourbon,  son 
ptee,  connu  dans  I'histoire  sous  le  titre  de  M.  le 
Dae,  le  laisaa  orpbelin  k  I'age  de  cinq  ans.  Au  sor- 
tir  des  satumales  de  la  Regence,  satumales  qui 
sow  le  r^e  de  Louis  XV,  allaient  se  r^ulariser  et 
iarrir  de  prelude  et  peut-Stre  de  justification  anti- 
afi6o  axa  crimes  dont  la  RevotutioD  fran<^iee  se 
MiiiU«»,  le  Jeune  prince  de  Conde  comprit  de 
bonne  heura  qu'il  devait  a  aes  ai'eux  et  k  lui-m^me 
d'avoir  des  sentimeQls  aussi  ^lev^s  que  le  rang  oil 
Diea  I'avait  mia.  II  s'etTorfa  de  se  preserver  de  cette 
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rine  qui,  aprdB  avoir  empoisoan^  la  coar, 
coDimeD^t  a  m«nler  au  eceur  de  la  bourgeoisie. 
Sob  mattres  iui  avaieut  propose  le  grand  Coode  pour 
module ;  il  fit  de  la  vie  du  heros  I'objet  de  ees  etu- 
des privilegieea  et  de  sa  reconnaisBante  admiration. 
Bientdt,  a  Texemple  de  C^sar,  il  ^rivit  comme  il 
combattait^  eodem  ammo  scripsit  quo  bellavit,  et  dims 
une  note  manuscrite,  Louis  -  Joseph  de  Bourbon 
QdUB  apprend  de  quelle  manidre  le  disciple  du  vain- 
queur  de  Rocroi  devint  son  hiatorien. 

«  Le  rang  ou  le  sort  m'a  fait  nidtre,  dit~ilj  I'^dn- 
calion  que  j'ai  re^e,  le  nom  que  je  porte  et  la 
carri^re  que  j'al  suivie  rn'oot  sa&B  cesse  remis  boub 
les  yeux  la  c61Sbrit6  du  plus  illustre  de  mes  p^res. 
A  pe'oe  pouvais-je  entendre,  que  mes  oreittes  ont 
£t£  frappeoB  du  nom  du  grand  Cond^ ;  mes  institu- 
teurs  m'en  ont  pari^  par  devoir,  mes  parents  poor 
clever  moo  &me,  mes  amis  pour  eacourager  mon 
xHe,  tout  le  mililaire  enfui  par  TentbouBiasme  tou- 
jours  subsiBtant  que  ce  b^ros  inspire  et  par  bont^ 
pour  un  de  ses  descendants.  Quoiqne  j'aie  toote 
nu  vie  d^v(n«  son  histoire,  beaueoup  de  particula- 
rites,  beaueoup  de  dates  ^ohappaient  k  ma  m^moire, 
el  qiianil  on  en  pailait  devant  moi ,  j'^tais  honteux 
d«  oe  pouvoir  pas  dissiper  avec  certitude  les  dontes 
qui  s'elevueai  Jans  la  conversation  siir  quelqufls 
lolls  OD  quctqiinsffiii'iiii-!'  de  la  lie  de  nioD  trisayeul. 
"  liiimilialion,  car  e'en  €tsit 
■16  la  plume  pour  inculquer 


DB  LA  MAISON  DE  GOND&.  7 

mieux.  d&ns  ma  memoire  tout  ce  qui  avail  rapport 
a  ce  ^rand  faomne.  le  eomptais  prendre  simple- 
ment  dee  notes  dans  la  plupart  des  Uvros  qui  par- 
knt  de  lui^  mass  radmiFation  at  .ri&ter^t  que  m'in- 
spirait  aa  yie  prolongeaient,  malgr6  moi^  le  charme 
que  je  trouyais  k  m'en  occuper ,  et  je  me  suis 
trouv^^  sans  m'en  apercevoir^  ayoir  fait  un  ouyrage 
plos  coBsiderable  que  i'espdce  d'abrege  cbronolo- 
gique  qua  je  metais  pFopoa6.  n 

Riche  des  dona  du  <ael^  comble  de  tous  les  biens 
de  ce  monde^  il  se  faisait  en  plein  dix-huiti^me 
siecle^  dans  cette  ^  qui  a  le  sublime  du  frivole  et 
de  roubli,  un  devoir,  une  6tude  et  un  bonbeur  de 
rendre  un  secret  hommage  a  son  plus  glorieux  an- 
c^lre.  N^anmoins^  il  imposait  silence  a  son  admira- 
tion pour  deplorer  «  les  malbeurs  et  Taveugiement 
du.rebelle  »  ou^  k  propoa  du  siege  da  Lerida  et  de  la 
tranchee  ouverte  davanl  cette  place  au  son  du  violon, 
il  formulait  son  blame  en  ees  termes  :  «  Ce  n'est 
point  £Edre  injure  aux  grands  hommes  que  d*avouer 
leurs  erreurs.  Un  pen  trop  de  presomption  %ara/ 
sans  doute,  ce  jeune  prince  que  la  fortune  avait  tou- 
jours  favoris^  jusqu'alors;  et  quand  le  succte  du 
snSge  aurait  €iA  plus  heureux,  les  yiolons  seraient 
toujours  de  trop  dans  son  bistoire  comme  dans  la 
trandi^.  » 

Ces  jugements  sur  le  sujet  coupable  portant  les 
armes  contre  son  roi  et  eontre  son  pays  revdlent 
d'un  seul  trait  le   caractdre  de  Louis-Joseph   de 
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Bourbon.  Son  Essai  sur  la  vie  du  grand  Condi  ne 
devait  jamais  voir  le  jour.  Les  ^v^nements  en  deci- 
d^rent  aotrement*,  et  ce  livre  yint  attester  de  quel 
pur  patriotisme  et  de  quelle  force  d'Hme  etait  done 
le  prince  qui,  k  son  debut  dans  la  vie,  osait  faii-e 
preuve  d'une  pare'dle  impartialite. 

£!tre  Conde  et  ne  pas  tirer  T^pee,  des  qu'un  bruit 
de  guerre  retentit  en  Europe^  c'edt  ete  de  la  part  de 
Louis- Joseph  de  Bourbon  une  faute  irreniissible. 
Son  Education  s'ach^ve^  il  est  en  pleine  possession  de 
lui-m^me  et,  depuis  trois  ann6es,  il  a  epouse  Char- 
lotte-Godefride^  princesse  de  Rohan-Soubise.  11  est 
deja  p^re  et  n'a  pas  encore  vu  le  feu.  La  guerre  de 
Sept  ans  va  s'ouvrir;  le  jeune  Cond6  court  rejoindre 
en  AUemagne  Tarm^e  aui  ordres  du  marechal 
d'Estrees.  Ce  n'^tait  point  un  chef  qui,  avec  Tatti- 
rail  de  la  pompe  et  du  luxe^  alors  de  mode  dans  les 
camps^  arrivait  aux  officiers  et  aux  soldats^  mais  un 
camarade ;  car  comme  C^sar,  dont  il  possedait  par- 
faitement  la  langue,  il  disait,  il  prouvait  a  chacun  : 
potiibs  commilito  qudm  dux. 

Le  general  devait  venir  en  son  temps,  il  faut 

1.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  avail  6chapp6,  pendant  la 
Revolution,  au  pillage  et  au  sac  de  Chantilly.  Nous  ignorons  en 
quelles  mains  il  tomba.  Toujours  est-il  qu'en  1806,  un  libraire 
osa  publier  h  Paris  ce  livre  inoffensif.  Mais  ce  livre  parlait  du 
grand  Cond6,  et  Taleul,  tout  resplendissant  d'immortalit6,  rappe- 
lait  involontairement  la  catastrophe  de  Vincennes,  qui  enleva  k  la 
France  le  due  d'Engbien,  son  valeureux  petit-fils.  C^^tait  un 
remords  pour  Napol6on  Bonaparte  et  une  invocation  au  souvenir. 
L'ouvrage  fut  saisi  et  mis  au  pilon  le  jour  m6me  oh  il  parut. 
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laisser  au  volontaire  d*avant-garde  le  bonheur 
de  Yoir  TenDemi  de  plus  pr^s.  II  se  irouve  au  mi- 
lieu des  anciens  compagnons  d'armes  du  marechal 
de  Saxe;  il  6coute  le  r^cit  de  leurs  exploits^  il  leur 
promet  de  leB  renouveler.  Les  provoquant  par  son 
emulalion  ou  les  excitant  par  son  belliqueux  entrain, 
il  les  pousse  partout  oil  il  y  a  un  peril  a  braver  ou 
une  lecon  a  prendre^  ainsi  qu*il  le  disait  modeste- 
ment  a  Cheyert^  cet  enfant  du  hasard  que  la 
royaut^  et  de  grands  talents  militaires  elev^rent  au 
generalat.  Chevert  dej4  yieux  et  tout  convert  de 
gloire,  6tait  Tami  du  jeune  Conde.  Familiarise  avec 
les  affaires  d  avant-postes^  il  appelle  de  tous  ses 
yoeux  une  de  ces  journees  qui  decident  du  sort  dela 
campagne. 
A  la  bataille  d'Hastenbeck  (26  juillet  1757)  son 


1.  Frangois  Chevert)  lieutenant  g6n6ral  des  ann6es  du  roi  et 
grand'oroix  de  Pordre  de  saint  Louis,  6tait  n6  k  Verdun  le 
21  f6vrier  1695.  Orphelin  d^  son  plus  has  &ge,  il  ne  connut  jamais 
ses  parents,  et  Phistoire  se  trouve  dans  la  m6me  ignorance. 
Eogag6  k  onze  ans  dans  le  r6giment  de  Garneau,  il  passa  sous- 
lieutenant  k  celui  de  Beauce  en  1710,  puis  de  Ik,  k  force  d'intr^- 
pidlt^,  il  s'61evaaux  plus  bauts  grades  de  Tarm^e,  dans  un  temps 
oil,  d'apr^  les  traditions  r^volutionnaires,  les  nobles  seuls  ^taient 
colonels  de  naissance.  C'est  lui  qui,  pendant  la  campagne  de 
Boh6me,  en  1741,  et  au  moment  de  I'escalade  de  Prague,  disait 
k  un  grenadier  de  son  regiment,  un  brave  k  trois  poils,  selon  son 
expression  :  c  Camarade,  montez  le  premier;  je  vous  suivrai. 
Quand  vous  serez  sur  le  mur,  un  factionnaire  criera  :  Vardd.  Ne 
rftpondez  pas.  11  lAchera  son  coup  de  fusil  et  vous  manquera;  vous 
tircres  et  vous  le  tuerez.  »  Tout  s'accomplit  comme  Chevert 
Pavait  annonc^,  et  cet  orphelin  devint  Pun  des  plus  illustres 
g^n^raux  de  la  France. 
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soubait  le  plus  ardent  fut  accompli.  11  est  en  faee  des 
batteries  du  due  de  Cumberland^  qui  font  de  terri- 
bles  rava^s  dans  I'arm^e  fraiM^aise.  Cumberland 
et  ses  Anglo- Allemands  occupent  une  position  inex- 
pugnable, il  faut  Tenlever  a  tout  prix ;  elle  est  em- 
port^.  Tandis  que  le  prince  de  Conde  regoit  ainsi 
son  bapt^me  de  feu^  le  comte  de  la  Touraille,  charge 
de  moderer  son  impetuosite^  s*approcbe  de  lui  et  le 
supplie  de  s'eloigner  de  qualques  pas,  afin  de  ne 
plus  dtre  autant  expose  aux  boulets.  c  Mais,  s'ecrie 
le  jeune  prince  en  souriant^  je  ne  trouve  point  ces 
pr6cautiona  dans  Fbistmre  du  grand  Conde !  » 

Ijd  mar^chal  de  Richelieu  sucekle  an  marechal 
d'Estrees  dans  le  eommandement  de  I'armee.  En- 
core plus  heureux  que  son  predecesseur,  Richelieu 
accule  le  due  de  Cumberland  a  I'embouchure  de 
Thllbe;  il  le  contraint  de  signer  la  capitulation  de 
Closterseven.  C'etait  un  triompbe  pour  la  France ; 
Louis-Joseph  de  Bourbon  y  contribua  pour  sa  bonne 
part.  Mais^  plus  clainrojant  que  Richelieu  et  les 
directeurs  de  la  politique  frangaise  ,  il  pr^Toit 
promptement  et  annonce  que  cette  capitulation  sera 
violee  aussitot  que  les  Anglais  verront  jour  k  le 
£Bure  impuoement.  Les  Anglais  ne  tarderent  pas  a 
JkHkn&r  raison  a  sa  perspicacite. 

'B-  fat  assez  heureux  pour  ne  pas  se  trouver  au 
aatre  de  Rosbach^  esp^ce  de  Waterloo  sans  com- 
;  que  Frederic  II  de  Prusse  fit  essuyer  a  Tarmfie 
mfaise  et  dont  Voltaire^  dans  des  vers  salement 
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antipatriotiques,  a  eu  la  besotgneuae  effronterie  de 
£6liciter  le  vainqueur^  L*ann6e  suivante  (1758) 
lonque  le  prince  de  Soubise^  briilant  de  reparer  cet 
incomprehensible  dchee,  se  pr^cipite  sur  rennemi, 
le  pousBe,  le  hareile  et  ne  lui  accorde  aacun  ripit 
]ii8qu*a  oe  qu'il  I'ait  Gompletemeut  battu  a  fletzel- 
berg^  Conde  est  a  edte  de  son  beau-p^re ;  il  fait  de 
la  Tictoire  une  a£Eure  de  famille.  La  victoire,  dans 
eette  guerre  ai  mal  inspirde  et  si  mal  eonduite^  tra- 
hisaait  souTent  lea  efforts  de  raiinee.  Ces  reyers 
multiplies  donndrent  au  jeune  prince  une  activite  et 
une  experience  qui  allaient  bientdt  porter  leuie 
fruits. 

A  la  ifete  de  la  cavalerie,  tantdt  il  loi  fallut, 
comme  ^Mindeui  charger  Tennemi  a  trois  reprises 
succesaiYes  pour  degager  le  marechal  de  Coniadea  ; 
tant6t  comme  k  Meppen,  sur  Tfims  inferieur,  il  de- 
yait  ioTeaiir  la  place  et  astreindre  son  impetuosite 
naturelle  k  diriger  les  travaux  d*.un.  siege.  Le  prinee 

1.  Ces  vers  se  trouvent  au  tome  LXXXVI  des  OEuvres  completes 
de  VoUaire,  p.  98,  dans  la  lettre  CXXV,  adress6e  au  roi  de  Prusse 
le  S  mai  1758. 

H^ros  du  Nord,  je  savais  bien 
Que  vous  aviez  vu  les  derri^res 
Des  guerriers  du  roi  tr^s-chr6tien, 
A  qui  vous  taillez  des  eroupi^res; 
Mais  que  vos  rixnes  famili^res 
Immortalisent  les  beaux  cus 
Be  eeux  que  vous  avez  vainous, 
Ce  sent  des  favours  singuli^res. 
Nos  blancs  poudr^s  sont  convaincus 
Be  tout  ce  que  vous  savez  faire. 


12  HISTOIRE  DES  TR018  DERNIER8  PRINCES 

de  Conde  a  etudi^  Tart  de  la  guerre  sous  toutes  ses 
faces;  il  a  lu  Cesar,  Polybe^  Y^tee  et  Yauban  et 
assiste,  les  armes  k  la  main,  aux  innovations  intro- 
duites  dans  la  taciique  par  Fr6d^ric  II.  Le  brillant 
soldat  d'avant-garde  est  un  habile  ingenieur  qui  sait 
se  rendre  compte  des  obstacles  et  les  resoudre  par 
la  science  comme  un  probl^me:  la  garnison  de 
Meppen  met  bas  les  armes  devant  lui. 

Des  succ^s  plus  eclatants  Tattendent  dans  la 
campagne  de  1762.  11  a  devant  lui  un  rival  de  sa 
gloire  naissante.  C*est  le  due  h^reditaire  Charles- 
Guillaume  Ferdinand  de  Brunswick  que  Frederic  II 
aime  comme  un  Ills  et  regarde  comme  son  meilleur 
eldve.  Brunswick  et  Conde  sont  de  mfime  age;  leur 
valeur  est  aussi  manifeste  :  leurs  talents  ont  autant 
d'^lat.  Tons  deux^  fiers  de  briser  enfin  leurs  lisi^res 
avec  r^pee  du  commandement^  brdlent  de  se  ren- 
contrer  face  a  face  sur  un  champ  de  bataille.  Les 
voila  en  presence  a  Grummingen.  Les  deux  adver- 
saires  avaient  ardemment  appele  ce  jour^  mais  sa- 
gaces  jusqu'au  milieu  de  leur  joie,  ils  ne  veulent 
rien  laisser  au  hasard.  Ils  ne  vont  ni  timidement  ni 
temerairement. 

L  armee  franqaise  occupe  des  mamelons  escarpes 
et  des  ravins  profoodement  creuses  par  les  pluies. 
Brunswick  calcule  les  difficultes  de  la  position;  afin 
d'en  profiler,  il  atlaque  Conde  qui,  de  chaque  ob- 
stacle^ sait  se  cr6er  un  avantage.  Cette  lutte  de  deux 
armees,  epousant  la  querelle  de  leurs g^neraux  else 
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passionnant  ainsi  qu*eux  pour  des  combinaisons 
militaires,  dura  de  longues  heures.  Enfin  le  due  de 
Brunswick,  dont  les  plus  savantes  manoeuvres 
etaient  dejoutes  les  unes  aprte  les  autres^  se  Tit 
oblige  de  repasser  la  riviere  de  Wetter  pour  ne  pas 
8  raposer  k  une  plus  retentissante  d^faite.  II  n^avait 
rompu  que  par  prudence;  le  combat  devait  done 
recommencer. 

Quelques  jours  aprds^  il  recommence  en  effet  sur 
les  hauteurs  du  Johannisberg.  Le  prince  de  Conde, 
en  tcompant  son  adversaire,  s'est  empar^  de  ces 
coUines ;  Brunswick  s'aperfoit  de  la  faute  qu'il  a 
commise;  il  veut  la  rSparer  et  pousse  brusquement 
aes  Prussiens  k  Tattaque.  A  la  t6te  des  grenadiers 
royauX;  formes  en  colonnes  et  ayant  ordre  de  ne 
chai^erqu'a  la  bai'onnette,  Conde  se  pr6cipite  sur 
Fennemi^  le  culbute  et  le  jette  dans  la  plaine.  L'en- 
nemi  tente  de  se  rallier  sous  la  protection  de  sa  ca- 
yalerie.  Cette  cavalerie  est  enfoncee.  Le  centre  de 
I'arm^e  prussienne  demeure  encore  intact.  G*est  le 
dernier  espoir  de  Brunswick;  Gond^,  avec  son  artil- 
lerie,  foudroie  ces  masses  et  s*^lance  contre  elles  au 
pas  de  charge.  Le  due  de  Brunswick  avait  dispute  le 
terrain  pied  ipied ;  il  6tait  vaincu  et  dangereusement 
blesse. 

Alors  son  adversaire  de  tout  k  Theure  devient  son 
admirateur  et  son  consolateur.  U  lui  ecrit  pour  lui 
t^moigner  son  estime  et  le  prier  d'accepter  les  soins 
de  son  premier  chirurgien.  Quand,  dans  ses  Memoi- 
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res  sor  la  guerre  de  Sept  ans ,  Fr^ric  II  raconte 
oette  d^foite,  en  la  palKant  oomme  roi,  comine  ami 
et  comme  maitre  du  general  vainea,  il  sexprime 
ainsi^ :  «  Le  prince  h^dilaire  recot  des  ordres  poor 
oocuper  Fritzlar  (30  aodt).  II  ^tait  en  marche  poor 
Assenheim,  lorsque,  ayant  6tA  averti  par  le  sienr 
Luckner  que  Friedberg  et  lea  hauteurs  de  Nauenheim 
etaient  occupees  par  I'ennemi^  il  y  marcfaa  en  h&te. 
II  aittaqaa  lea  Frangais  qu'ild^logeade  la  hauteur; 
mais  il  ne  tarda  pas  k  s  apereevoir  qu'au  lieu  de 
combattre  avec  un  detachement  il  avait  affaire  k 
TaTant^garde  de  Tarmee  de  Soubise.  Cette  ann^e 
s'aMMiee  sur  plusieurs  colonnes.  On  Taitaque  k  son 
tour^  il  ee  defend  yaiUamment ;  mais  ayant  eu  le 
malbeur  d'etre  dangereusement  bless^^  ses  troupes 
plient  et  ne  peuvent  plus  se  rallier.  » 

Tout  en  a^ouant  ce  qu'il  appelle :  ce  disastre^  Fr^ 
d6ric  le  colore  et  eiieuse  le  prince  hdr^ditaire  Ferdi- 
nand pour  releguer  dims  un  oubli,  qui  a  bien  son 
eloquence;  le  vainqueur  et  sa  courtoisie.  La  nfen- 
moins  ne devaient  pas  se  bomer  les^ards-deCond^  *• 
A  la  paix,  Brunswick  fit  un  voyage  en  France.   H 


1.  Wimoires  de  FridMc  11^  roi  de  Prusse,  t.  II,  p.  252. 

2.  Le  30  SLotii  1762,  le  prince,  dans  une  lettre  adress^e  de 
Friedberg  au  due  de  Ghoiseul,  rend  compte  de  cette  heureuse 
joum^e.  II  honore  tous  ceuz  qui  y  prirent  part,  et,  avec  une 
modestie  du  meilleur  go6t,  il  s'elbce  pour  glorifier  les  autres. 
On  y  lit  notamment :  c  Les  bons  conseils  et  les  lumi&res  de  M.  le 
marquis  de  Monteycard  m^ont  6t6  fort  utiles  dans  cette  occasion 
ert  pendant  totfte  la  campBgne.  > 
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y  aTait  encore  an  reste  de'chevaterie  dans  qaelques 
antes  fesistant  au  mouvement  philoftopbique.  La 
premiire  visile  de  Brunswick  fiit  ponr  le  prinee  de 
Gond^  ib -Ghantill j^  que  le  roi  Laois  XY  ayait  dote 
de  plusieurscanons  en)ev6s  aux  Prussiens  a  la  ba* 
taille  de  Jobamrisberg.  Ces  tropbees  ne  pouvaient 
r^veiUer  dans  le  cceur  du  due  allemand  que  d'amers 
souvenirs.  Conde  s'est  empress^  de  les  faire  dispa- 
raltre^  et  louche  de  cette  attenlion  d^Keate,  Brunswick 
ne pulque  dire  :  «  Ah !  prince,  toub  m'avez  vaincu 
deuK  fois  :  a  la  guerre,  par  yds  armes;  dans  la  paix^ 
par  voire  modsfiriie.  p 

La  paix  lui  laissait  de  longs  jours  de  repos  ;  il  les 
consacre  a  Tetude  des  sciences  militaires,  aux  en- 
tretaens  des  savants  et  des  hommesdelettres.  et  au 
plaisir  de  se  montrer  digne^  par  une  splendidt  hos- 
pitalite^  dee  traditions  de  sa  fomille. 

Lbs  souverains  etrangers  et  leurs  ministres  s'^ 
taient  pris  d'une  belle  passion  pour  les  voyages,  lis 
aocouraieiit  tous  k  Paris  afin  de  saluer  inconsid^re- 
mcnt  et  de  gonfler  de  vanite  les  ^erivains  qui 
pv^paraient  la  Revolution ;  et^  soit  au  palais  Bourbon' 
qo'il  aefaevait  de  construire^  soit  k  Chantilly,  qu  il 
ne  oeseait  d'embellir,  le  prince  se  montrait  henreux 
de  faire  atousoes  potentatslesiionneurs  de  la  France. 
L'empereur  Joseph  II,  le  roi  de  Danemaric ,  le  roi  de 
Sodde  et  le  grand  due  her^itaire  qui  fut  plus  tard 
l^mpereur  Paal  de  Russie^  vinrent  tour  k  tour  ho- 
norer  dans  sa  retraite  le  prince  guerrier  qjjt  arimait 
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a  s'entourer  de  toutes  les  illustrations.  Ses  compa- 
gnons  d^armes  se  trouvaient  pftle-mftle  avec  les  po- 
tentats  de  TEurope;  BufTon^  le  naturaliste  Yalmont 
de  Bomare,  Chamfort,  Florian  ,  Piron  et  Rameau  for- 
maient  le  centre  de  sa  society  litt^raire.  Ainsi  que 
Tayait  dit  Bossuet  faisant  roraison  funebre  de  Cond^, 
«  sans  envie^  sansfard,  sans  ostentation,  toujours 
grand  dans  Taction  et  dans  le  repos,  il  parut  a  Chan- 
tilly  comme  k  la  t^te  des  troupes.  Qu'il  marcbat  avec 
une  arm^  parmi  les  perils  ou  qu'il  conduisit  ses 
amis  dans  ses  superbes  allees,  au  bruit  de  ses  jets 
d*eau  qui  ne  se  taisaient  ni  jour  nl  nuit,  c'etait  tou- 
jours le  mftme  homme,  et  sa  gloire  le  suivaii  par- 
tout.  » 

Cette  gloire  liii  etait  venue  avant  la  trenti^me  an- 
n6e.  U  ne  lui  sera  permis  de  Taccroitre  que  dans  la 
tourmente  revolutionnaire ;  mais  elle  n'ayait  point 
chang§  son  caractdre  et  ses  moeurs.  C  etait  toujours 
le  mftme  homme^  simple  au  milieu  de  ses  prodiga- 
Ut6s  charitablest  kme  laborieuse  dans  un  corps  ro- 
biwte,  et  se  fdsant  un  devoir  de  conscience  et  un 
point  d'bonneur  de  roister,  par  la  parole,  surtout 
par  I'eiemple,  au  torrent  des  doctrioes  nouvelles 
qui  va  emporter  dans  le  m6me  abi me  la  Religion  ainsi 
que  la  Monarcbie.  En  6coutant  tons  ces  rSveurs  de 
paradis  sans  serpent,  tons  ces  maniaques  de  pbi- 
laotbropie,  tons  ces  galants  abbes  de  cour,  tons  ces 
gentilshommesincredules  et  toutes  ces  femmes  ecer- 
velees  saper  tantdt  a  Taide  d*une  maiime  soiiore. 
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mais  fausse^  tantdt  a  grand  renfort  de  sarcasmes  ou 
de  jeux  de  mots  les  bases  de  la  society  et  les  princi- 
pes  elernels  de  la  justice;  en  voyant  tons  ces  libres 
penseurs  de  la  premiere  heure  tirerun  feud'artifice 
dans  le  ruisseauet  se  coaliserpour  abattre  un  ch^ne 
avee  Tintention  d'en  faire  une  allumette,  le  prince 
de  Conde  ne  pouvait  ni  maitriser  son  indignation 
ni  cachersoneffroi.  II  smquietaitdu  present,  il  se 
tourmentait  de  Tavenir.  Avec  le  Dauphin,  son  ami, 
ii  cherchait  le  remade  a  tant  de  d^sastres  entrevus. 

Tousdeux  preserves  de  la  corruption  encyclopedi- 
que  par  une  foi  aussi  vive  qu'eclairee,  tons  deux, 
reunis  par  une  admirable  conformite  de  gotits  et  dc 
principes,  etcomme  saint  Louis  leur  immortel  a'ieul, 
aimant  la  justice  bonne  et  roide,  le  descendant  des 
Condes  et  Th^ritier  presomptif  de  la  couronne  se 
livraient  k  d'austeres  etudes  et  a  de  graves  recher- 
chesadministratives^afin  de  pouvoir  un  jour  rendre 
la  France  plus  prospere  et  plus  soumise  aux  lois» 
Le  Dauphin  qui  £tait  un  due  de  Bourgogne  sans 
F^nelon,  se  plaisait  a  ces  entretiens  confidentiels 
d'ou  il  sortait  toujours  meilleur,  toujours  plus  expe- 
rimente.  Leur  intimile  faisait  la  joie  des  bons  et 
le  desespoir  des  mechants. 

Dans  une  lettrede  Louis  XYIII  au  prince  de  Gond^, 

iettre  dat6e  de  I'exil  et  ecrite  par  un  roi  goutteux  k 

un  general  atteintde  la  m^me  infbrmite^  nous  voyons 

le  fils  de  ce  Dauphin  pr^maturement  enleve  a  la 

France,  rappeler  au  vieux  Conde  des  souvenirs  de 

2       ^ 
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jeunesse.  Avec  son  esprit  sans  cesse  cherche,  mais 
«ouvent  trouv^,  Louis  XVllI  ecrit  de  Gosfield,  6  fe- 
vrierl809. 

a  Vous  vous  souvenez  surement^  moncherconsin, 
qu'au  camp  de  Compi^gne,  en  1765,  mon  pfere  se 
glorifia  avec  raison  de  ce  que  votre  chapeau  lui  allait 
bien.  Vous  avez,  jecrois,  voulu  avoir  k  votre  tour 
quelque  chose  de  comniun  avec  moi ;  mais,  qualite 
de  fils  a  part,  je  ne  puis  m'empecher  de  trouver  que 
mon  pere  faisait  mieux  de  vous  ressembler  par  la 
tfete  que  vousde  m'imiter  par  les  pieds.  J'aiet6  d'au^ 
taut  plus  iache  de  vous  voir  en  ce  moment  suivre 
mon  mauvais  exempk  que,  pris  de  mon  cdte^  nous 
n'avons  pu  nous  soigner  Tun  Tautre.  EnGn  je  vous 
en  sais  auitteet  je  vous  en  felicite  de  tout  mon  coeor. 
(K.Te  serai  aussi  bientdt  tout  a  fait  libre,  et  j'entre- 
vois  I'espoir  d'aller  dans  quinze  jours  ou  environ 
faire  ma  cour  a  Mme  la  princesse  de  Conde ;  mais  je 
n  ose  pas  encore  vous  Tannoncer  officiellement,  de 
p€ur  que  la  goutle  ne  m'entcnde  et  ne  revienne  tout 
expr^B  pour  me  faire  mentir  ». 

Respectant  I'autorite  de  son  nometmarchanttou- 
jours  droit  son  chemin  sans  crainte  de  se  briser  a  Te- 
cueil^  le  prince  de  Conde  annon^ait^  d^scette  epoque  a 
laquelle  Louis  XVIII  le  fait  si  spirituellement  remon- 
ter,  qu'en  politique  commeen  guerre,  il  6chapperait 
sans  lutte  aux  fragilites  de  la  nature.  II  devait  ^tre 
de  la  trempe  de  cet  ofBcier  g^n^ral  tu6  en  1 589  et 
dont  Agrippa  d'Aubigne  en  son  hisioire  fait  un  si 


4, 
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eurieux  eloge  :  m  Esprit  etcoeur  f€rre,homme  digne 
des  guerres  civiles  » .  Conde  ne  les  pressentait  ni  ne 
les  d^siraity  mais  judicieux  et  positif  dans  ce  sitele 
de  folles  voluptes  et  de  theories  irrealisables,  il  ne  se 
dissimulait  point  Torigine  et  les  causes  de  I'ebran- 
lement  universel.  II  s'effor^ait,  dans  la  mesure  de  ses 
droits  et  de  ses  devoirs,  de  le  conjurer.  Malgre  sa  y^ 
neration  inn6e  pour  la  majeste  royale,  il  tenta  plus 
d'une  fois  de  s'opposer  a  des  chimeres  dont  la  mo- 
narchie  devait  avoir  autant  a  soufTrir  que  la  justice. 

Apres  une  lutte  qui  retentit  encore  dans  lemonde^^ 
les  Jesuites  sontexpulses  du  royaume  par  arrdt  des 
Parlements.  lis  etaient  la  pierre  angulaire  de  T^du- 
cation  publique  et^  comme  Fa  si  bien  dit  Frederic  le 
Grand,  lesgrenadiers  du  Catholicisme.  On  a  nie  leuris 
yerlus  et  leur  apostolat;  il  E*est  m^me  ibrme  une 
franc-maqonneriede procureurs-generaux,  d'avocacs, 
d'universitaires  et  d'ecrivains  pour  nier  les  services 
rendus  aux  sciences  et  aux  belles  lettres  par  la  c^l^ 
bre  Corapagnie.  En  ecoutant  ce  dernier  blaspheme  : 
«  Ah  I  s*ecrie  le  prince,  je  demande  grace  pour  le 
p^re  Jouvency  et  le  p6re  Catrou  qui  m'ont  appris  le 
latin ;  pour  le  p6re  Petau  qui  m'a  enseign^  la  chro- 
nologic et  mdme  pour  le  p^re  Bourdaloue,  dont  les 
sermons  valent  quelquefois  ceux  de  nos  philosophes. » 

La  grace  si  delicatement  imploree  ne  fut  pas  ac* 

1.  Voir  pour  la  destruction  des  Jesuites  VHistoire  de  la  Compa- 
gnie  de  Jisus  par  J.  Gr6tineau-JoIy  et  CUmmt  XIV  et  les  JisuUes^ 
par  le  mtoe  auteur. 
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cord^ ;  le  prince  ne  consent]!  pas  a  s  en  tenir  avec 
les  persecutes  a  une  pitie  sterile.  A  tons  les  Jesuites^ 
que  TarrSt  de  proscription  et  de  confiscation  laissait 
sans  ressourcesy  il  fit  distribuerdes  secours  extraor- 
dinaires  ou  leur  assigna  des  pensions  sur  sa  fortune 
privee.  C*6tait  une  nouvelle  famille  de  pauvres  et 
d'infirmes  dont  s'enrichissait  la  maison  de  Conde. 
Cette  nouvelle  famille  y  trouva  comme  tous  les  indi- 
gents le  pain  de  Thospitalite. 

Avec  sa  gloire  militaire^  ses  talents  acquis  et  sa 
reputation  sans  tache,  Louis-Joseph  de  Bourbon  pou- 
vait  Hre  un  danger  pour  le  trone  deja  vacillant  sous 
la  decrepitude  morale  de  Louis  XV,  ou  un  chef  d'op- 
position  contre  les  mattresses  et  les  ministres  qui 
disposaienta  leur  gre  de  renervementdusouverain. 
Ce  role  des  dues  de  Guise^  qu*il  lui  edt  ^te  si  facile 
de  jouer  en  face  dun  Yalois  ressuscite^  et  que  d*au- 
tres  auraient  tant  ambitionne,  ne  convenait  pas  plus 
k  son  honneur  qu'&  sa  raison.  Prince  du  sang, 
il  ne  voulut  servir  que  d'intermediaire,  que  de 
moderateur  entre  le  roi  et  les  parlements.  On  sur* 
excitait  les  passions,  on  saisissait  avec  a\idite  le 
moindre  pretexte  pour  se  revolter  mentaiement 
ou  se  draper  dans  la  toge  d*un  s^itieux  de  ba- 
zoehe.  L<3  prince  de  Conde  se  tint  a  Tecart  de  ce 
mouvement  des  idees.  En  se  portant  avec  la  Justice 
tantot  dun  cote,  lant6t  de  Taulre,  il  se  fit  une  etude 
et  un  artde  calmer  les  esprits,  dedominer  les  intel- 
ligences et  d'eniajer  les  progres  du  maU  II  y  avait 
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en  lui  ce  que  Montaigne  appelle* :  «  le  ne  scay  quelle 
congratulation  de  bien  faire  et  une  flerte  gen6reuse 
qui  accompaigne  la  bonne  conscience.  » 

Le  Parlement  de  Bourgogne  est  en  conflit  avec  les 
ministres  de  Louis  XV,  et  de  generation  en  genera- 
tion, les  Gondes  sont  gouverneurs  de  cette  puissante 
province.  lis  y  r^gnent  presque  par  Tamour  qu'ils 
inspirent,  et  par  les  bienfaits  qu'ils  repandent.  Tout 
ce  qui  sera  de  la  Bourgogne,  tout  ce  qui  appartiendra 
a  la  Bourgogne  est  de  leur  domaine  et  de  leur  res- 
sort.  Et,  chose  qui  ne  doit  pas  fetre  omise,  c'est  en 
Bourgogne  meme,  au  college  d'Autun,  que  le  grand- 
pere  du  due  d'Enghien  se  fit  le  bienfaiteur  des  Bo- 
naparte, en  fournissant  a  Joseph  et  ^Napoleon,  pau- 
vres,  ignores  et  sans  protection  les  moyens  d'entrer 
dans  I'artillerie*.  Suivant  les  besoins  de  leur  famille 
qui  ne  pouvait  exaucer  le  voeu  des  deux  jeunes  gens, 
Joseph  devait  se  destiner  a  Tetat  ecclesiastique  et 
Napoleon  a  la  marine. 

Les  Condes  sont  les  tuteurs  nes  du  faible  et  de 
Tindigenty  les  amis,  les  commensaux  du  gentil- 
homme  ou  du  commercant:  mais  cette  renommee 
se  transmettant  du  p^re  au  fils,  ne  doit  pas  s'acheter 
par  une  obligeance  coupable.  Le  Parlement  adresse 
des  remoatrances  au  Roi ;  il  a  prie  Louis-Joseph  de 


1.  Essois  de  Montaigne,  liv.  I. 

2.  Joseph  Bonaparte  6tait  boursier  pensionnaire  du  Roi  au  col- 
lege d'Autun,  comme  son  fr^re  Napoleon  k  T^cole  militaire  de 
Brienne,  comme  leur  soBur  £lisa  a  la  maison  royale  de  Saint-Cyr. 
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Bourbon  de  les  prescDter.  Le  prince  les  lit,  les  ap- 
prouve  en  totalite,  mais^  par  respect  pour  la  majeste 
royale,  et  toujours  pr6t  a  affronter  les  glorieux  pe- 
rils de  rimpopularite,  il  exige  que  Tacrimonie  du 
style  s' efface  devant  la  force  des  choses.  II  6crit  au 
Parlement :  «  Vos  reclamations  sont  fondees  et  je  les 
appuierai  aupr^s  du  Roi:  mais  vos  expressions  ne 
sont  point  assez  mesurees  et  je  ne  me  chargerai  point 
de  les  transmettre  a  Sa  Majeste.  Songez  done,  je  vous 
en  prie,  que  la  piece  dont  vous  m'avez  rendu  d6po- 
sitaire,  est  intitulee  :  tres  humbles  et  trds-respec- 
tueuses  remontrances.  » 

La  lecon  etait  juste,  elle  profita. 

A  pen  d'ann^es  d'intervalle,  le  chancelier  de  Mau- 
peou  supprimait  les  anciens  parlements  et  instituait 
dans  toute  la  France  de  nouvelles  cours  de  justice. 
Ce  coupd'£tat,  mal  organise,  plus  mal  execute,  etait 
blessantdansla  forme  et  inopportun  dans  les  circon- 
stances.  Ainsi  que  toutes  les  corporations  constitutes 
k  quelque  titre  que  ce  soit,  corporations  religieuses, 
legislatives,  militaires  ou  civiles,  les  Parlements 
n*avaient  cesse  d'envahir.  L' ambition  collective  s'e- 
tait  developp6e.  D'empi6tements  en  empietements, 
les  Cours  judiciaires  en  arrivaient  au  point  de  mettre 
an  greffe  Tepee  de  la  France  et  de  remplacer  la  cou- 
ronne  de  saint  Louis  par  une  toque  d'avocat.  Leur 
immixtion  dans  les  affaires  avait  plus  d'une  fois 
menace  la  stability  publique:  mais  le  remfede,  si 
bruyamment  administre,  etait  pire  que  le  mal  lui- 
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m^me.  Jointe  &  tant  d*autres  causes  de  desordre  in- 
tellectuel^  cette  perturbation  ne  pouvait  qu'amener 
des  crises  dangereuses.  Les  Princes  du  sang  avaient 
droit  et  mission  de  sauvegarder  le  trone  et  Tinvio- 
labilite  de  la  justice.  Ilss*assenibl6rent;  de  cette  as- 
semblee^  dont  Conde  fut  Tame  et  la  plume,  sortit^ 
le  12  avril  1771,  cette  protestation  des  princes  du 
sang,  monument  de  sagesse,  qui  prouve  que,  m^me 
avant  Tinyention  des  immortels  principes  de  1 789, 
la  France  jouissait  de  quelques  droits  et  que  ses  pairs 
savaient  les  faire  valoir.  On  lit  dans  cette  manifes- 
tation : 

cc  Le  droit  des  Francais  est  d'avoir  des  corps  de 
citoyensinamovibles  qui,  dans  tons  les  temps,  puis- 
sant representer  au  souverain  tout  ce  qui  pourrait 
Stre  au  prejudice  des  droits  de  ses  sujete  ou  des  lois 
primordiales  et  const! tutives  de  son  royaume. 

a  Louis  XIVy  de  giorieuse  m^moire,  s'etait  re- 
connu  lui-meme  sujet  aux  lois  de  son  royaume,  etle 
roi  Louis  XY  a  plusieurs  fois  declare  qu'il  Youlait 
regner,  non  par  Taction  ou  le  droit  de  son  autorite, 
mais  par  la  justice  et  par  Tobservation  des  regies  et 
des  formes  sagement  etablies  dans  la  monarchic. 

cf  A  Texemple  de  ses  augustes  predecesseurs,  le 
Roi,  en  di verses  occasions,  s'est  felicite  deTheureuse 
impuissanceou  son  ties  rois  de  France  de  changer  ni 
d'alterer  les  lois  primordiales  et  sacrees  qui  sont,  a 
la  foiSy  la  stirete  des  droits  de  la  couronne  et  des 
droits  des  sujets. 
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(K  Conservant  Fesperance  que  Sa  Majeste  recon- 
naitra  un  jour  les  conseils  pemicieux  qui  lui  ont  ete 
donn^s^  il  ne  reste  aux  princes  de  son  sang  d'autre 
ressource  que  de  transmettre  k  la  posterite  les  preuves 
de  leur  attaehement  aux  lois  qui  sont  Tessence  d'un 
gouvernement  monarchique^  assurent  la  liberie 
des  citoyens,  leur  vie,  la  propri6t6  de  leurs  biens  et 
mainliennent  dans  toute  leur  integrite  Tautorile  le- 
gitime et  les  droits  de  la  couronne  qui  est  substituee 
a  tons  les  princes  du  sang.  » 

Conde  avait  ecrit,  Conde  avait  parle.  Les  princes 
du  sang  suivirent  son  impulsion.  Peu  de  jours  apres, 
ils  etaient  tons  exiles.  Le  Roi  temoignait  a  Louis- 
Joseph  de  Bourbon  une  affection  paternellcy  et  une 
estime  qui  sera  pour  Louis  XV  une  rehabilitation. 
Sa  presence  lui  etait  douce ;  ses  entretiens  interes- 
saient  le  vieux  monarque  trop  penetrant  pour  ne  pas 
voir  lemal,  trop  engourdi  dans  fes  plaisirs  pour  ris- 
quer  le  bien.  Conde  fut  rappele  a  la  cour.  Avant  de 
reparaitre  a  Versailles,  il  tint  k  honneur  de  mani- 
fester  plus  haul  que  jamais  sa  pensee.  Ordre  fut  in- 
time  k  tons  ses  vassaux  de  ne  faire,  en  aueun  cas, 
appel  a  la  juridiction  des  cours  instituees  par  le 
chancelier  Maupeou. 

Louis  XV  meurt ;  Louis  XVI,  son  petit-fils,  lui  suc- 
cede.  Abusant  des  bonnes  intentions  et  de  Tinexpe- 
rience  du  jeune  roi,  les  hommes  a  projets,  les  econo- 
mistes  de  toutes  les  sectes  et  les  apotres  du  progres 
indefini  so  presscnt  au  pied  du  tr&ne  pour  en  ebran- 
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ler  les  fondements^  sous  le  specieux  pretexte  de  le 
coDBolider  par  la  panacee  des  innovations.  C'est  un 
douloureux  spectacle  que  celui  de  ce  souverain  de 
vingt  ans  aux  prises  avec  des  difiicultes  de  toutes 
sortes  accumulees  autour  de  lui  et  n'ayant  que  des 
indecisions  pour  les  surmonter.  Dans  son  honnftte 
credulite,  Louis  XVI  s'est  imagine  de  s  entourer  de 
ceux  qui  parlent  le  plus  sentencieusement  de  vertu, 
de  probite,  de  renovation  sociale,  de  liberte  politique 
et  individuelle.  II  s'adresse  a  I'ideologue  Turgot,  pour 
r^n6rerphilosophiquement  le  royaume ;  ilconsulte 
leG^nevois  Necker  sur  les  finances^  il  laisse  au  comte 
de  Saint-Germain  le  soin  de  reorganiser  I'arm^e. 
Bient&t  la  liberte,  les  finances  etTarmee^  touttombe 
dans  un  avilissement  precurseur  des  catastrophes  et 
la  parole  de  Montaigne  *  «  toutes  grandes  mutations 
esbranlent  TEstat  et  le  desordonnent  » ,  se  verifie  et 
au  dela. 

Parmi  les  documents  manuscrits  de  la  maison  de 
Conde,  se  trouve  un  memoire  sur  les  causes  de  la 
Revolution.  Dans  ce  memoire,  nous  lisons  un  fait 
qui,  anotre  connaissance  du  moins,  n'a  encore  ja- 
mais et6  produit.  II  monlre  pour  la  premiere  fois,  et 
cene  sera  sans  doute  pas  la  derniere,  avec  quelle  fa- 
cilite  des  ministres  arrives  au  pouvoir  par  les  idees 
liberales  se  jouent  de  la  liberie^  de  la  raison  et  de  la 
vie  des  autres'.  «  II  existait  un  gentilhomme  qui, 

1.  Essais  de  Montaigne^  t.  Ill,  p.  9. 

2.  Nous  citODS  ce  fait  sous  toutes  reserves,  et  les  families  int^- 
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pleia  du  desir  d'etre  utile  asa  patrie,  avait  employe 
sa  jeunesse  chez  les  diverses  nations  de  TEurope, 
uniquement  occupe  du  soin  d*etudier  dans  leur  sein 
leurs  divers  int^r^ts  politiques  et  commerciaux  et 
leur  rapport  avec  ceux  de  son  pays.  Get  homme  joi- 
gnait  aux  nombreusesconnaissances  qu'il avait  rap- 
portees  de  ses  voyages  des  talents  superieurs  pour 
Tadministration.  II  avait  essaye  de  faire  adopter  ses 
vuesi  Tabbe  Terray;  mais,  rebute  parce  ministre, 
il  s'etait  tenu  a  Tecart.  II  esp6ra  que  M.  Turgot,  dont 
la  France  attendait  de  grandes  choses,  accueillerait 
ses  moyens;  il  les  lui  presenta.  lis  furentgoutes  d'a- 
bord  et  M.  de  Pelissery  putquelque  temps  se  bercer 
de  la  douce  illusion  d'avoir  rendu  a  la  France  le  plus 
signale  service ;  mais  ses  projets  soumis  a  la  secte, 
dont  M.  Turgot  netait  quele  mannequin,  furent  re- 
jetes  avec  dedain  et  M.  de  Pelissery  ne  trouva  plus 
au  contr61e  general  que  des  visages  glaces  et  des 
regards  insultants.  II  ecrivit  a  M.  Turgot  dont  il 
n'obtint  qu'une  reponse  seche  et  negative.  M.  de  Pe- 
lissery etait  parliciilierement  lie  avec  M.  Necker, 
alors  commis  chez  le  banquier  Thelusson.  II  etait  le 
veritable  auteur  du  rapport  sur  Tancienne  Compa- 
gnie  des  Indes  qui  a  fait  la  reputation  de  M.  Necker 
et  lui  a  fraye  le  chemin  au  ministere  en  le  faisant 
connattre  a  M.  le  marechal  de    Castries   qui,  de 

ress6es,  qui  ont  le  droit  et  le  devoir  de  le  combattre,  de  I'expli- 
quer  ou  de  le  justifier,  peuvent,  si  elles  eu  t6moignent  le  d6sir, 
prendre  connaissance  du  m^moire  qui  le  relate. 


DE  LA  MAISON  DE  GONDfi.  27 

son  protecteur,  est  devenu  le  plus  chaud   de  ses 
amis. 

(c  M.  de  Pelissery,  pique  de  laconduite  de  M.  Tur- 
got,  s'etait  determine  a  faire  imprimer  un  precis  des 
moyens  qu'il  avail  proposes  aux  deux  ministres  dont 
je  viens  de  parler;  il  avail  joint  a  cet  ouvrage  une 
copie  de  sa  correspondance  avec  le  dernier,  Quel- 
ques  amislui  direntqueM.  Turgol,  tr^s-irrite d'etre 
ainsi  traduit  au  jugement  du  public^  meditait  de  s'en 
venger.  lis  lui  conseill^rent  de  se  soustraire  k  sa 
poursuite. 

«  Peliss6ry  s'expatria  et  laissa  M.  Neeker  depo- 
sitaire  de  son  portefeuille.  C'est  li  que  ce  der- 
nier, devenu  minis tre  des  finances,  puisa  ces  calculs 
qui  ont  ^tonn^  TEurope  et  I'ont  fait  regarder  long- 
temps  comme  un  g^nie  en  administration:  mais 
infidele  jusque  dans  ses  larcins^  il  n'usa  des  moyens 
qui  etaient  destines  a  assurer  la  fortune  publique  et 
commerciale  de  la  France  que  pour  enrichir  une  so- 
ciete  d'agioteurs  qui  lui  pr^taient  leur  nom.  Cet 
homme  engagea  Pelissery  k  venir  partager  ses  tra-, 
vaux  et  sa  favour  naissante.  Ce  malheureux,  en  ar- 
rivant  a  Paris,  fut conduit  a  la  Bastille.  Je  Ten  ai  vu 
sortir,  le  26  de  juillet  1 788,  pour  6tre  pr6cipite  dans 
leg  cachots  de  Cdarenton  que  la  revolution  lui  a  ou- 
verts ;  mais  une  ^troite  captivite  de  neuf  ann^es^  la 
barbarie  d'un  homme  quMl  croyait  son  ami  et  qui 
avait  mur^la  tombe  dans  laquelle  il  Tavait  renferme 
vivant^  avaient  alt^re  sa  raison.  11  a  eu  le  bonheur 
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de  ne  pas  seQtir  tout  le  poids  des  malheurs  quil 
avait  voulu  prevenir.  » 

Cette  revelation,  dont  nous  ne  nous  constituonspas 
le  juge,  mais  que  le  prince  de  Conde  avait  accept6e, 
prouverait  de  quelle  maniere  les  ministres  liberaux 
de  Louis  XVI  interpretaient  ses  intentions  et  secon- 
daient  ses  voeux.  Le  comle  de  Saint-Germain,  son 
ministre  de  la  guerre,  suivait  les  mSmes  errements* 
La  discipline  allemande  etait  son  ideal;  ii  s*imagina 
de  Tappliquer  au  soldat  fran^ais.  Le  regime  des 
coups  de  plat  de  sabre  fut  invente,  en  attendant 
celui  du  bfiton.  A  cette  nouvelle,  un  cri  d  indigna- 
tion sort  des  rangs  de  Tarmee.  Le  prince  de  CondC; 
son  protecteur  naturel,  est  invoqu6.  II  proteste  avec 
energie  et  dit  devant  le  comte  de  Saint-Germain  : 
«  II  existe  en  Europe  une  noble  race  de  soldats  que 
Ton  pent  mener  au  bout  du  monde  avec  des  paroles, 
que  Ton  punit  ou  que  Ton  recompense  d'un  regard. 
Si  vous  Tavilissez,  ce  soldat,  k  ses  propres  yeux, 
irez-vous  encore  lui  parler  d'honneur  et  de  gloire? 
Croyez-vous  que  ce  soit  a  coups  de  baton  qu'a  Ro- 
croi  et  qu'a  Fontenoy  Ton  ait  pr6cipite  nos  Francais 
SUP  les  vieilles  bandes  espagnoles  et  sur  la  colonne 
anglaise?  Contentons-nous  d'etre  Francais,  comme 
on  r^tait  dans  ce  temps-la  1  » 

Un  pareil  langage  devait  ^tre  compris,  il  le  fut 
de  Louis  XYL  Mais  Tarmee  s'^tait  sentie  frappee  au 
coBur;  pour  la  retremper,  il  fallait,  ainsi  que  son  ge- 
neral en  donnait  le  conseil,  lui  faire  voir  Tennemi. 
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L'ennemi  c'etait  TAnglais  s'opposant  par  tous  les 
moyens  possibles  a  la  reorganisation  de  notre  ma> 
rine  et  arrfitant  a  travers  les  mers  tous  les  progr^s 
que  notre  commerce  aspirait  a  realiser.  Louis  XYI  a 
une  confiance  absolue  dans  le  jugement  du  prince; 
il  I'entoure  d'une  tendresse  presque  filiale.  Le 
prince^  aussi  habile  homme  d'£!tat  que  homme  de 
guerre,  decide  le  Roi  a  frapper  un  coup  de  maitre. 
Les  Colonies  americaines^  que  le  gouvernement 
anglais  esperait  armer  contre  la  France  s'etaient 
soulevees;  elles  s'^mancipaient  de  la  metropole. 
Le  yieux  lord  Chatham,  moribondy  se  faisant  trainer 
au  parlement  et  y  exhalant  son  dernier  yoeu  :  «  La 
paux  avec  VAmerique  et  la  guerre  a  la  maison  de 
Bourbon  1  »  avait  inspire  au  prince  de  Conde  une  sa- 
lutaire  determination.  II  n*a  point  partage  Tenthou- 
siasme  de  la  jeune  noblesse  fran^aise  pour  la  cause  de 
Tindependance.  Cette  croisade  d*un  nouveau  genre 
le  laissait  froid  ou  inquiet.  L'etablissement  d'une 
republique  etait  peu  de  son  ressort,  et  ne  flattait  pas 
beaucoup  ses  sympathies;  neanmoins,  aprgs  de 
mures  reflexions,  il  saisit  les  avantages  que  le 
Royaume  peut  recueillir  d'une  guerre  faite  a  T An- 
glais dans  ces  conditions  exceptionnelles.  Franklin, 
Tambassadeur  des  insurgents,  est  re^ u  a  Chantilly. 
Cet  h6te  Strange  pour  le  lieu,  pour  le  temps  et  sur- 
tout  pour  le  prince,  qui  se  rend  i  sa  pri^re,  fut  ac- 
cueilli  av€C  des  ^ards  dont  le  missionnaire  d'une 
reTolte  arm^e  ne  oessait  d*exalter  la  gracieuse  sim- 
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plicit^.  Louis  XVI  et  Conde  brulent  de  laver  dans  le 
saog  eDDemi  les  humiliations  et  les  desastres  qui 
forc^rent  la  France  a  Bouscrire  a  la  honteuse  pair 
de17G3;  jamais  roccasion  ne  s'etait  ofTerte  plus 
helle.  Dans  cette  brillante  campagne  il  n'y  eut  de 
veritable  gloire  que  pour  la  marine,  car  le  prince  de 
Cond^,  entrave  dans  tons  ses  plans,  se  vit  reduh  k 
benir  des  sneers  qu'il  ne  lui  ^it  pas  donne  de  par- 
tager.  Le  Bailli  de  SufTren  et  sa  flotte  accapar^nt 
toute  la  renommee. 

A  la  veille  des  calamit^s,  en  1788,  le  prince  re- 
paratt  enfin  k  la  tdte  de  I'armee.  Un  camp  a  &A 
fonne  a  SaiDt-Omer  en  provision  d'une  guerre  avec 
rAutricfae.  Louis- Joseph  de  Bourbon  le  commande. 
Son  fils,  Louis-Henri-Joseph  de  fiourbou,  due  de 
Bourbon  et  son  petit-fils,  Ixtuis-Aotoine-Henri  de 
Bourbon ,  due  d'Engbieu,  sont  a  ses  coles  pour  s'i- 
nitier  par  la  pratique  an  rude  metier  des  armes. 

Yeuf  apres  quelques  aun^es  d'un  mariage  heu- 
reax,  le  prince  de  Cond6  u'avait  jamais  songe  k  se 
remarier.  De  eon  union  avec  Godefride  de  Rohan- 
Soubise  il  n'a  eu  que  deux  enfants.  Son  fils  et  la 
princesse  Louise  de  Conde,  sa  flile,  su0iseot  a  ses 
\'tpv\  el  d  son  bonheur. 

Nblc  13  aoi)t  ITotiJediic  de  Bourbon  n'a  encore 
trouvi^aDniiip  occcusioii  de  i^c  signaler.  Moins  bril- 
I  Inatiju:  i-Tf.  i-l  s(Hi  fils,  c'oprincen'apaBtretile- 
lAaii  lit'  [outc  la  beauts  de  sa  race. 
I''  ecs  muoieree  et  son  SUgance  natu- 
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relle  en  font  un  gentilhomme  accompli;  et  il  semble 
dejii  attriste  comme  s'il  lisait  dans  Tavenir  la  desli- 
nee  du  due  d'Enghien  et  eelle  qui  lui  est  reservee  a 
lui-meme.  Son  esprit  est  orne  de  connaissances  va- 
rices. II  a  de  la  loyaute  dans  lecaractSre,  du  charmc 
dans  la  conversation,  de  la  rectitude  de  jugement 
dans  les  affaires.  II  apprecie  Ics  bommes  ainsi  que 
le  prouvera  sa  correspon dance ;  il  sait  les  mettre  a 
leur  place.  Mais  des  passions  trop  precoces  lui  ont 
donne  cet  air  de  froideur  ou  d'indifference,  Tapa- 
nage  des  limes  blasees.   Bienfaisant  par  tempera- 
ment, genereux  par  position,  il  se  fait  ch^rir  de 
tout  ce  qui  I'approche;  et,  comme  Henri  IV  dont  il 
n'atira  jamais  les  allures  et  la  spontaneite,  il  aime 
a  lort  et  a  travers.  II  n'est  pas  encore  hors  de  page 
et  neanmoins  la  chronique  secrdte   raconte   deja 
quelques  aventures,  lorsque  tout  k  coup,  a  quinze 
ans^  il  se  prend  a  adorer  la  princesse  Bathilde  d'Or- 
leans^  &gee  de  six  annees  de  plus  que  son  fiance. 
C^tait  presque  un  mariage  pour  rire;  sous  le  titre 
de  YAfnoureux  de  quinze  ans,  le  poete  Laujon  en  fit 
m  opera-comique.  Moins  d*une  annee  aprfes  cet  hy- 
men contract^  sous  de  romanesques  auspices.  Ye- 
poux  adolescent  portait  k  d'autres  femmes  de  la 
wnr,  de  la  ville  et  du  theatre  Tbommage  de  ses  ba- 
.nales  tendresses  et  de  ses  distractions  voluptuenses. 
D  entendait  trop  «  ce  bennissement  des  coeurs  las- 
t         csb  »  que Bossuet  signale  dans  un  de  ses  sermons*. 

1.  fioBsaet,  Sermofi  9ut  la  risurrection  demiere^  t.  XI,  p.  125. 
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Une  separation  aussi  eclatante  que  les  amours 
brisa,  en  1780,  une  deplorable  union. 

Dans  cette  cour  de  Versailles  ou  les  plaisirs 
bruyants  et  les  reves  impossibles  semblaient  6tre  la 
seule  occupation  serieuse,  on  se  moquait  de  tout  a 
coeur  joie.  Un  bon  mot  tenait  lieu  du  plus  sage  rai- 
sonnement;  les  etourderies  ou  les  folies  elaient  ac- 
ceptees  com  me  des  passe-temps  agreables.  Le  comte 
d'Artois,  frfere  du  roi  Louis  XVI,  est  le  chef  el  le 
module  de  cette  jeunesse  qui  regno  par  le  bruit  et 
domine  par  de  petils  scandales.  Dans  un  bal  masque, 
le  comte  d'Artois  a  fait  a  la  duchesse  de  Bourbon 
une  grave  insulte.  Philippe  d^Orleaus-Egalite  n*a 
pent  6tre  pas  assez  de  courage  pour  se  charger  de  la 
vengeance  de  sa  soeur ;  le  due  de  Bourbon  provoque 
en  duel  le  comte  d'Artois,  afin  de  proteger  Thon- 
neur  d'une  femme  offensee.  La  rencontre  cut  lieu ; 
les  deux  combattants  se  montrdrent  pleins  de  bra- 
voure.  lis  s'etaient  vus  les  armes  a  la  main,  la  re- 
conciliation fut  sincere  et  durable.  Dans  le  but  de  la 
cimenter^  on  les  envoya  visiter  au  mois  d'aout  1 782 
le  camp  de  Saint-Roch  devant  Gibraltar.  Cest  le  due 
de  Bourbon  lui-meme  qui,  dans  une  lettre  d'inti- 
mite  au  prince  de  Conde,  son  p6re,  va  parler  de  son 
adversaire  de  la  veille  et  faire  la  chronique  de  ce 
camp  si  fameux  alors. 

c  A  Saint-Roch,  ce  2^  aotlt  1782. 

«  J'ai  requ  voire  lettre  du  H  aout,  dans  laquelle 
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vous  me  parlez  d'une  chose  sur  laquelle  effective- 
ment  il  y  a  beaucoup  de  reflexions  k  faire.  Jusqu'a 
present  tout  va  bien.  Nous  avons  eu  mercredi  une 
alerte;  a  cinq  heures  du  soir  les  ennemis  ont  jete 
une  grenade  qui  a  mis  le  feu  a  noti*e  nouvel  ou- 
vrage*.  Comme  on  s'y  est  porte  sur-le-champ  pour 
tacher  de  Teteindre  ils  ont  commence  a  faire  un  feu 
Irfes-vif  sur  toute  la  tranchee.  M.  de  Crillon  se  trou- 
vant  dans  ce  moment-la  a  Algesiras;  M.  de  Lassi, 
qui  commande  Tartillerie^  a  pris  sur  lui  de  repondre, 
afin  de  proteger  nos  travailleurs;  alors  feu  general. 
Xous  avons  monte  a  cheval  sur-le-champ,  M.  le 
comte  d*Artois  et  moi,  et  avons  ete  au  bord  de  la 
mer  tris  a  portee  de  la  tranchee,  car  nous  voyions 
pointer  les  boulets  parfaitement  de  part  et  d' autre. 
Comme  le  general  n^etait  pas  la,  il  avait  grande  en- 


1.  Le  camp  de  Saint^Roch,  que  le  due  de  Grill on-Mahon  com- 
mandait,  avait  6t6  6tabli  au  moment  oh  TEspagne  voulait  faire  le 
si6ge  de  Gibraltar,  que  les  Anglais  poss^daient  d^jk.  Ge  fut  pen- 
dant les  operations  de  ce  si6ge  qu'un  ing6nieur,  nomm4  Lemi- 
ceaud  d* Argon,  n6  h.  Pontarlier  en  1733,  proposa,  apres  de 
savantes  Etudes  sur  la  combustion,  de  se  servir  de  batteries 
insobmersibles  et  incombustibles.  Ces  batteries  blind^es,  et  dont 
Tusage  est  maintenant  consacr6  par  Pexp^rience,  ^taient  alors 
discut^es  comme  toutes  les  inventions  et  les  progr^s  de  la  science. 
La  jalousie  et  le  peu  d'accord,  qui  r^gnaient  entre  les  officiers  fran- 
gais  et  espagnols,  amen^rent  une  telle  confusion  dans  les  ordres 
donn6s  par  d' Argon,  que  le  jeu  de  toutes  ses  machines  fut  entravS. 
Lord  Elliot,  qui  commandait  dans  la  place  de  Gibraltar,  en  saisit 
la  port^;  il  Pappr^cia  en  rendant  k  Tinventeur  un  glorieux 
tSmoignage ,  et,  malgr6  r^chec  provoqu4  par  la  malvcillance,  le 
prince  de  Gond6  et  le  due  de  Bourbon  se  firent  les  protecteurs  de 
cetbomme  de  g6nie  m6connu  par  ses  eontemporains. 
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Tie  dialler  plus  avant,  mais  on  lui  a  persuade  que 
cela  serait  inutile.  Je  n'ai  jamais  rien  tu  de  plus 
beau^  la  canonnade  a  dure  deux  grandes  heores; 
ies  Anglais  ont  tire  dix-huit  cents  coups,  et  nous 
douze  cents  en\irou ;  nous  avons  perdu  fort  peu  de 
monde^  une  douzaine  d'hommes  tu6s  ou  blesses  ^ 
espagnols  ou  fran^ais.  Le  regiment  de  Lyonnais  qui  a 
travaille  a  eteindre  le  feu  s'est  conduit  parfaitement; 
ils  en  sont  venus  li  bout  en  deux  benres  de  temps; 
il  n'y  a  eu  que  vingt-deux  toises  de  brulees^  mais 
oela  sera  bientot  repare^  et  cet  accident  ne  retardera 
point  la  grande  attaque.  Ce  rocher  de  Gibraltar  est 
beriss^  de  batteries ;  toutes  Ies  nuits  ils  font  un  feu 
d'enfer  et  ne  font  pas  grand  mal.  La  nuit  demiere 
il  n'y  a  pas  eu  un  Francais  de  blesse^  et  six  Espa- 
gnols blesses,  et  deux  de  tu6s.  Ils  tirent  jusqu  a  six 
cents  coups  dans  la  nuit.  Hier  encore^  ils  avaient 
mis  le  feu  avec  une  grenade,  mais  il  a  ete  eteint 
sur-le-cbamp.  Nous  leur  avons  tire  plusieurs  bom- 
bes  mercredi,  qui  ont  porte  parfaitement  dans  leurs 
batteries^  et  surement  ils  ont  perdu  du  monde,  car 
nous  Ies  voyions  eclater  absolument  au  milieu 
deux.  Les  Espagnols  viennent  de  prendre  un  bri- 
gantin  qui  elait  sorti  de  Gibraltar  qui  allait  a  Li- 
vourne.  J'ai  vu  ici  le  capitaine  et  un  officierque  Ton 
a  amenes  a  M.  de  Crillon,  avec  plusieurs  lettres  par 
lesquelles  il  parait  qu'ils  sont  fort  a  court  de  vivres; 
mais  se  preparent  avec  fermete  a  recevoir  noire 
attaque,  et  esp^rent  etre  secourus  par  la  grande 
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escadre.  L'officier  nous  a  dit  qu*ils  avaient  construit 
six  cents  forges^  pour  tirer  nos  batteries  flottantes  k 
boulets  rouges.  Je  yous  ai  mand6  une  fausse  nou- 
velle;  M.  Archambaud  ne  commande  point  une  bat- 
terie.  Cela  a  souffert  des  difficultes^  il  va  comme  vo- 
lontaire  dans  celle  de  M.  de  Nassau ^  Au  reste^  je 
n'ai  pas  encore  pu  ouvrir  ma  maison  ici,  il  a  fallu 
faire  une  cuisine  entierement.  J'ai  din6  cbez  M.  le 
comte  d'Artois,  cbez  M.  de  Crillon  et  cbez  M.  Bres- 
sole;  j'espfere  pouvoir  donner  a  diner  au  commen- 
cement de  la  semaine  procbaine. 

If  Je  suis  bien  aise  qu'il  y  ait  de  gros  cerFs  dans 
Chantilly;  vous  en  trouverezstlrement  a  Dammartin 
et  a  Nanteuil,  je  ne  crois  pas  avoir  Tbonneur  et  h 
plaisir  de  les  voir.  Yraisemblablement  j'arriverai 
dans  le  temps  des  secondes  tetes  des  bautes  coutu- 
mes.  II  fait  une  cbaleur  terrible  ici^  et  les  cbiens  y 
cbasseraient  tres-mal ,  car  il  y  a  sept  mois  qu*il  n'y 
a  tomb^  une  goutte  d'eau.  Je  suis  encbante  que 
M.  de  Gboiseuil  ait  tue  une  dine*  Isabelle  pour 
mettre  au  cabinet  d'bistoire  naturelle,  car  c  est  un 
animal  fort  rare  aCbantilly.  Dites-lui,  je  vous  prie, 
que  j'ai  conte  cette  aventure-li  et  celle  de  I'Oise  a 
Saint-Maur,  a  son  cber  Contye  qui  a  trouv6  que  c'e- 


1.  Charles-Othon,  prince  de  Nassau-Siegen,  que  ses  aventures 
de  toute  esp^ce,  sur  terre  et  sur  mer,  son  courage  dans  la  guerre, 
sa  vie  romanesque  dans  la  paiz,  ont  rendu  si  fameux  k  la  fin  du 

-huiti^me  si^cle. 

2.  Dine  oudaine,  femelle  dudainu 


i 
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tait  tout  simple,  et  qu'il  le  reconnaissait  bien  la.  Je 
viens  de  recevoir  une  Icttre  de  ma  soeur  qui  me  re- 
commande  de  la  prudence;  je  vous  assure  qu'elle 
pense  la-dessus  comme  nous  tons  et  Yibraye  aussi. 
Nous  en  parlons  souvent,  et  il  dit  bien  que  je  ne 
peux  pas  faire  un  pas  de  plus  que  M.  le  comte  d'Ar- 
tois;  que  c  est  impossible,  que  ce  serai t  me  mettre 
toute  la  cour  a  dos.  Je  sais  tout  cela  parfaitement, 
au  reste  M.  le  comte  d'Artois  a  fait  jusqu'a  present 
tout  ce  qu'iLy  avait  a  faire.  II  s'est  tres-bien  montre 
la  oil  il  y  avait  du  danger,  il  fera  sdrement  toujours 
bien^  et  moi  du  mieux  que  je  pourrai  a  sa  suite.  Je 
ne  crois  pas  que.^otre  grande  attaque  commence 
avant  le  dix  du  mois  prochain ;  mais  tout  avance 
beaucoup,  et  si  nos  batteries  flottantes  reussissent, 
comme  je  Tesp^re,  Gibraltar  est  k  nous.  Je  vous 
envoie  une  esquisse  d'une  de  ces  batteries.  Je  vous 
embrasse  de  bien  bon  coeur,  mon  cher  papa,  et  vous 
aime  de  m^me. 

«  Bien  des  choses  de  ma  part  aux  dames  de 
Chantilly.  Je  vous  souhaite  dc  belles  chasses  a 
eourre  et  a  tir  et  un  temps  moins  cbaud  que  celui 
qu'il  fait  ici. 

«  Je  vous  prie  de  dire  aussi  bien  des  choses  de 
ma  part  a  M.  le  prince  de  Conti*,  je  ne  sais  pas  s'il 
ne  serait  pas  bien  que  vous  presentiez  mes  respects 

1-  Ce  prince  de  Conti,  le  dernier  de  sa  race,  n'avait  rien  d'h6- 
rolque,  et  il  le  montrerabien  durantla  r6 volution.  Louis  XV  Tavait 
surnomm6  :  mon  cousin  Tavocat. 
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au  roi  et  a  la  reine^  etant  aussi  longtemps  absent. 
Vous  ferez  1^-dessus  pour  le  mieux.  » 

Nous  avoDS  dit  que  le  prince  de  Conde  avait  une 
fille.  Louise  de  Bourbon,  nee  k  Chantilly  le  5  oclo- 
bre  1757,  et  d'abord  eonnue  sous  le  titre  de  Made- 
moiselle, 6tait  une  fern  me  forte  par  la  raison  et  par 
Tenergie.  Les  occasions  lui  ont  manqu^  pour  jouer 
un  beau  r61e,  ou  peut-etre  n'a-t-elle  pas  daigne  les 
rechercher  par  humilite  chretienne.  Quoi  qu'il  en 
soit,  dans  cette  ame  virile  qui,  par  sa  correspon- 
dance  avec  son  p6re  et  son  fr^re,  va  se  reveler  toute 
entiere,  il  y  a  du  Conde  a  la  premiere  puissance. 

£lev6e  au  convent  de  Beaumont-les-Tours,  dont 
sa  grande  tante,  Henrielte  de  Bourbon-Conde,  prin- 
cesse  de  Yermandois,  6tait  abbesse,  puis  ensuite 
placee  k  Pantbemont,  elle  se  forma,  des  son  plus 
jeune  age,  a  Texercice  de  toutes  les  vertus.  Pour  se 
vouer  enti^rement  k  Dieu,  la  princesse  de  Verman- 
dois  avait  refuse  la  main  et  le  tr6ne  du  roi  Louis  XY; 
c'est  a  cette  6cole  d'abnegation  que  Louise  de  Conde 
apprit  Tart  des  sacrifices.  Mais  cette  jeune  fille,  si 
gracieuse  et  si  belle,  n'a  pas  encore  donn6  la  por- 
tee  de  son  caract^re.  Enfant,  elle  aime  I'eclat  et  les 
ceremonies  de  TEglise.  Si  on  lui  demande  ou  elle 
desire  qu'on  la  condoise,  elle  repond  avec  une  im- 
perturbable naivete  :  «ou  Ton  fait  le  plus  de  bruit. » 
Au  milieu  de  ses  qualites  naissantes  que  d^velop- 
peront  une  ardente  piete  et  un  profond  sentiment 
de  justice^  on  sent  poindre  deja  cet  orgueil  du  nom 
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et  celte  fierte  de  race  que  des  malheurs  de  toule 
esp^ce  n'affaibliront  jamais.  EUe  8*en  oEfre  a  elle* 
m^me  une  preuve  mentale.  ficoirions-la  raconter  c  ^ 
trait  d'indignation  enfantine  qu*a  coup  sur  Plu- 
tarque  n'aurait  pas  raye  de  ses  tablettes.  EUe  vient 
de  lire  YEssai  sur  la  vie  du  grand  Conde ,  et  elle 
mande  a  son  pere  : 

c  Rodney-Hall,  ce  vendredi  17  avril  1807. 

a  Loue  soit  le  tr^s-saint  sacrement  de  Fautel. 

• 

«  Je  crois  n'avoir  pas  besoin  de  vous  dire  quels 
sentiments  s*elevent  dans  mon  coeur  a  la  lecture  de 
Touvrage  qui  a  tant  de  litres  pour  m'int6resser  vi- 
vement.  Je  me  suis  etonnee  de  son  succes,  mais  je 
le  suis  de  ce  que  ce  succesest  souffert  a  Paris ;  je 
le  suis  de  ce  que  le  manuscrit  original  y  existe ;  je  le 
suis  de  ce  que  Fediteur  a  ose  le  mettre  au  jour,  et  je 
le  suis  aussi  de  ce  qu'il  s'est  permis  d'y  faire  quel- 
ques  changements.  J'ai  bien  en  vie  d'avoir  Texplica 
cation  de  tout  cela.  II  ne  me  parait  pas,  je  tous 
Tavoue,  que  vous  ayez  dd  trouver  beaucoup  de  diflfi- 
cult^s  k  attenuer^  comme  dit  Tediteur,  les  fautes 
du  grand  Conde;  mais  j'ai  admire,  a  la  page  14, 
Fadroite  excuse  que  vous  donnez  a  I'ordre  qu*il  re- 
cut  de  son  pere  de  retourner  a  Lyon  pour  reparer 
vis-a-vis  du  cardinal  de  Richelieu,  etc.,  etc.  Cecim'a 
rappele  Timpression  que  m'avait  faitece  trait  durant 
ma  jeunesse^  et  que  je  ne  vous  ai  jamais  dite  dans 
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}e  temps.  J'avais  peut-^tre  quatorze^  quinze  ou  seize 
ans  (je  n'en  sais  rien)  lorsque  je  lus  une  vie  de 
Louis  XIII  que  M.  Desormeaux^  ra'avait  pr6t6e  de 
TOtre  bibliothfeque.  J'y  trouvai  le  trait  en  question^ 
et  encore  un  ou  deux  autres  du  m^me  prince  et  da 
m^me  genre.  Le  feu  me  monta  au  visage.  J'^tai» 
seule;  je  pris  une  plume  et  rayai  a  force  les  dits 
passages,  en  m'^criant  :  «  Ceci  sera  toujours  lu  une 
(t  fois  de  moins.  »  Je  rendis  ensuite  votre  bel  in- 
quartO;  ne  jugeant  point  dans  mon  sens  Tavoir  g&t6. 
Je  n'ai  jamais  su  si  Desormeaux  s'en  etait  aper^u 
ou  non.  Yoila  un  des  ecarts  de  ma  jeunesse^  dont 
je  vous  fais  aujourd'hui  I'aveu.  » 

« 

La  jeune  fille,  qui  porte  si  haut  Thonneur  et  la  di- 
gnity du  nom  de  Conde*,  etait  d'une  nature  impres- 
sionnable  et  fiere  que  les  extremes  devaient toujours 
tenter  et  s^duire.  Destinee  par  Louis  XV  k  6pousep 
le  comte  d'Artois,  son  petit-fils,  elle  vit,  sans  s'6- 
mouvoir,  certaines  intrigues  de  cour,  se  concerter 

1.  Desormeaux,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  historiqnes  sur 
la  maisoo  de  Bourbon,  etait  biblioth^caire  du  prince  de  Gond6 
arec  Cbamfort. 

3.  Le  fait  qui  a  tant  soulev6  la  colore  de  la  princesse  Louise  est 
ainsi  racont^,  par  Louis-Joseph  de  Bourbon,  dans  VEssai  sur  la 
vie  du  grand  Condi^  p.  14.  a  Ce  jeune  prince  fit  des  prodiges  de 
faleur  aox  sieges  de  Collioure,  de  Perpignan  et  de  Salces.  Bn 
reTenant,  11  passa  par  Lyon,  et  n6gligea  de  voir  I'archevfique  de 
oetle  viQef  fr^re  du  cardinal.  Le  ministre  imp^rieuz  s'en  plaint 
an  piinee  de  Cond6,  qui  fait  repartir  son  fils  sur-le-champ,  uni- 
q[aement  pour  aller  r^parer  ce  qui  ay  ait  tant  d^plu  au  cardinal. 
Le  mimfltre  6tait  implacable  et  tout-puissant,  le  prince  idoUtrait 
«on  flls :  la  nature  parla  dans  cette  occasion,  et  la  dignity  se  tut.  » 
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pour  empScher  cette  union :  elle  ae  plut  m^me  a  Icur 
laisser  le  cliamp  libre.  Quoique  douee  do  tous  les 
doos  du  ciel,  ayant  en  partage  I'esprit  et  la  beaute, 
elle  se  aentait  attiree  Ters  un  monde  inconnu.  Elle 
ne  s'etait  pas  content^e  d'avoir  dea  vertus;  son  cceur 
avail  su  lea  choisir.  Et  souvent,  dans  leurs  prome- 
nades aolitaires  an  milieu  des  forSta  de  Cbantilly, 
son  pfire  et  son  frtre  I'entendaient  dire  avecune  exal- 
tation i-eligieuae  dont  ila  riaientcomme  d'un  enfan-  -■ 
tillage  :  «  Nos  anc^trea  furent  huguenots  et  Dieu 
sail  quel  est  leur  triste  sort  dans  I'autre  monde.  Je 
me  consacrerai  tout  eotiire  au  Seigneur  afin  de  ra- 
cbeter  et  d'effacer  leurs  erreurs  » . 

II  y  avait  en  Louiae  de  Conde  de  la  sainte  Therese 
et  de  la  sainle  Catherine  de  Sienne.  Louis  XVI,  qui 
estimaitprofondemcnt  laprincease,  madame  Elisa- 
beth qui  la  cb^rissait  comme  une  acEur,  n'6taient  pas 
eloignes  de  lui  voir  adopter  une  determination  si 
extraordinaire  pour  le  lieu  et  pour  le  si^cle.  Afin  de 
favoriser  aa  vocation  et  de  lui  accorderle  temps  de 
mettre  un  intervalle  entre  son  d^sir  naissant  et  des 
voeux  irrevocables,  leRoi,  en  1 786,  la  nomma  abbesse 
de  Remiremont.  G'etait  manager  la  transitioa  qui, 
de  Versailles  ou  de  Cbantilly,  devait  la  conduire 
us  8usi«nt«a  da  cloitrc.  La  noavelle  abbesse  ne 
renonrail  prir  "  t  ■  ^oui  cIlc nc  se  a^arait  point  de 
aa  fauiille.  ^  inlaitque  aon  parti  etait 

prt^Unii-  ■  >    olTrirait  k  I'Europe  un 
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Ce  fut  a  celte  m^me  epoque  (i  786-1 787)  que  se 
place  dans  la  vie  de  Louise  de  Conde  un  episode  dont 
nous  ne  devons  pas  faire  mystfere. 

La  princesse  avait  vingt-neuf  ans,  lorsqu'elle  fut 
frapp^e  des  qualites  decoeur  et  d'esprit  qui  distin- 
guadent  un  jeune  capitaine  de  cavalerie,  nomme  de 
la  Gervaisais.  A  peine  age  de  vingt-un  ans,  il  s'a- 
perQut  bien  vite  de  Thonneur  dont  il  ^tait  Tobjet; 
mais  se  I'accorderpour  amant  ne  convenait  pas  plus 
a  la  vertu  qua  la  piete  de  Louise  de  Conde.  Par  une 
mesalliance,  a  laquelle  sa  dignite  de  princesse  ne  lui 
permettait  point  de  descend  re,  elle  ne  voulait  pas  en 
faire  son  6poux.  Elle  rfeva  de  Tele ver  au  rang  de  son 
ami  el  de  son  confident.  Une  correspondance  s'elablit 
enlre  eux.  lis  ecbangerentdes  idees,  dessonges,  des 
sentiments,  des  regrets  peut-^tre.  Tout  a  coup,  apres 
uue  douzaine  de  mois  de  monologue  ^deux^  la  prin- 
cesse, s'avertissant  elle-meme  et  se  repentant  de  sa 
virginale  imprudence,  mit  brusquement  lin  a  cette 
intimity  epistolaire.  Elle  renvoya  a  M.  de  la  Gei-vai- 
sais  toutes  ses  lettres,  M.  de  la  Gervaisais  n'eut  pas 
la  m§me  delicatesse*. 

Entre  ces  trois  personnages,  formant  alors  la 
maison  de  Cond^,  il  s'^levait  un  enfant,  Tesp^rance, 
TcMrgiieil  et  la  joie  de  la  famille.  Louis  Antoine  Henri 
de  Boarbon,  due  d'Enghien,  etaitne  a  Chantilly,  le 

1.  En  1834,  M.  de  la  Gervaisais  laissa  6diter  et  publier  par 
M .  Ballanche  ces  lettres  que,  malgr6  le  vgqu  et  la  pri5re  de  Louise 
de  CoQd6,  il  avait  jag6  k  propos  de  conserver. 
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2  aout  1772.  Par  une  fatalite,  dontlesancicns  n'au- 
raient  pas  manqu6  de  tirer  un  funfebre  horoscope, 
sa  mej'e  rcssentit^  durant  quarante-huit  heures,  lea 
douleurs  les  plus  aigiles.  Le  prince  vint  au  monde 
tout  noir  et  sans  mouvement.  Onle  regardait  comme 
mort.  Toutefois,  pour  essayer  de  le  rappeler  a  la  vie, 
on  Tenveloppa  dans  des  linges  imbibes  d'esprit  de 
yin.  Le  remade  futplus  dangereux  que  le  maL  Une 
etincelle  de  feu  vola  sur  ces  mati^res  inflammables, 
et;  sans  de  prompts  secours^  il  aurait  peri  au  seuil 
de  la  vie.  Le  due  d'Enghien  etait  destine  a  de  plus 
tragiques  a  ventures. 

D'une  faible  constitution  que  les  soins  de  toute 
espSce,  les'  courses  k  travers  les  grands  bois  de  Chan- 
tilly  ou  de  Saint-Maur-les-Fosses  et  les  fatigues  sa- 
lutairesde  la  chasse,  plaisir  pousse  jusqu*a  la  passion 
dans  la  maison  de  Conde^  eurent  bientot  fortifi^e,  le 
due  d'Enghien  se  montra^  des  son  plus  has  age,  apte 
a  tons  les  exercicesdu  corps  et  a  tous  les  travauxde 
rintelligence.  Le  comle  de  Virieu,  son  gouverneup, 
rabb6  Millot,  de  TAcademie  fran^aise,  son  precep- 
teur,  purent  done  sans  peine,  developper  les  pares 
qualites  que  I'enfant  annon^ait.  Bruyant  dans  ses 
f"  ;|eux,  appliqu6  a  Tetude,  il  portait  sur  tout  et 
partout  les  vivacites  et  les  ardeurs  de  son  ima- 
gination. Ses  charmantes  petulances,  ses  reparties 
pleines  de  bon  sens  ou  d*esprit,  son  courage  qui 
se  trahissait  au  recit  d'un  combat  ou  d'une  action 
heroique,  ses  reveilslumineuxetsurprenants^  pour 
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parler  comme  le  cardinal  de  Retz^  tout  en  lui  faisait 
presager  un  digne  petit-fils  du  Grand  Conde.  Lors- 
que  ce  nom  etait  prononce  devant  lui»  lorsqu'on  de- 
roulait  k  ses  yeux  Thistoire  de  Tillustre  guerrier^ 
Tenfant  se  prenait  a  battre  des  mains  ou  a  pleurer 
de  bonheur,  car  cetle  histoire^  il  se  flattait  de  la  re- 
commeDcer.  Son  aieul  Ten  jugeait  digne. 

A  dix  ans^  il  ecrivait  a  son  pere  au  camp  de  Saint- 
Roeh  et,  sans  bien  connaitre  encore  Torthographe 
de  son  nom,  il  griffonnaitces  mots  : 

«  Mon  eher  papa^  ma  premiere  lettre  e&t  plutot  la 
letlre  d'une  fiUe  que  celle  d'un  Cond6.  Je  m'en  vais 
en  faire  une  k  ma  maniere.  Oui,  papa^  acquerez  de 
lagloire;  baitezbien  les  Anglais,  prenez  Gibraltar. 
Apres  ravoir  pris,  revenez,  revenez  nous  voir.  En- 
suite  partez,  allez  en  Amerique^  et  montrezquevous 
^tes  Cond6.  J'esp^re  aussi  pouvoir  le  montrer  un 
jour,  et  j 'attends  ce  moment  avec  impatience.  Le 
Grand  Conde  s'appelait  aussi  due  d'Enguien,  quand 
il  gagna  la  bataille  de  Rocroy .  Peut-^tre  quo  ce  nom 
me  portera  bonbeur,  car  tons  les  Enguiens  sont 
heureux ;  celui  de  la  bataille  de  Cerizoles,  celui  qui 
gagna  la  bataille  de  Rocroy ;  j'espere  Tetre  aussi  ». 

Le  prince  de  Conde  epiait  et  suivait  avec  une  sol- 
licitude  de  m^re^  allant  quelquefois  jusqu*^  une 
tendresse  inquiete,  jalouse  ou  exigeante^  lesprogr^s 
de  cet  heritier  dans  lequel  il  se  sentait  si  fier  de  re- 
vivre,''que  Franklin,  fort  de  son  expansion  republi- 
caine,  avail  embrasse  et  beni  comme  un  b6ros  de 
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race.  Conde  lui  inculquait  ses  principes,  il  lui  r6v6- 
lait  ce  que  c'est  que  Thonneur,  ce  vieux  code  dont 
les  lois  ne  sont  ecrites  nulle  part,  mais  qui  prend  sa 
source  dans  les  susceptibilites  les  plus  genereuses. 
Faconne  par  un  tel  maitre,  le  due  d'Enghien  s'elan- 
qait  dans  le  monde^  ravi  de  mettre  en  pratique  les 
enseignements  recus,  et  poss6dantdejacette  tempe- 
rance de  raison  qui  connatt  les  bornes  et  les  limites 
de  tout.  Ainsi  que  le  Grand-Cond6,  il  aurait  trSs* 
bien  pu  ecrire  a  son  p^re  :  «  Je  lis  avec  contentement 
les  heroiques  actions  de  nos  rois  dans  Fhistoire.  En 
voyant  de  si  beaux  exemples,  je  me  sens  une  sainte 
ambition  de  les  imiter....  mais  ce  m'est  assez,  pour 
maintenant,  d'etre  enfant  de  desiretde  n'avoir  d'au- 
tre  volonte  que  lav&tre  ».  * 

Ce  culte  des  ancetres,  la  piete  des  nations,  s'^tait 
respectueusement  perpetuedanslamaison  de  Conde; 
elle  s'impregnait  de  cette  veneration.  Les  lils  la  trans- 
mettaient  a  leur  fils  comme  la  plus  belle  part  de 
rh^ritage  paternel.  Tons,  apres  une  existence  consa- 
cree  au  service  du  pays,  se  flattent,  et  avec  raison, 
d'fitre  de  ces  heureux  peres  qui  devront  Timmorla- 
lite  a  la  gloire  de  leursenfants.  C'est  a  cause  de  cette 
modestie,  ambition  traditionnelle  des  Condes  qu'ils 
restent  dans  les  annales  de  la  France  les  vrais  types 
de  la  vaillance,  du  patriotisme,  de  la  lid^lite  et  de  la 
gentilhommerie. 

Les  jours  n6fasles  arrivent;  la  Revolution  appro- 
che;  et,  de  son  camp  de  Saint-Omer  ou,  avec  le  due 
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de  Bourbon  et  le  due  d'Enghien,  il  s'est  entoure  de 
la  noblesse  militaire  du  royaumeet  deTelitede  I'ar- 
m6e,  le  prince  de  Conde  s'epouvante  de  voir  jeter  a 
^  la  Toirie  la  France  monarchique.  II  sent  que  la  terre 
Ta  Be  mettre  en  insurrection  contre  le  ciel,  et  cette 
€  ame  frappee  a  la  vieille  marque,  »  comme  dirait 
Montaigne,  se  berce  de  Tespoir  qu'il  pourra  dominer 
par  les  armes  la  tempSte  que  ses  avis  ne  purent  pre- 
▼enir. 

Les  Etats  g^n^raux  sent  convoques.  De  m^me  que 
Tassemblee des  Notables,  ils  ne  seront qu'un  pallia- 
tif  insignifiant.  La  Revolution  d^tournait  a  son  profit 
les  anciens  usages  de  la  Monarchic ;  elle  s'en  servait 
ainsi  que  d*un  jalon.  Le  Memoire  des  Princes^  que 
CoDd6  r^digea  et  dont,  en  face  de  toutes  les  efferves- 
cences, il  aceepta  la  responsabilite,  posait  hardiment 
la  question.  Ce  n'etait  point  des  r^formes  plus  ou 
moins  ui^entes  dans  les  lois  et  dans  les  finances  que 
rid^revolutionnairesollicitait;  il  ne  s'agissait m^me 
pas  de  quelques  lambeaux  de  pouvoir  que  la  nation 
pr^tendait  disputer  et  arracher  a  la  souverainete. 
On  allait  au  bouleversement  par  tous  les  chemins. 
Conde  avait  vu  mieux  et  de  plus  loin  que  les  enthou- 
siastes  a  faux,  s'attachant  machinalement  ou  naive* 
ment  au  char  deTinsurrection^  dans  le  sterile  espoir 
de  Tenrayer  ou  de  le  dinger.  II  avait  si  bien  vu  que 
Mirabeauy  ecrivant  au  comle  de  Guibert*  au  mo- 

1.  Le  lieutenant  g6n6ral,  comte  de  Guibert,  ^crivain  militaire, 
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ment  de  la  convocation  des  £tats  gen6raui^  ne  crai 
gnait  pas  de  dire  :  «  tout  ce  qui  est  soldat  aime  et 
honore  le  prince  de  Conde....  II  est  autre  chose  que 
militaire.  Je  suis  frappede  cette  nettet^  de  discussion^ 
decetteeipression  toujours  juste,  de  cette  succession 
de  deyeloppements,  de  cette  analyse  qui,  dans  sa 
bouche^  reduit  les  questions  a  un  point  et  qui  d*une 
missive  laconique  fait  un  traite  ». 

Le  prince  de  Conde  dontTorateur  dela  Revolution 
vient  en  pen  de  lignes  de  tracer  un  eloge  si  m6ni6 
n'avait  jamais  su  pousser  a  TextrSme  son  droit,  mais 
son  devoir.  Son  devoir  etait  de  resister  a  ces  esprits 
malades  de  Tinconnu,  a  ces  ambitieux  qui  sortent 
de  la  boue  pour  le  bien  de  la  patrie  et  pour  leur  for- 
tune particuli^re^  a  ces  pr^heurs  d  apaisement  qui 
prodiguent  les  bons  conseils,  lorsqu'ils  ne  peuvent 
plus  donner  de  mauvais  examples.  II  s'avouait  avec 
Bayle  *  «  que  dans  T^tat  ou  sont  les  societ^s^  il  faut 
quelque  autre  chose  que  la  raison  pour  les  mainte- 
nir  9.  Cest  ce  quelque  autre  chose  qu'il  reclamait. 
Tout  pr^t  a  passer  a  cheval  sur  les  injures  privees^ 
Conde  ambitionnait  de  preserver  la  royaute  d*un 
avilissement,  qui  allait  a  jamais  compromettre  son 


pofite,  pbilosophe  et  politique,  celui  que  Voltaire,  dans  sa  pifcce 
de  Ters  intitul6e  la  Tactique^  a  peint : 

Digne  peut-6tre 

De  commander  d^ja  dans  Tart  dont  il  est  maltre. 

!•  Lmtnenetski,  note  5. 
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prestige.  Les  reformes,  les  ^conomies^  les  transac- 
tions  ne  deyaient  venir  que  lorsque  la  majeste  souve- 
raine^  respectpe  de  tous,  pourrait  librement  les 
proposer  ou  les  accepter.  Le  grand  combat  k  bride 
abattue, 

c  ....  Magnum  immisis  certamen  habenis, » 

dont  parle  le  po^te  Lucrfece,  se  livrait  autour  du 
tr6ne  chancelant.  Cond^  ne  se  dissimulait  pas  le 
danger  de  la  ddfaite;  mais  comme  Tarm^e  n'avait 
pas  entidrement  pass^  a  cette  pl^be  qu'on  prenait 
pour  le  peuple  et  que,  peu  docile  a  la  fraternite, 
elle  restait  fiddle  au  vieux  drapeau,  il  esperait 
maintenir  la  discipline  et  delivrer  la  soci6t6.  L'ar- 
m6e  ayait  foi  en  lui;  les  chefs  aussi.  On  pouvait 
done  encore  tout  sauvegarder. 

La  Revolution,  qui  s'imagine  avoir  tout  fait, 
qoand  elle  a  tout  detruit^  inoculait  a  ses  s(3rfs  le 
sentiment  de  la  peur,  afin  de  leur  communiquer  le 
d^lire  de  la  cruaut^  et  de  T^galite,  comme  si  ra- 
petisser  les  grands  etait  le  moyen  le  plus  sHr  de 
grandir  les  petits.  La  Revolution  ne  redoutait 
qn'un  homme.  Elle  savait  que  cet  homme  ne  ferait 
jamais  un  pas  en  avant  sans  avoir  longuement  re- 
flechi  oi!i  ce  pas  devait  le  conduire.  Ce  pas  inquietait 
les  m^hants;  il  rassurait  les  bons. 

Ainsi  que  toujours ,  les  bons  se  resignaient  a 
lever  les  bras  vers  le  ciel  et  k  le  fatiguer  de  prieres 
steriles,  puisqu'elles  ne  sent  point  accompagn^s  dc^ 
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Taction.  La  Royaute  ne  se  defend  pas,  elle  ne  veut 
pasetre  defendue.  Conde  est  reduita  se  taire  avec  la 
raison  et  a  disparaitre  avec  la  justice.  En  s'6veil- 
lant  comme  a  tatons,  on  cherchait  les  lois;  on  ne 
les  trouvait  plus.  Elles  etaient  remplacees  par  les 
tribuns  de  la  borne  ou  par  des  pamphletaires  de 
earrefour,  Catilioas  moins  Tepee,  qui  poussaient  leur 
peuple  a  tons  les  exc6s,  en  Tenivrant  de  sa  brutale 
omnipotence.  Ce  peuple,  mene  en  laisse  et  se  pro- 
clamant  souverain,  etait  a  chaque  heure  train6  au 
Capitole  par  des  gens  eternellement  dignes  des  ge- 
monies,  et  il  appelait  cela  briser  les  fers  de  Tescla- 
vage.  C  etait  le  plus  lourd  des  despotismes,  celui 
qui  porte  le  masque  de  la  liberte.  Le  1 4  juillet  1 789, 
Louis  Joseph  de  Bourbon  a  vu  les  ridicules  heros 
de  la  Bastille  c^lebrer  au  Palais-Royal^  dans  des 
farandoles  civiques,  leur  victoire  imaginaire.  Le 
17,  sur  la  pri^re  du  Roi,  prifere  qui  est  un  ordre 
arrach^  a  sa  faiblesse,  le  prince  de  Conde,  suiyi 
de  ses  enfants^  sortit  de  Chantilly  pour  prendre  la 
route  de  Texil.  Le  comte  d'Artois  et  sa  famille  eu- 
rent  la  m^me  destin^e. 

Le  principe  de  Temigration  etait  pose.  La  liberte 
commencait  par  proscrire  au  nom  du  Roi;  elle  exi- 
geait  le  desordre  au  nom  de  Tordre,  la  servitude 
individuelle  au  nom  d'une  pretendue  ind^pendance 
sociale.  Les  consequences  en  devaient  naturellement 
decouler. 

De  Paris  jusqu'aux  provinces  les  plus  -reculees 
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duroyaume,  la  RevoIutioD  s'est  enr^giment^e  pour  la 
discorde.  EUe  eDvahit  les  campagnes,  elle  iDcendie 
les  cbslteaux.  Par  ses  attroupements  ou  par  ses 
hurlements,  elle  eCTraye  les  geos  paisibles.  Afin  de 
tenir  en  haleine  le  zele  de  ses  comparses^  elle 
inonde  les  villes  et  les  hameaux  des  contes  les  plus 
inyraisemblables.  Grace  k  leur  absurdite  m^me,  ces 
contes  proYoquaient  la  plus  robuste  des  cr^dulit^s. 
La  Jacquerie  des  temps  anciens  reparatt  avec  les 
couleurs  nationales  et^  tout  en  proclamant  la  frater- 
nity^ on  court  k  la  destruction . 

La  fraternite  de  Cain  et  d'Abel  est  a  Tordre  du 
jour.  Elle  frappe  k  la  mSme  heure  sur  les  lois,  sur 
le  culte,  sur  la  propri^te,  sur  les  coutumes^  sur  les 
moeurs,  sur  la  liberie  individuelle  et  sur  le  tr6ne; 
mats  en  affranchissant  tout  le  monde,  elle  exige  de 
cfaacun  une  obeissance  passive  et  une  servilite  spon- 
tante.  C  est  Id  voionte  de  son  peuple  k  elle  qui  s'af- 
firme  avec  des  insolences  de  despote.  Son  peuple 
souverain  6tait  un  Tib^re  coUectif;  la  Revolution 
s'^etonne  de  voir  que  toutes  les  intelligences  et  toutes 
les  t^tes  n'acceptent  pas  d* instinct  ce  joug  de  fer 
qu'elle  passe  brutalement  sur  les  objets  de  la  vene- 
ration publique.  Avec  elle,  qui  s'oppose  a  tout,  qui 
veut  tout  r^gler,  tout  critiquer,  tout  blasphemer, 
tant  qu^elle  n'est  pas  pouvoir  executif,  il  ne  fallait 
ni  discuter,  ni  raisonner.  Elle  parlait;  la  France 
n'ayait  qu'a  s^incliner  en  signe  de  soumission.  Ses 

constituants,  ses  legislatifsf  ses  conventionnels  firent 
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chaque  jour  des  lois  comme  des  cordes,  et  ces  loifi 
^taient  sacro-saintes. 

Get  empirisme  de  commande  qui^  par  bonkeui 
pour  la  dignite  humaine,  ne  sera  jamais  surpass^ 
ou  renouvele  ,  trouvait  des  cceurs  indociles .  Tl  pro- 
Yoquait  des  >^sistances  tr^s-I^gitimes^  car  c* 6tait 
l^inconnu  qu*oii  leur  proposait  ou  la  boue  delayee 
dans  le  sang.  Les  uns  s^irritdrent  en  secret,  les  au« 
tres  s'indign^rent  tout  haut.  L'on  interrogea  sur 
telle  ou  telle  nouveaute.  L'on  demanda  d'expUquer 
tel  ou  tel  d^cret.  La  Revolution  craignit  d'etre  miae 
en  question;  elle  lacha  toutes  ses  ecluses.  Et  Cha- 
teaubriand ra  pu  dire  avec  justice^  :  cc  on crie  main- 
tenant  contre  les  Emigres.  Ce  sont  des  tigres  qui 
dechiraient  le  sein  de  leur  m^re  :  mais  a  Tepoque 
dont  je  Yous  parle^  on  s'^en  tenait  aux  vieux  exam- 
ples et  rhonneur  comptait  autant  que  la  patrie.  j> 

Sous  le  coup  de  cette  ii^vre  chaude*  de  rebellion^ 
Tarm^e  en  partie  privee  de  ses  chefs^  et  se  laissant 
dinger  par  d*ambitieux  sous-'oHiciers  ou  des  vivan- 
didres  de  bonne  volonte,rendait  patriotiquement  ses 
annesala  pl^be  victorieuse.  Et  les  chefn  menac6s^ 
et  les  proprietaires  craintifs,  et  les  femmes  effrayees 
se  mirent  partout  a  prendre  la  fuiie  afin  de  se  sous- 
traire  aux  calamites  prochaines, 

Ce  fut  la  premiere  cause  de  r^migration;  kjpo- 
litique,  la  mode,  le  besoin  de  recouvrer  ses  droits  et 

2.  Memoires  d'0utre-4ombe^  t.  II,  p.  16. 
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de  sauv^arder  la  Monarchic  ne  vinrent  qu'api^s; 
oar  lea  ^venemeDts  ne  se  pr^sentent  pas  aux  con- 
tamporains  comma  aux  annalistes.  Les  ev^nements 
arrivent  k  la  suite  les  uns  des  autres^  souyent  mal 
intarpr^tes,  plus  sou  vent  ignores  ou  mal  jug^s. 

^'emigration  fut  une  glorieuse  faute  qui  ne  se 
e^mmet  qu'une  fois.  Cette  faute  laissait  la  Revolu- 
tion maitresse  du  terrain  et  pouvant  sans  contre- 
|Kiids  :8e  livrer  k  toutes  les  effervescences  qu*elk> 
«BC0O9a^ait  ou  qu'elle  salariait.  L^  fut  le  mal. 
-L!idi6e  T^valutionnaire^  qui  Favait  prepare  sciem- 
iBOit  et  violemmenty  en  a  profite;  et  nous  recon- 
naissaiis  quelle  a  tres-habilement  jou6  son  jeu.  Les 
^uhiicistes  de  tons  les  camps  a  pen  pr^s,  amoureux 
de  .popularite  avant  tout^  se  firent  les  complices  de 
ee  patriotisme  exclusif ;  et,  encore  une  fois , la  v^rite 
a'esl  vue  sacrifice  a  des  mensonges  de  convention 
ou  a  des  erreurs  que  le  plus  simple  bon  sens  sufi:- 
aait  pour  demasquer. 

Afin  d'apprecier  a  leur  valeur  les  reproches  ac  - 
comulte  k  plaisir  sur  r^migration,  il  ne  s*agit  pas 
^eulement  de  se  placer  dans  le  courant  des  id^ee 
modernes  que  la  Revolution  a  propag^es  avec  un 
art  merveilleux  et  qu'elle  fit  accepter  comme  la 
segle  et  le  droit.  II  6tait  de  son  interSt  de  maudire 
<»ux  qui  refusaient  de  se  courber  sous  son  niveau 
^galitaire  et  ceux  qui,  forts  de  leur  patriotisme  plus 
large,  mais  entendu  d'une  autre  fa^on,  tentaient  de 
dftUvrer  par  les  armes  leur  roi  et  leurs  famillee 
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abandonnes  a  la  merci  des  bourreaux.  Les  emigres 
auxquels  la  liberie  naissaDte  appliquait  nationale- 
ment  une  espece  de  revocation  de  I'edit  de  Nantes, 
etaient  dans  la  m^me  position  que  les  protestants  des 
Cevennes.  lis  trouvaient  dans  chaque  club  ou  dans 
chaque  escouade  de  soldats-citoyens  un  mission- 
naire  en  bottes  fortes ;  mais  ils  ont  appris  le  patrio- 
tisme  ailleurs  que  dans  les  livres  fabriques  pour  le 
compte  de  la  Revolution.  Ils  ont  lu,  ils  savent  par 
la  tradition  que,  dans  toutes  nos  guerres  religieuses 
ou  civiles^  les  diff^rents  partis  ne  se  faisaient  au- 
cun  scrupule  d'appeler  k  leur  aide  les  et rangers 
professant  la  meme  foi  qu'eux.  Ainsi^  pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  au  temps  de  la  Ligue^  les 
Huguenots^  ayant  Henri  IV  et  Conde  a  leur  t^te,  ne 
d^aignaient  pas  Tappui  des  troupes  allemandes 
que  la  conFormit^  de  culte  leur  offrait  comme  allies 
ou  mercenaires.  L*or  et  la  cooperation  des  Anglais 
ne  leur  paraissaient  pas  moins  desirables.  De  leur 
c6te,  les  Guises  s'entouraient  d'Espagnols  et  d'lta- 
Uens;  et  jamais,  jusqu'en  1789^  il  n'est  venu  a  la 
penste  d»  personne  de  blamer  cette  intervention  et 
de  IB^trir  oe  recours  a  Tetranger. 

Persuades  que  leur  patrie  etait  leur  parti^  les 
imigr^s,  dont  on  allait  piller  les  biens,  massa- 
crer  les  families  et  egorger  le  roi,  crurent  qu'ils 
pouvaient  sans  crime  suivre  Texemple  de  leurs 
aieux  et  qu'ils  n'avaient  rien  a  demeler  avec  les 
prejug^  nouveaux  que^  dans  Tinter^t  de  sa  cause^ 
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la  Revolution  s'effor^ait  de  vulgariser.  Ces  prejuges 
acqui^rent  maintenant  force  de  chose  jugee;  ils 
n'ont  d^eCTets  retroactifs  que  par  la  permanence  des 
haines  auxquelles  il  importe  de  ies  faire  remonter. 
HaiS;  dans  ce  grand  proems,  toujours  pendant  an 
tribunal  de  Thistoire,  il  ne  faut  pas  plus  oublier  le 
point  de  depart  que  le  point  d'arriven  o\x  la  France 
s'est  laiss^e  trainer  par  des  charlatans  de  vertu. 
Ces  charlatans  abhorrent  la  guerre  civile  tant  qu'ils 
ne  la  font  pas  pour  leur  propre  compte;  ils  vocife- 
rent  contre  Talliance  ^trang^re  jusqu'au  jour  ou  ils 
sentent  le  besoin  de  I'invoquer. 

Nous  parlous  de  toutes  ces  choses  comme  si  elles 
ne  devaient  pas  revenir^  comme  si  un  pareil  exem- 
pie  de  fidelite  a  ses  principes  ne  pouvait  plus  ^tre 
offert.  En  presence  des  idees  modernes  et  des  inte- 
r^ts  nouveaux,  nous  croyons  qu'il  ne  sera  jamais 
donn^  au  monde  d  assister  a  un  si  beau  et  si  navrant 
spectacle.  Les  hommes  d'aujourd'hui  ne  sont  ni  de 
taille  ni  de  temperament  a  affronter  ces  rudes 
^reuves.  C'est  done  avec  respect  qu'il  faut  juger 
ceux  qui  aim^rent  mieux  devenir  d'honorables  re- 
belles  que  d'etre  des  citoyens  avilis.  Ils  avaient  tout 
sacrifie,  tout  perdu  pour  defendre  la  cause  de  la 
monarchie.Par  le  fait  des  6v6nements,  la  Revolution 
s*est  vue  forcee  de  leur  reslituer  une  partie  de  leurs 
biens  et  de  les  introduire,  presque  malgre  elle,  dans 
tons  les  services  publics.  La  noblesse,  qui  ajouta 
une  glorieuse  page  k  son  livre  d'or,  avait  emigr6, 


54  HISTOIRS  DES  THOIS  DERNIERS  PRINCES 

avail  porte  les  armes  contre  la  Revolution.  Ees- 
soldats  de  Conde  etaient  tous  des  v6t^ans  ou  dMn- 
trepides  ofiiciers  qui^  de  pere  en  fils,  versaient  leurs 
sang  pour  le  pays.  Depuis  la  fendation  de  la  Mo- 
narchie  leurs  noms  retentissent  dans  les  annales; 
ils  y  retentiront  encore^  car  leurs  enfants  sont  sovb^ 
le  drapeau  ou  dans  les  emplois  civils. 

L*emigration  fut  una  heroique  folie.  Avec  nos 
id^es  d'un  ^goisme  si  positif  et  d'un  d^sencbantev''^ 
ment  royaliste  si  absolu^  desenehantement  provoqu6 
par  la  faute  des  princes^  ah !  ne  craignez  pas  qu'eUe 
se  renouvelie. 

Et  Tempereur  Napol6on  Ta  bien  senti  Im-mSme 
car  11  ne  craignait  pas  de  dire  a  SaintC'-H^^ne^ : 
a  Les  emigres  etaient  salaries  de  nos  ennemis,  ceku 
est  vrai,  mais  ils  Tetaient  ou  auraient  dii  Tetre  pour 
la  cause  de  leur  roi.  La  France  donna  la  mort  a 
leor  action  et  des  larmes  a  leur  courage.  Tout  d6- 
vouement  est  heroique.  » 

Gonde  se  respectait  trop  pour  ne  pas  honorer  la 
France.  II  ne  se  serait  jamais  permis  de  lui  appli- 
quer  le  sanglant  stigmate  que,  dans  une  lettre  k 
Tabbe  Siey^s  du  11  juin  1790,  Mirabeau  lui  de* 
eoche  :  «  Notre  nation  de  singes  a  larynx  de  perro- 
quets.  »  Sans  exprimer  sa  pensee  avec  une  crudit6 
aussi  democratique,  le  prince  de  Conde  se  gardait 
bien  de  se  laisser  etourdir  paries  criailleries  revo- 

1.  M(imoiTesdeNapoUon,  t.  II,  p.  310 
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lutionnaires;  il  avait  son  but  dont  il  ne  se  dtgpartait 
pas.  II  courait  dfd  Belgique  en  Italie^  d'ltaliie  en  Alle- 
magne  afin  de  reunir  les  puissances  et  de  leur  in-> 
culquerridee  de  profiler  du  moment  ou  la  Revolu- 
tion, encore  dans  les  langes^  ^tait  la  risee  ou  Teffroi 
des  peuples  pour  former  contre  elle  une  Vendue 
eupopeenne.  Le  nom  de  Vendue  que  le  prince  invo- 
quera  si  souvent  dans  sa  correspondance,  n'existait 
alors  que  comme  expression  g^ographique;  mais  il 
rend  parfaitement  Tid^e  emise  par  Louis  Joseph  de 
Bourbon.  C'est  pour  ce  motif  que  nous  Tavons  em- 
ploye. 

Les  puissances  de  ce  temps-l&  n'avaient  pas  de 
centre  commun.  Livr6es  k  de  mesquines  rivalit^s 
on  ides  amours-propres  caducs^  elles  s'etaient  sou- 
vent  irrit^  de  voir  la  France  reprendre  dans  le 
monde  le  prestige  que  les  demieres  annees  de 
Louis  XV  avaient  compromis.  L'Europe  ne  pouvait 
s'habituer  a  subir  les  lois^  les  livres^  les  gotits,  les 
moeurs  et  les  modes  qui  lui  venaient  de  Paris. 
L'empire  exerce  par  ses  6crivains  et  Tinfluence  de 
sa  langue,  devenue  la  langue  des  salons,  du  com- 
merce et  de  la  diplomatic ,  lui  etait  odieux.  C'est 
avec  des  rages  jalouses  qu'elle  s'y  soumet,  et,  par 
un  singulier  contraste,  elle  ne  se  montre  heureuse 
qu'en  se  parant  tant  bien  que  mal  de  tout  ce  que 
la  France  daignait  envoyer  a  ses  tributaires  des 
divers  points  du  globe.  Cette  domination  morale, 
la  plus  durable  de  ses  conquStes,  pesait  aux  gou- 
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vernements  elrangers;  d'autres  causes,  moins  fu- 
tiles  en  apparence,  les  rendaieot  encore  plus  ad- 
verses  ou  plus  indifTerents. 

Au  prologue  de  ce  drame  qui  va  bouleverser  le 
monde  et  changer  toutes  les  existences ,  les  rois  el 
leurs  mini&tres,  tr^-grands  dans  les  petites  choses, 
tres-petits  dans  les  grandes,  n'eu  soup^oaQ^rent  pas 
les  mysterieuses  et  sanglantes  p^rip^lies.  lU  y  a&> 
sist^rent  en  se  rejouissant  a  part  eux  de  raffaiblis- 
sement'  que  les  troubles  interieurs  devaient  faire 
gprouver  k  la  monarchie  francaise.  A  I'exception  de 
Catherine  II  de  Russie,  plus  pr^voyante,  et  de  Gus- 
tave  HI  de  SuMe,  plus  cbevaleresque,  les  autres 
souverains,  Uopold  d'Autriche  et  Frederic-Guil- 
laume  de  Prusse,  se  contenterent  d'une  bonne  vo- 
lonte  individuelle,  tout  en  laissant  a  leurs  cabinets 
le  soin  de  trainer  les  choses  en  longueur.  G'etait  un 
four  qui  chaufTait  sans  cesse  et  oil  rien  ne  cuisait. 

On  ^rigea  I'h^sitalion  en  systdme;  on  Gt  de 
rindecision  dans  les  plans  et  dans  les  mesures  un 
calcul.  On  essaya  de  louvoyer  entre  les  ecueils  en 
offrant  d'uoe  main  eten  retirant  de  I'autre.On  eut 
des  parolee  encourageantes  pour  les  emigres  et  des 
manifestations  de  crainle  si  bien  concertees  qn'elles 
ne  paraissaient  avoir  d'aatre  but  que  de  doubter 
laudMN^  -des  rovolutionnaires.  La  timidity  siegeail 
datis  lr«  rnneeilii  des  souverains  qui ,  pouss^s  par 
l«tt  dvut»iiii<!nla ,  el  sVllorijant  de  se  derober  a  leur 
lent]  comme  on  I'a  dil  avec  tant  d'a- 
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propos,  toujours  en  retard  d'une  annee,  d'une  idee 
et  d*une  armee\  Us  ne  savaient  pas  que  la  hardiesse 
n  a  jamais  perdu  personne,  et  que,  lorsqu'on  est 
pret,  remeltre  est  toujours  un  danger. 

Au  milieu  de  ces  defaillanees  que  sa  voix  ne  pent 
conjurer  et  de  ces  alternatives  qui  Tentrainent  du 
Nordau  Midi  et  du  Midi  au  Nord,  le  prince  de  Condo 
ne  desespere  ni  de  sa  cause  ni  de  celle  des  mo- 
narcbies.  Se  disant  avec  un  vieil  annaliste' : 
«  C'est  laide  chose  qu'un  exile ,  »  il  a  etudie  le  fort 
et  le  faible  de  la  situation.  Son  inebranlable  con- 
stance  ne  s'est  pas  plus  rebutee  des  ajournements 
que  des  refus.  II  pensa  que,  dans  le  desarroi  des 
espritSyillui  importait  d'avoir  souslamain  une  force 
dent  11  put  disposer.  Cette  force,  accourue  sur  le 
Rhin  de  tous  les  points  de  la  France,  devait  servir 
de  stimulant  aux  souverains  de  TEurope  et  ensei- 
gner  a  la  noblesse  de  tous  les  pays  a  quelles  con- 
ditions on  sauvegarde  sa  foi ,  ses  int^rets  et  surtout 
son  honneur.  Ce  fut  sous  cette  impression  qu*il 
adressa  a  la  noblesse  francaise  le  manifeste  suivant : 

1.  Le  due  d'Enghien,  dans  son  journal,  juge  assez  s6v^rement 
quelques  princes.  En  voici  un  exemple  k  cette  m6me  ann^e  1792- 
•  L'arriv6e  de  Fenvoy^  de  France,  raconte  le  jeune  6migr6,  chan- 
gea  compI6tement  les  dispositions  du  due  de  Wurtemberg  k  notre 
igard ;  la  peur  et  I'argent  furent  les  armes  dont  il  se  servit.  Men 
grand-p^re  nous  dit  que  c'^taient  de  puissants  moyens  sur  un 
esprit  faible ;  il  nous  le  dit,  mais  en  nous  recommandant  de  garder 
cela  pour  nous.  G'est  terrible  d'avoir  k  m6priser  les  gens  et  de 
se  taire.  Taurai  de  la  peine  k  me  faire  k  cela.  > 

2.  Mimoires  de  Mathieu  Marais,  t.  II,  p.  195. 
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a  Depuis  un  an^  j'ai  quitte  ma  patrie;  je  dois  expo«* 
ser  auK  yeux  de  T  Europe  les  motifs  qui  m*ont  foro6 
d'en  sorlir. 

(c  Le  peuple  francais  est  6gare  par  des  factions; 
mais  il  ouvrira  les  yeux,  ce  peuple  bon;  il  rougira 
des  crimes  que  Tintrigue  et  Tambition  de  ses  chefs- 
lui  out  fait  commetlre.  II  relevera  de  ses  propres^ 
mains  le  trone  de  ses  rois  ou  je  m'ensevelirai  sous 
les  mines  de  la  monarchic. 

((  La  noblesse  est  une  :  c'est  la  cause  de  tons  le& 
princes,  de  tons  les  gentilshommes,  que  je  defends; 
ils  S6  reuniront  sous  Tetendard  glorieux  que  je  d6* 
ploierai  a  leur  tete. 

a  Oui,  j  'irai ,  malgr6  Thorreur  que  doit  naturel- 
lemeni  inspirer  a  un  descendant  de  saint  Louis  Fi- 
dee  de  tremper  son  epee  dans  le  sang  des  FranQms-, 
j'irai  a  la  tSte  de  la  noblesse  de  toutes  les  nations  et 
suivi  de  tons  les  sujets  fideles  a  leur  roi,  qui  se  r6- 
uniront  sous  mes  drapeaux,  j'irai  tenter  de  d^livrer 
ce  monarque  infortune.  » 

Ce  cri  de  guerre  retentit  en  France  a  Tegal  du 
tocsin.  Pour  en  attenuerl'effet,  la  Revolution  essaya 
de  presenter  le  manifesle  de  Louis-Joseph  de  Bour- 
bon, comme  apocryphe.  Neanmoins,  aussi  con- 
vaincue  de  son  authenticity  que  de  son  influence, 
elle  essaya  d'en  punir  Tauteur  en  le  frappant  dans 
sa  fortune.  L'Assemblee  nationale  rendit  un  decret 
qui  conGsquait  au  profit  de  Tfitat  une  rente  de  six 
cent  mille  francs  que  le  grand  Cond6  avait  etabiie  en 
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fayeur  de  sa  famille  par  la  cession  du  Clennon- 
tois. 

Le  prince  6lait  au-dessus  d'une  pareille  ven- 
geance^ qui  se  legalisait,  le  16  mars  1791,  sous  la 
pr^sidence  du  marquis  de  Moniesquiou^  dent  un 
des  anc^tres  assassina  un  Cond^  apres  la  bataille  de 
lamae.  Son  manifeste  dechirait  tons  les  yoiles  et 
posait  trfes-nettement  la  question  de  guerre  civile. 
On  lui  repondait  par  un  vol  legislatif;  il  sut  encore 
mettre  de  son  c6l6  la  dignile  et  le  desinleressement. 
II  manda  k  son  intendant  general  a  Paris  :  «  At- 
tendu  Tordre  de  Tassemblee,  qui  va  s'emparer  de 
me&  biens ,  vous  ferez  avertir  tons  mes  gens ,  tons 
mes  rentiers,  tous  mes  pensionnaires  de  se  presen- 
ter le  plus  tot  possible,  pour  toucher  ce  qui  leur 
revient  en  gages,  rentes  ou  pensions,  jusqu'a  ce 
moment.  Je  serais  fache  qu'ils  pussent  souSrir  des 
iniquites  que  Ton  exerce  centre  moi.  On  ne  me  pri- 
v«ra  pas  de  la  consolation  d'avoir  rempli  tous  mes 
engagements,  tant  que  mes  facultes  me  Tauront 
permis.  » 

La  Revolution  s'apercevait  qu'un  pareil  homme 
etait  un  adversaire  redoiitable.  II  menagait  d'attiser 
le  feu  avec  Tep^e,  el  fatigue  des  masques,  il  cher- 
chait  des  visages.  On  Tentendait  souvent  dire  :  ils 
ont  de  Taudace,  ayons  en  plus  qu*eux;  et,  dans  la 
bouche  d'un  pareil  homme,  ce  conseil  6tait  plus 
qu*une  menace.  La  Revolution  d^sira  I'avoir  sous  la 
main  soit  pour  enchatner  son  z^le,  soit  pour  le  faire 
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perir  dans  une  de  ces  savantes  insurrections  dont 
elle  tenait  le  ill.  Depuis  longtemps  le  Roi  n'etait  pas 
plus,  libre  de  ses  volontes  que  de  sa  personne.  L'As- 
semblee  nationale  a  vote  le  1 1  juin  1791,  que  som- 
mation  serait  faite  a  Louis- Joseph  de  Bourbon  d'a- 
voir  k  rentrer  en  France  dans  le  delai  de  quinze 
jours.  Le  Roi,  qui  a  prie  Cond6  de  s' eloigner,  apposa 
sa  signature  a  cette  sommation  dont  TaiTreux  retour 
de  Yarennes  6tait  le  corollaire.  Conde  resiste  A  ces 
ordres  dict6s  ou  arraches.  Un  commissaire,  nomm^ 
Duvergier,  lui  est  envoy6  par  TAssemblee  r^gnante 
et  le  Roi  captif.  Cond^  s'incline  respectueiisement 
devant  le  nom  du  Roi ;  puis  se  relevant  avec  fierte 
devant  Fambassadeur  de  TAssemblee  :  «  Quand  le 
roi  sera  libre,  dit-il,  Sa  Majeste  sait  bien  qu'elle 
n'aura  pas  de  sujets  plus  fideUs  que  moi  et  les 
miens.  Quand  ses  pretendus  ordres  me  seront  trans- 
mis  par  une  assembl^e  de  rebelles,  je  ne  consulterai 
que  mon  honneur  de  Fran^ais  et  ma  conscience  de 
Bourbon.  » 

A  8a  premidre  resistance,  la  Revolution  avait  juge 

1      Qjpos  de  s^questrer  les  biens   de  Conde;  a  la 

l&me,  elle  organisa  des  bandes  de  patriotes  qui 

k  sac  le  palais  de  Chantilly.  Afin  de  faire 
es  convictions y  Tid^e  demagogique  proc6- 
|a  destruction.  La  destruction  esttoujours 

Rftraao  et  savolupte  supreme. 

laR6volution  s'acharne  contre  Louis  Joseph  de 

in,  plus  les  souverains  Strangers  se  font  gloire 
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de  le  consulter  et  de  Thonorer.  II  souffre,  il  veut 
combattre  pour  la  cause  de  tous;  tous  s'empressent 
de  rendre  hommage  a  ce  devouemeut^  qui  ne  sera 
pas  assez  imit^.  Le  roi  de  Su^de,  Gustave  III^  prince 
lettre,  artiste,  diplomate  et  soldat^  est  depuis  long- 
temps  Tadmirateur  de  Conde.  De  son  quartier  gen^al^ 
dans  la  Finlande  russe^  le  21  aout  1789,  il  lui  a 
fcrit :  a  Monsieur  mon  cousin^  Tamitie  que  vous  m'avez 
tetnoignee  et  celle  que  je  vous  porte  me  font  partager 
bian  vivement  Tetat  oii  vous  vous  trouvez.  Offrir  a 
un Bourbon^  aun  Conde  un  asile  dans  mon  camp, 
c'est  y  appeler  la  vicloire.  Vous  proposer  une  re- 
traite  dans  mes  £tats^  c'est  moins  vous  temoigner 
Tint^r^t  que  je  prends  a  vous  que  satisfaire  a  mes 
sentiments  les  plus  doux.  Yotre  Altesse  pent  Stre 
persuadee  qu*elle  trouvera  en  Suede  tous  les  ^gards 
qui  lui  sont  dus^  et  que  je  donnerai  a  ma  nation 
Texemple  de  consoler  un  h^ros  malheureux. 

ct  Je  suis,  mon  cousin ,  votre  afifectionne 

GUSTAVE. 

ic  Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  a  MM.  les 
dues  d  Enghien  et  de  Bourbon,  k  la  princesse  de 
Cond6  qui  ne  quitteront  point  leur  respectable 
pfere.  » 

Descendant  de  Gustave  Adolphe  et  de  Charles  XII, 
ce  roi  de  la  maison  de  Wasa  s'est  r^v^Ie  tout  k  la 
fois  habile  lamiral  et  grand  capitaine.  De  son  epee^ 
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il  protege  les  lois.  Le  3  juillet  1 790,  aprds  une  cam* 
,pagne  ou  les  suec^s  se  balaDcerent,  il  a  attaque  les 
Rosses  dans  le  detroit  de  Suensksund  et  une  victoire 
navale,  disputee  pendant  vingt-quatre  heures^  acou- 
ronne  ses  efforts.  Mais  Gustavo  et  Timperatrice  Cathe- 
rine ont  compris  que,  pour  le  bonheur  de  TEurope^ 
ils  avaient  autre  chose  de  mieux  a  faire  que  de  guer- 
rayer.r.un  contre  Tautre.  La  Revolution  menace  tous 
les  trdnes;  le  14  aout  1790,  la  Russie  et  la  Suede  si- 
gnent  la  paix,  et  Gustave  III^  autoris^  par  Catherine; 
va  se  mettre  a  la  disposition  des  princes  emigres. 

Avee  son  6lan  chevaleresque  et  son  eloquence 
persuasive^  le  roi  de  SuMe  qui^  chez  lui,  est  par- 
venu a  dominer  les  factions,  pent  bien  esperer  qu'il 
les  comprimera  a  Texterieur.  Pour  organiser  cette 
croisadc;  aussi  sociale  que  chretienne ,  il  faut  s'en- 
tendre  avec  le  prince  de  Conde.  Au  mois  de  juillet 
1 791 ,  Gustave  accourt  a  Aix-la-Chapelle  au  rendez- 
vous donne.  LJt,  Bourbon  et  Wasa  tracent  le  plan 
d'une  campagne  monarchique,  plan  auquel  doivent 
s'associer,  dans  une  mesure  determinee^  la  Russie, 
la  Prusse  et  TAutriche.  Une  expedition  maritime 
dirig6e  par  Gustave  sur  les  cotes  de  Normandie, 
tandis  que  les  Emigres  et  leurs  allies  marcheraient  a 
grandes  journ^es  sur  Paris  pour  delivrer  le  roi,  tel 
etait  ce  plan  qui  alors  offrait  toutes  les  chances  de 
reussite. 

Comme  si,  a  heure  dite,  la  Revolution  avait  tou- 
jours  a  ses  ordres  des  emeutes  ou  des  assassins. 
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Gustave  III  fut  frappe  d*un  coup  de  pistolet  en  plein 
bal  masque,  le  16  mars  1792. 

Aukarstroem,  Ribbings  Horn  et  leurs  complices 
avaient  fait  Toeuvre  de  la  Revolution.  Gustave  III  n'6- 
taitplus,  et  elle  s'applaudissait  du  crime.  Tout  sem- 
blait  echapper  a  la  fois  a  Louis- Joseph  de  Bourbon ;  il 
s'obstina  dans  sa  fidelity  et  se  mit  k  esp^rer  contre 
touteesp^rance. 

Le  nombre  des  6migr6s  sfest  rapidement  accru; 
mais  la  susceptibilite  fran^aise  n'ayant  d'egale  que 
notreieg^te  native,  les  retardataires  etaient  ou  ba- 
fou^s  ou  tenus  en  suspicion.  La  quenouille  leur  fut 
envoyie  ainsi  qu'a  des  femmelettes,  et  la  crainte 
d'etre  mal  regus  a  Coblentz  ou  resident  les  princes^ 
frdres  du  roi^  et  a  Worms  oil  Cond6  etablit  son 
quartier  general^  en  retint  plusieurs  dans  les  pro- 
vinces et^  Paris.  Onde  auraitdesir4  qu'il  nexistelt 
aucune  ligne  de  demarcation  entre  ces  ouvriers  de 
la  premiere  et  de  la  onzi^me  heure.  Ne  demandant 
jamais  les  motifs  qui  avaient  arnen^  les  uns  ou 
wn&td  les  autres,  il  faisait  bon  accueil  k  tons,  car 
C'^tait  du  concours  de  tons  qu'il  attendait  le  salut 
commun.  Maintenir  dans  une  silencieuse  reserve 
des  jeunes  gens ,  des  femmes  evapor^es,  de  vieux 
officiers  et  des  gentilshommes  exalt^s,  paraissait 
une  tUche  bien  scabreuse.  Les  premiers  jours  de  T^- 
migration  furent  consacr^s  aux  plaisirs  et  aux  fgtes, 
et  l^Burope  etonnee  ne  comprit  pas  cette  douleur 
que  chaque  soir  les  violons  avaient  Tart  de  calmer. 
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On  dansaity  od  banquetait,  on  chantait  surlesbords 
(lu  Rhin.  En  face  des  carmagnoles,  du  bonnet  rouge 
et  du  cynique  accoutrement  des  Sans-Culottes^  on  y 
etalait  le  respect  de  la  proprete  et  Taudace  de  V616' 
gance.  On  s'y  livrait  a  la  joie^  9  I'espoir  et  k  la  mo- 
querie.  Dieu  salt  de  quels  beaux  r6ves  se  ber^aient 
des  imaginations  que  la  misere  et  I'abandon  n*a- 
vaient  pas  encore  assombries. 

Ces  plaisirs  et  ces  joies^  que  la  declaration  de  Pil- 
nitz*,  emanee  de  Tempereur  d'Autriche  et  du  roi  de 
Prusse,  n'^tait  pas  faite  pour  encourager,  —  car, 
dans  ses  phrases  entortill6es  ou  astucieuses^  elle 
laissait  percer  des  arri^re-pcQsees  mal  sonnantes  k 
des  oreilles  franqaises^  —  ces  plaisirs  et  ces  joies 
n'etaient  point  du  gout  de  LouisJoseph  de  Bourbon. 
Presque  seul  alors  envisageant  serieusement  la  Re- 
volution et  en  tirant  les  consequences,  il  ne  se  ca- 
chait  point  que  les  difficult^s  de  son  entreprise  ne 
lui  Yiendraient  pas  toutes  de  la  part  des  puissances 
etrang^res.  Cette  agregation  d'hommes  oisifs  et  con- 
sacrant  les  heures  de  la  nuit  et  de  la  journee  a  des 
pointilleries  d'etiquette,  a  des  caquetages  de  salon^ 
a  des  indiscretions  compromettantes ,  a  des  fanfa- 
ronnadcs  ou  k  des  amusements  peu  en  rapport  avec 
la  gravite  de  la  situation,  lui  faisait  chercher  un 
moyen  d'occuper  tant  de  tdtes  en  ebulliiion.  11  son- 

1.  Pilniti  6tait  une  r^dence  de  F^lecteur  de  Saxe,  oh  se  r^u* 
nirent,  en  1791,  les  de\ix  souverains  allemands  et  le  comte 
d'Artois. 
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gea  a  r^unir  militairement  et  a  discipliner  les  Emi- 
gres. Leurs  forces  s'6parpillaient,  et,  depuis  long- 
temps^  ils  avaieDt  d^vor^  les  faibles  ressources 
apportees  pour  un  exil  dont  le  terme  tr^s-prochain , 
selon  eux,  devait  aboutir  au  triomphe  de  leur 
parti.  Lui-mSme,  avee  sa  prodigality  de  CoDde  et 
saDs  prevoyance  dulendemain,  s'etait  fait  un  devoir 
de  subvenir  aux  besoins  de  tous.  line  grande  for- 
tune ne  fut  jamais  pour  lui  une  grande  servitude. 
Son  or,  ses  diamants,  son  credit  mSme,  tout  a  ete 
sacriiie  a  la  cause  monarchique.  11  ne  restait  au 
prince  que  son  ^pee;  les  insolents  defis  que  la  Re- 
volution jetait  aux  souverains,  les  appels  a  Tinsur- 
recliou  quelle  ne  cessait  d'adresser  aux  peuples  lui 
permirent  enfin  d'en  faire  usage. 

Francois  II  avait  succede  sur  le  tr6ne  d'AIIemagne 
a  L^opold^  son  p^re ;  ilarmait^  mais  avec  lenteur^ 
avec  methode,  comme  le  veut  le  caractere  autri- 
chien.  U  fournissait  meme  des  vivres  et  des  muni- 
tions aux  Emigres  enregiment^s  par  Conde^  lorsque 
tout  k  coup  la  Revolution,  prenant  Tinitiative,  lui 
d^are  la  guerre.  Dans  la  convention  de  Pilnitz,  il 
avait  ^t^  specifie  par  un  alors  et  dans  ce  cas  que,  si 
les  pouvoirs  d^magogiques,  etablis  a  Paris,  atta- 
quaient  Tun  ou  Tautre  des  signataires,  il  y  aurait 
solidarity  entre  eux  et  que  leurs  interSts  et  leurs 
drapeaux  seraient  confondus  pour  la  m^me  cause. 
Les  deux  armies  se  mirent  done  en  mouvement. 

Jusqa'i  ce  jour  on  avaittenu  les  ^migr^s  k  distance. 

5 
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On  leur  avait  parcimonieusement  mesur6  les  droits 
de  rhospitalite.  Tantdt  par  crainte  d'offusquer  la 
Revolution,  tantot  par  un  sentiment  inavoue  de  ja- 
lousie^ on  s'etait  eSbrce  de  les  s^parer.  lis  etaient 
plus  de  trente  mille  hommes  aguerris^  brulant  d'en 
venir  aux  mains  avec  les  volontaires  patriotes  que 
Dumouriez  et  Kellermann  tratnaient  a  leur  suite. 
A  rheure  du  danger,  on  s'apercut  que  les  emigres 
pouvaient  6tre  bons  a  quelque  chose  et  sous  le  nom 
d'Aimde  de  Conde  on  permit  a  quelques  corps  de  se 
mettre  en  ligne.  Le  <*'  aout  1792,  le  prince  parut 
a  leur  tSte  devant  Ereutznach. 

A  la  vue  de  leur  general,  dont  le  panache  blanc 
flotte  comme  un  drapeau  et  qui  salue  de  Tepee  tous 
ces  compagnons  de  gloire  dont  les  veterans  le  sui- 
virent  dans  de  plus  heureuses  ba tallies',  un  long  cri 
de  vive  le  roi!  retentit  sur  la  terre  elrangere.  Le 
prince  de  Conde  est  seul .  Le  due  de  Bourbon  et  le 
due  d'Enghien,  avec  une  division  forte  de  cinq  mille 
gentilshommes,  out  rejoint,  dans  le  pays  de  Liege^ 
Tarmee  autrichienne  aux  ordres  du  due  de  Saxe^ 
Teschen.  Les  6migr^  trouvent  dans  cette  separation 
mSme  un  motif  de  plus  pour  acclamer  le  prince,  qui 
possedo  leiu*  confiance  et  merite  leur  amour.  lis 
Tentourent.de  leurs  hommages;  ils  couvrent  ses 
mains  de  douces  larmes.  Pour  remplir  d'une  joie 
sans  fin  le  coeur  de  ce  p^re  et  de  cet  aieul,  ils  lui 
disent^  ce  que  les  enfants  d'lsrael  disaient  k  G6- 

1.  Livre  desJuges,  ch.  viii,  v.  22J 
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d6on  :  «  Commandez-nous,  vous,  votre  fils  et  le  fils 
de  votre  fils.  >» 

G'est  la  plus  saiote  consecration  qui  pent  des- 
cendre  sur  la  tfete  de  cette  triple  generation.  Louis- 
loseph  le  requt  avec  une  gratitude  de  pere ;  puis^ 
aprte  avoir  laisse  cours  aux  premieres  effusions,  il 
annon^a  la  marche  sur  Spire^  afin  de  se  rapprocher 
de  Landau. 

En  chef  de  parti^  qui  ne  veut  pas  se  voir  prendre 
w  depourvu^  le  prince  s'est  menage  des  intelli- 
gences dans  plusieurs  villes^  notamment  dans  les 
places  du  nord.  Laferveur  revolutionnaire  etaitloin 
d'etre  universelle.  II  y  a  de  louables  resistances,  des 
doutes  pleins  d'honn^tete  et  des  repulsions  qui  ne 
demandent  qu'une  occasion  pour  s'affirmer.  L'ar- 
m6e  n'a  pas  encore  subi  le  contact^  Tespionnage  et  le 
joug  des  volontaires.  Elle  comptait  dans  ses  rangs 
oa  a  sa  tf^te  des  officiers  dont  les  clubs  et  les  mas- 
carades  civiques  lassent  la  patience.  Ces  officiers^ 
qui  ne  naissaient  pas  a  I'epaulette  sur  la  borne  ou 
dans  La  £ange^  ne  demandent  pas  mieux  que  d'en 
finir  une  bonne  fois  avec  la  demagogic.  Par  des  avis 
secrets,  le  prince  de  Conde  sait  que  les  autorit.es 
miiitaires  et  civiles^  de  Landau  sont  disposees  a  lui 
(mvrir  les  portes  de  la  ville,  en  arborant  le  drapeau 

1.  Ce  fut  madame  de  Sartory,  n6e  baronne  de  Wimpffen,  qui, 
de  concert  aveo  le  znaire,  la  municipalit6  et  le  mar6clial  de  camp, 
de  Marti^ac,  commandant  la  place,  n^gocia  le  projet  de  red- 
dition* 
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blanc.  Elles  y  mettent  pour  condition  que  ce  sera 
une  affaire  de  Franqais  k  Francjais  et  que  les  Autri- 
chiens  n'interviendront  sous  aucun  pretexte  dans 
cet  accord  fraternel. 

Le  prince  de  Hohenlohe  campait  aux  environs  de 
Landau  avec  son  arm^e.  Sans  lui  faire  part  d'abord 
de  ses  desseins  et  de  ses  esperances,  Conde  lui  pro- 
pose de  Tappuyer  par  un  simple  mouvement;  Hohen- 
lohe refuse^  car  il  a  pressenti  ce  que  les  Emigres 
veulent  faire  et  il  a  mission  de  s'y  opposer.  II  n'en- 
tre  paSy  dit-il^  dans  le  plan  des  puissances  que 
Landau  ou  quelque  partie  que  ce  soit  du  lerritoire 
francais  fasse  retour  a  la  couronne.  Custine  se  jeta 
dans  la  place  et  le  coup  fut  manque. 

A  peine  ag6  de  vingt  ans,  le  due  d'Enghien  sui- 
vaitavec  une  rare  perspicacite  les  6v6nemenls  qui  se 
precipitaient  autour  de  lui.  L'experience  chez  lui 
devancait  la  maturite;  et,  dans  son  journal,  il.expli- 
que  tres-categoriquement  les  deux  influences  qui  se 
heurtaient  parmi  les  emigres.  Les  princes,  freres  du 
roi,  Louis  Stanislas  Xavier,  comte  de  Provence  et 
Charles  Philippe,  comte  d'Artois  representaient  ce 
que  le  due  d'Engliien  appelle  le  syst^me  de  Coblentz, 
et  il  raconte :  «  Deux  fois  nous  eumes  Tespoir  d'en- 
trer  dans  Strasbourg  dont  nous  n'elions  qua  quatre 
licues,  et  ou  men  grand-pere  entretenait  des  intelli- 
gences; mais  des  ordres  de  Coblentz  nous  forcerent 
a  I'inaction....  Le  sysleme  de  Coblentz^  toujours  ete 
d'attendre  le  secours  des  puissances.  Le  roi  le  voulait, 
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lecrivait  et  on  suivait  ses  ordres  :  mais  qui  sail 
si  un  coup  de  vigueur  n'aurait  pas  sauve  les  jours 
de  notre  infortun^  monarque  ?  Et  ne  pouvait-on  le 
servir  malgr^  lui  ?  Sauver  le  roi ,  eviter  a  notre  his- 
toii'e  une  page  sanglante,  quelles  excuses  pour  une 
desob^issance^  et  tout  cela  sans  le  secours  des  au- 
tres.  » 

A  ce  peu  de  lignes,  on  sent  de  quel  cdte  s'^tait 
range  le  due  d'Enghien. 

Cest  dans  cette  annee  1792  que  s'ouvre  entre  les 
trois  derniers  princes  de  la  maison  de  Conde  la 
correspondance  intime  qui  va  si  largement  nous  ser- 
vir de  guide.  Ces  lettres  en  deshabille,  confessions 
involontaires,  dont  il  est  impossible  de  changer  la 
date  ou  d  alterer  lestermes,  sontminuteesau  bivouac 
ou  sur  les  champs  de  bataille,  crayonn^es  a  tons  les 
vents  et  sur  toute  espJce  de  papier,  ici  papier  dor^ 
sur  tranche,  la  papier  de  cartouche.  Pour  la  plupart 
couvertes  du  timbre  des  postes  allemandes,  russes 
ou  anglaises,  elles  sont  des  annales  vivantes  et  prises 
8ur  le  fait.  Les  hommes  et  les  choses,  la  politique 
en  dedans  ou  en  dehors,  les  causes  secretes  et  leurs 
effets,  les  tiraillements  de  parti  et  les  deceptions, 
les  r^ves  et  les  esperanoes,  les  ev^nements  et  ceux 
qui  les  dirigent  ou  les  enrayent  y  sont  juges  d*un 
mot  ou  peint  d'un  trait  de  plume  ressemblant  a  un 
coup  de  sabre.  On  y  verra  les  rois  n'ayant  deja  plus 
la  conscience  de  leur  force  et  encore  moins  le  courage 
de  s'en  servir;  puis  viendront  leurs  ministres  qui, 
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au  lieu  de  porter  secours  centre  Tineendie,  calculent 
a  la  sourdine  ce  qu'ils  peuvent  s'approprier  de  la 
maison  du  Toisin  en  feu.  Ce  sent  les  Cond^s  se  par- 
lant  a  eux-mfemes,  s'interrogeant,  se  r^pondant  on 
s'abandonnant,  dans  une  causerie  enti^rement  pri- 
vee,  a  des  revelations  souvent  penibles,  mais  tou- 
jours  instructives. 

Sans  aucun  doute  il  y  eut  de  gfeereux,  d'excel- 
lents  Francais  dans  les  deux  camps.  Aprfes  mur  exa- 
men,  nous  estimons  qu'il  serait  difficile  d'en  trou- 
yer  de  plus  loyaux  et  de  plus  devoues  au  pays. 
L'hisloire  qui  n'a  pas  eu  tons  leurs  secrets  et  qui, 
jusqu*a  ce  jour,  ne  fut  point  de  moilie  dans  de  pareil- 
les  privautes  epistolaires,  finira  par  se  rendre  a 
Tevidence.  EUe  ne  doit  done  s'effrayer  ni  de  leur 
langage  sans  fa^on,  ni  de  leur  franchise  un  pen  rude. 
II  ne  nous  reste  plus  qu'a  suivre  les  Condes  dans 
leur  correspon  dance. 

Le  11  aout  1792,  le  prince  mandedeBlanken lock 
k  son  fils,  ie  due  de  Bourbon  : 

a  C*est  avec  grand  plaisir,  mon  cher  enfant,  que 
j'ai  recu  bier  votre  lettre  du  5;  je  vois  avec  peine 
qu  on  n'a  pas  eu  plus  de  soin  de  vous  que  de  moi, 
car  quand  mSme  votre  lettre  de  credit  sur  Bruxelles 
r^ussirait,  d'apres  la  disette  de  vos  compagnies,  je 
crains  que  cela  ne  vous  mene  pas  bien  loin.  C'est 
une  terrible  chose  que  cela,  mais  je  crois  que  les 
Princes  sont  presque  aussi  embarrasses  pour  eux, 
quoiqu'ils  sen  soient  beaucoup plus  occupes  que  de 
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nous.  Je  Yous  envoie  pour  vous  et  deux  ou  trois  de 
Yos  amis  ou  coDfidentSy  le  detail  de  ce  que  j'ai  fait 
depuis  que  je  vous  ai  quilte^  mais  que  cela  ne  coure 
pas.  N'en  laissez  prendre  de  copie  a  qui  que  ce  soit. 
Nous  sommes  parvenus,  non  sans  peine,  k  passer 
4e  Rbin  a  Spire.  Cela  a  dure  deux  jours,  la  Noblesse 
va  bien  et  marche  k  merveille ;  jamais  un  traineur. 
Noos  avons  quitte  la  vue  de  Landau  avec  quelque 
regret,  mais  pas  le  plus  petit  murmure,  pas  le  plus 
petit  refroidissement  dans  le  zele  que  vous  connais- 
sez.  Nous  sommes  en  pleine  marche,  sans  tentes, 
sans  canons/ sans  argent,  et  cela  va.  Demain  nous 
serons  4  Etlingen,  apres  demain  k  Kuppenheim;  j'ai 
requ  des  nouvelles  du  prince  d'Eszterhazy,  et  je  lui 
ai  envoye  quelqu'un  de  marque  et  de  confiance. 
Nous  prenons,  a  commencer  d'aujourd'hui,  le  pain 
et  les  fourrages  des  Autrichiens,  nous  diminuons 
quelque  chose  sur  la  paye,  mais  pas  autant  que  les 
Princes  le  voulaient,  (soit  dit  entre  nous).  S'ils  m'en 
savent  mauvais  gr£,  on  me  retiendrace  qu'on  vou- 
dra  sur  ce  qu'on  me  doit;  cela  m'a  ete  d^montre  aussi 
injuste  qu'impossible.  Les  regiments  d'Hohenlohe 
m'ont  rejoint,  ils  ont  k  peu  pres  cinq  cents  hom- 
mes  a  eux  deux,  ce  qui  en  fait,  avec  la  Legion,  en- 
viron quatre  mille  cinq  cents. 

a  Les  nouvelles  de  Paris  sont  bien  efErayantes  :  il 
£aut  voir  ce  que  tout  ceci  va  devenir.  Pourvu  que  je 
puisse  soutenir  ma  petite  arm6e  jusqu'au  bout,  je 
serai  content,  qui  que  ce  soit  qui  porte  les  grands 
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coups^  mais  bien  plus  encore,  si  c*est  vous.  J'ai  ^t6 
Irop  occupe  depuis  huit  jours,  depuis  trois  heures 
du  matin  jusqua  onze  heures  du  soir,  pour  pouvoir 
vous  6crire  plus  lot.  J'esp^reque  vous  avez  arrange 
vos  affaires  avec  Clerfayt  *,  et  peut-^tre  vous  aura- 
t-ii  donn^  les  moyens  de  vous  mettre  en  etat  de  mar- 
cher. On  vient  de  nous  dire  que  le  due  de  Brunswick 
avait  retarde  son  entree  jusqu'au  quinze,  et  que  les 
Princes  n'entreraient  gue  sept  jours  apres  lui;  je  ne 
sais  si  cela  est  vrai.  II  m'a  paru  que  le  prince  de 
Holenhohe  supportaitavecquelque  impatience  d'etre 
a  ses  ordres;  s41  avail  6tele  maitre,  nous  entrions 
par  la  basse  Alsace,  et  les  doigts  lui  demangeaient 
d'aller  attaquerBiron  et  Kellermann,  retires  derri^re 
les  lignes  de  la  Lauter  apres  avoir  abandonne  sans 
raison  celle  de  la  Queich ;  mais  il  a  pretendu  que  le 
Due  le  pressait  d'aller  sur  la  Sarre,  et  s'est  en  conse- 
quence retire  lui-mSme  d'Heidelsheim  surNeustadt, 
ou  il  est  cependant  encore,  mais  d'ou  il  doit  partir 
demain  ou  apres-demain.  Ma  conference  avec  lui 
s'estpassee  sur  le  territoire  de  France.  De  vous  k 
moi,  c'est  un  homme  incertain ;  il  a  marche  trois  jours 

1.  Le  feld-mar6chal,  comte  de  Clerfayt  ou  Clairfayt,  n6  en 
Hainaut,  le  14  octobre  1733,  fut  Tun  des  plus  heureux  adversaires 
de  la  Revolution.  II  la  coinbattit  souvent  et  triompha  plus  d'une 
fois  de  ses  g6n6raux.  Clerfayt  6tait  un  rude  soldat  dans  les  camps 
et  un  homme  tr^s-modeste  dans  la  vie  priv6e.  II  poss6dait  une 
grande  fortune  et  sa  bourse  6tait  toujours  ouverte  k  ses  officiers. 
La  veille  de  sa  mort,  le  17  juillet  1798,  il  brtila  lous  les  billets 
qu'il  en  avait  regus,  et  pour  toute  raison  il  dit :  «  Je  suis  moins 
st!lr  de  mes  h^ritiers  que  de  moi.  » 
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Irop  lard.  La  Chevalerie^  est  au  desespoir  de  ne  pou- 
voirpas  vous  rejoindre,  mais  j  ai  mis  ses  chevaux 
sur  les  dents^  etil  serait  impossible  qu'il  vous  rejoi- 
gnit  de  trois  semaines;  il  a  caleule  qu'alors  vous 
seriez  en  France,  et  qu*il  arriverait  trop  tard .  Je  Tai 
assur^  que  vous  regarderiez  les  services  qu'il  me 
rendrait,  comme  ceux  qu'il  vous  rendrait  a  vous- 
meme^  et  que  surement  celane  lui  nuirait  point  dans 
votre  esprit  et  dans  Tinteret  que  vous  prenez  a  lui. 
Ainsi  je  le  garde;  je  suis  bien  etonneden'avoir  point 
re^u  de  reponse  de  M.  d'Egmont,  a  la  iettre  que  vous 
m'avez  dit  avoir  charge  quelqu'un  de  lui  remettre 
en  m^me  temps  que  la  voire ;  je  vous  prie  d'eelaircir 
cela  et  de  me  le  mander;  je  suis  bien  aise  d  appren- 
dre  qu'il  ait  6te  bien  avee  vous.  J*espere  que  vous 
me  donnerez  de  vos  nouvelles,  quand  vous  aurez  le 
temps;  je  ferai  de  meme.  Blendes  chosesa  Vibraye, 
j  embrasse  votre  fils  et  vous  de  tout  mon  coeur.  » 

a  A  Rastadt,  ce  \k  aoClt  1792. 

«  Noussommes  en  ce  moment  dansune  inquietude 
affreuse  sur  un  6v6nement  a  Paris,  qu'on  nous  mande 
de  Kehl.  On  apprend  que  le  Roi  a  ete  depose,  que  les 
Marseillais  ont  egorge  sa  garde,  et  que  la  Reine  et  le 
Dauphin  sontenleves  on  ne  sail  ou.  Ce  qui  me  fait 
craindre  la  v^rite  de  cette  nouvelle,  c'est  le  tumulte 
qu'il  y  a  eu  cette  nuit  dans  les  petils  camps  des  Pa- 
triotes.  lis  ont  battu  la  generale  entre  onze  heures 

1 .  Le  colonel  comte  de  la  Clievalerie. 
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et  miDuit;  on  a  entendu  un  homme  haranguer;  des 
cris  de  vive  la  Nation^  des  coups  de  canon  et  de  fii- 
sil  qui  n'etaient  pas  tires  sur  nous;  il  y  a  eu  aussi 
du  canon  de  tir^  a  Strasbourg ;  serai t-ce  une  rejoHia- 
sance  ?  Cela  en  avait  Fair.  Nous  saurons  a  quoi  nous 
en  tenir  ce  soir,  mais  la  poste  me  presse.  A  quelles 
horreurs^  Grand-Dieu !  sommes-nous  done  destinte? 
cc  Quoique  j'aie  defendu  a  mes  postes  de  lirer  les 
premiers,  ces  Messieurs  n'ont  pas  fait  de  m^me.  Ik 
nous  canardent,  alors  il  faut  bien  le  rendre;  deux 
chasseurs  de  Mirabeau  out  tue  avant  hier  deux  offi* 
ciers ;  ils  en  ont  eu  un  de  blesse  hier.  Tout  cela  ne 
sert  a  rien,  et  je  youdrais  bien  Femp^her;  mais 
comment  persuader  a  des  gens  qui  ont  un  fusil  de 
se  laisser  fusilier  eux-m^mes  sans  rien  faire  ?  Les 
Autrichiens  sont  fort  honn^tes  pour  nous.  Je  yous 
embrasse  de  tout  mon  coeur.  » 

c  A  BQhl,  ce  22  aotit  1792. 

«  S'il  y  avait  eu  quelqu'evenement  qui  en  valiit 
la  peine,  mon  cher  enfant,  vous  croyez  bien  que  je 
vous  aurais  envoye  un  courrier ;  vous  aurez  vu  par 
ce  que  je  vous  ai  envoye  tout  ce  qui  s'est  passe. 

«  Je  ne  suis  point  e tonne  du  resultat  de  votre  en- 
trevueavec  Clerfayt;  c'est  partout  de  meme.  Je  ne 
le  suis  pas  davantage  de  celui  de  votre  lettre  sur 
Bruxelles;  j'avoue  que  je  my  attendais,  j'ai  tant 
eprouve  tout  cela.  Mais  je  vois  avec  plaisir  que  vous 
avez  trouve  de  Targent  ailleurs^  puisque  vous  etes 


DE  LA  MAISON  DE  CONDfi.  75 

parvenu  a  avoir  des  amies,  et  a  vous  faire  livrer  des 
tentes.  Je  trouve  excellent  que  vous  ayez  pris  celles 
que  vous  avez  trouvees  sous  votre  main,  fussent- 
elles  destinees  pour  moi^  mais  je  doute  que  vous 
puissiez  vous  flatter  d'entrer  le  premier^  car  on  dit 
Lougwy,  Sarrelouis  et  Thionville  pris.  On  avait  dit 
d*abord  par  les  Princes^  mais  on  assure  a  present 
que  c'est  par  les  Prussiens^  et  cela  me  parait  plus 
vraisemblable.  II  est  incroyable  qu'on  ne  m'envoie 
pas  de  courriers  pour  des  nouvelles  de  cette  impor- 
tance. Je  n'ai  pas  re^u  le  plus  petit  mot  de  I'armee 
des  Princes  depuis  que  je  les  ai  quittes;  on  dit  a  pre- 
sent qu'ils  sonta  deux  ou  trois  marches  derri^re  les 
Prussiens. 

«  J^etais  bien  siir  que  vous  seriez  content  de 
M.  d'Egmont ;  il  faut  que  ma  lettre  ne  lui  ait  pas 
^te  remise  fid^lement  en  meme  temps  que  la  votre, 
pnisqu'il  ne  m'a  repondu  qu'apriis  votre  arrivee. 

«  Quelles  horreurs  que  celles  de  Paris  1  il  parait 
av6r6  qu'elles  out  ete  occasionnees  par  un  enleve- 
ment projete  par  les  Monarchiens  et  auquel  les  Jaco- 
Uns  n'ont  vu  de  remede  que  le  comble  des  crimes. 

«f  La  Suisse  va  mieux ;  nous  aliens  voir  si  on  fera 
aller  les  Autrichiens;  le  prince  d'Eszterhazy  m'a 
donn^  un  rendez-vous  pour  apr^s  demain;  je  n'ai 
que  le  temps  de  vous  embrasser. 

c  Mirabeau^  m'a  fait  une  equipee  pour  laquelle  je 

1 .  Ce  Mirabeau  6tait  le  fr^re  du  grand  orateur  :  on  Tavait  sur- 
nomm6  Mirabeau-tonneau  k  cause  de  sa  grosseur  et  de  sa  capa- 
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Tai  destitue  du  commandement  de  son  poste  et  mis 
aux  arrets  d'ou  je  ne  Tai  fait  sortir  qu'aujourd'hui. 
Imaginez-vous  que,  contre  mes  ordres,  il  a  passe  le 
Rhin  une  nuit  avec  cinquante  hommeSy  tue  deux  sen- 
tinelles  et  rairene  sept  prisonniersy  sans  avoir  es- 
suye  un  coup  de  fusil.  On  ne  pent  pas  s'emp^cher 
de  dire  que  cela  est  vigoureux  et  que  cela  prouve 
comme  ces  gens-la  se  garden t;  mais  je  ne  Tai  pas 
moins  puni,  comme  je  le  devais,  pour  le  manque  de 
subordination.  G'est  un  brave  homme^  mais  une  tSte 
bien  daugereuse.  » 

Et,  le  24  aotjt  1792,  il  mande  encore  de  Bulh  : 
«  Beaucoup  de  desordre  dans  Tarmee  ennemie,  toute 
par  petits  paquets.  L' Alsace  excellente  et  pressante. 
Quand  on  jugera  a  propos  de  se  montrer,  (fi-ira.  » 

Le  qa-ira  condeen  ne  devait  aboutir  qu'a  des  es- 
carmouches  sans  resultats,  a  des  marches  et  k  des 
contremarches  sur  le  Rhin,  a  de  fastidieux  tatonne- 
ments  et  a  une  cumpagne  avortee,  car,  dans  ces  dif- 
ferentes  cours,  les  hommes  etaient  plus  difliciles  que 
les  aCfaires.  Les  souverains  avaient  entendu  dire  que 
la  Revolution  ne  voulait  quede  Taudace  et  toujours 
de  Taudace;  ils  lui  laisserent  le  temps  d'en  avoir. 
Les  Prussiens  du  due  de  Brunswick  qui  penetraient, 

cit6  comme  buveur.  G'6tait  un  homme  aussi  brave  que  spirituel ; 
il  avail  vu  de  si  pres  les  ap6tres  et  les  slides  de  la  revolution, 
qu'il  professait  pour  tout  cela  le  plus  plaisant  des  d6goiits.  U 
leur  a  iiiflig6  les  stigmates  du  ridicule.  Son  esprit  et  son  6p6e  fu- 
rent  toujours  au  service  de  la  monarchie. 
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tambours  battants,  au  coeur  de  la  France  et  dont  la 
demagogie  n*etait  pas  en  mesure  d'arr^ter  lamarche 
victorieuse  siir  Paris,  se  sont  tout  a  coup  mis  en 
plains  retraite. 

Le  vol  des  diamants  de  la  Gouronne  au  garde- 
meuble  *,  celui  des  Tuileries,  vols  perpetr^s  avec  Fas- 
sentiment  et  le  concours  des  plus  purs  patriotes^  tel 
que  Sergent  appele  sergent-agathe ,  du  nom  d'une 
pierre  precieuse  qui  s'^gara  dans  ses  poches,  et  le 
partage  de  ces  m^mes  diamants  a  la  mailresse  du  roi 
de  Prusse*  et  i  ses  confidents  explique  celte  re- 
traite longtemps  inexplicable.  La  Revolution  n'a  pas 


1.  11  y  a  encore  de  trfes-braves  gens,  encroAt6s  de  chauvi- 
nisme,  qui  persistent  k  croire  au  vol  des  diamants  de  la  Cou- 
roDne,  ^  qui,  b^atement,  le  portent  au  compte  des  citoyens  Dou- 
ligny  et  Chambon,  qui  en  furent  les  boucs  ^missaires.  Ge  fut  les 
14,  15  et  16  septembre  1792  que  Ton  fit  main-basse  sur  tous  ces 
pr^cieux  objets.  Le  25  du  m^me  mois^  Lebrun,  ministre  des 
affaires  6trang^res,  bien  loin  de  mettre  en  doute  les  marches 
prussiens  que  Billaud-Varennes,  Danton  et  Fabre  d'figlantine 
conduisirent  avec  la  participation  du  g6n^ral  Dumouriez,  expert 
en  toute  sorte  d'intrigues,  les  avouait  implicitement  k  la  Conven- 
tion, c  Des  n^gociations  importantes,  disait-il  ce  jour-lk,  ont  6t^ 
entam^es  et  elles  prometient  une  heureuse  issue  :  il  en  est  une 
surtout  qui  int^resse  essentiellement  Texistence  de  la  r^publique 
firanQaise.  Je  m'abstiens  d'en  dire  davantage ;  sans  doute  vous 
approuverez  cette  reserve,  sans  laquelle  nous  risquerions  de 
perdre  tout  le  fruit  de  nos  tentatives.  Dhs  que  vous  Tordonnerez, 
cependant.  je  pourrai  d6poser  ces  secrets  importants  dans  le  sein 
d'uD  comity  choisi,  en  attendant  qu'il  n'y  ait  plus  de  danger  k  les 
r6v61er  en  public.  » 

2.  Madame  Bietz,  espfece  de  Dubarry  prussienne,  fut  61ev6e 
par  Fr6d6ric-Guillaume  II  au  rang  de  comtesse  de  Lichtenau. 
Eile  est  faineuse  par  sa  rapacit6,  par  le  d^r^glementde  ses  moeurs 
j usque  dans  la  vieillesse,  et  par  Tignominie  de  son  mari. 
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plus  vaincu  par  Tarmee  de  Dumouriez  que  par  Ten- 
thousiasme  apocryphe  de  ses  Yolontaires.  Au  camp 
du  roi  de  Prusse  et  presque  sous  les  yeux  du  roi  de 
Prusse,  comme  a  Spa,  quartier  general  de  sa  maJ- 
tresse,  il  y  a  eu  embauchage,  corruption  et  march6. 
En  livrant  une  partie  de  ces  diamants  les  moinscon- 
nus  et  en  s'arrangeant  pour  cacher  le  reste  d'ici  el 
deXky  la  Revolution  esperait  donner  le  change  a  I'o- 
pinion  publique.  En  ce  temps,  au  lendemain  des 
massacres  de  septembre,  on  parlait  pen,  on  ecrivait 
encore  moins.  Le  r^gne  de  la  liberty  enfantait  la  loi 
des  suspects.  La  Convention  et  la  Commune  de  Paris 
purent  done  tout  a  leur  aise  envelopper  de  tenfebres 
cette  honteuse  transaction;  puis  la  France,  piedsel 
poings  lies,  se  vit  en  proie  au  regime  de  la  Terreur. 
On  Tabreuva  de  sang  et  d'inepties  civiques.  C'est  k 
ce  debut  dans  Tart  de  tromper  le  peuple  que  TEu- 
rope  monarchique  doit  toutes  ses  calamit^s  depuis 
soixante-quinze  ans. 

Avec  ses  emigres,  bonillants  d*ardeur,  Conde  pou- 
vait  se  precipiter  entre  la  France  et  I'etranger,  puis 
delivrer  le  m^me  jour  son  roi  et  son  pays  de  la  ty- 
rannie  nationale*  et  de  cette  liberie  farouche  et  san- 
vage  ou  <(  selon  Bossuet,  chacun  pent  tout  pretendre 
et  en  m^me  temps  tout  contester.  »  La  volte-face  des 
Prussiens  le  rejeta  dans  les  gorges  de  la  For6t-Noire 
et  il  etablit  son  quartier  general,  a  Willingen.  Ce 
n'etait  pas  assez  d'echouer  au  port  et  d'etre  vaincu 
sans  combat. 
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Conde  se  voyaitaux  prises  avec  d'autres  difficul- 

168.  U  ne  lui  avait  pas  4t^  possible  de  menerles6mi- 

gr6s  a  la  victoire,  mais  Louis-Joseph  de  Bourbon  etait 

teno  de  les  faire  vivre.  Ses  ressources  pecuniaires 

6tantepuiseesau  service  deTarm^e,  il  ne  restaitplus 

au  general  qu'a  tendre  la  main  pour  nourrir  ses  sol- 

dats.  II  la  tendit  avec  cette  douleur  qui  n  exclut  pas 

la  dignite  et^  dans  une  lettre  particuliere  adress6e  k 

Tempereur  Francois  d'Autriche,  et  datee  de  Willin- 

gen,  le  7  novembre  1792^  il  s'exprimait  ainsi  :  «  11 

m'est  plus  afiEreux  que  je  puis  dire  d'etre  absolument 

&re6  de  faire  la  demarche  que  je  fais  en  ce  moment . 

V.  M.  L  croira  sans  peine  qu'elle  est  nteessaire. 

ApresbeaucoupdesacriGces  depuis  trois  ans  Je  viens 

de  doimer  i  la  noblesse  a  peu  pr^s  tout  ce  qui  me 

reste  personnelleiiient  pour  la  soutenir  encore  ce 

HMN8-ci,  esperant  que  V .  M.  1.  viendrait  a  son  secours 

poor  les  suivants.  Les  banquiers  de  Francfort^  qui  me 

4oiventquelqu'argent^  sont  emprisonn^s  par  Custine 

et  jesuis  au  moment  de  manquer  du  n^cessaire  ^ 

«  Je  suis  bien  plus  pein^  de  ma  demarche  que  de 
ma  situation,  mais  pour  une  cause  aussi  noble^  on 

1.  D^s  le  27  aoM  1792,  le  prince  de  GondS  avait  c  autoris^  le 
baron  de  Castelnau,  mar^chal  des  camps  et  arm6es  du  roi,  k  em- 
pnmter  h,  constitution  ou  autrement,  par  un  ou  plusieurs  con- 
tots,  toutes  et  telles  sommes  qu'il  pourra  trouver  h  emprunter, 
Ini  donne  en  outre  pouvoir  d'affecter  et  hypoth^quer  tous  et 
<teQn  de  ses  biens,  meubles  et  inuneubles,  presents  et  k 
Tenir. » 

Nous  avons  Poriginal  de  cet  acte  que,  le  2k  Janvier  1793,  le 
baron  de  Gastelnau  rendit  au  prince  de  Gond6. 
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n'a  jamais  a  rougir  surtout  devant  un  souverain, 
voire  appui  el  qui,  j'ose  resperer^  voudra  bien  ne 
pas  renvoyer  cette  letlre  parliculi^re  a  ses  bureaux. 
Je  me  tais,  et  je  gemis  bien  plus  sur  le  sort  de  men 
roi  et  de  son  illustre  compagne  que  sur  le  mien.  Je 
ne  fais  cas  de  la  vie  qu'autant  qu'elle  pourra  leur 
etre  utile  et  ce  sera  mon  seul  voeu  jusqu'a  men  der* 
nier  soupir.  » 

Catherine  II,  de  Russie,  fut  la  seule  qui  r^pondit 
efficacement  a  la  prifere  de  ce  Belisaire  de  la  fidelity. 
Nonobstant,  la  p6nurie  la  plus  extreme  n*en  aurri- 
vait  pas  moins  avee  les  deceptions  de  toute  esptee. 
L'imperatrice  qui  honorait  ces  devouements  d'un 
autre  Sge,  proposait  au  prince  de  Conde  el  4  ses 
soldats  un  riche  etablissement  et  des  lerres  fertiles 
sur  les  bords  de  la  mer  d'Azof.  Celte  offre  ne  leur 
rendait  ni  leur  famille  ni  leur  patrie.  EUe  les  6loi- 
gnait  du  but  auquel  ils  avaient  sacrifie  leurs  felicit^s 
interieiires,  leur  avenir  et  leur  fortune.  Conde  n'eut 
done  pas  de  peine  a  les  decider  a  attendre  ou  k  bras- 
quer  les  evenements,  les  armes  a  la  main. 

L'assassinat  juridique  de  Louis  XVI  ne  fit  que  les 
fortifier  dans  leur  resolution.  A  la  vue  de  cette  t6te 
royale  jet6e  a  TEurope  et  a  remigration  comme  un 
defi,  tout  semblait  faire  esperer  que  les  puissances 
allaient,  par  une  plus  loyale  entente,  reparer  les 
fautes  d'une  premiere  campagne.  Frederic-Guil- 
laume  de  Prusse  et  Francois  d'Autriche  Tauraient 
personnellement  desire;  mais  Tun  etait  domine  par 
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une  maitresse  insatiable  et  par  de  timides  conseil- 
lers,  Tautre  avait  pour  ministre  dirigeant  le  baron 
de  Thugut,  qui  favorisait  les  principes  de  la  revolu- 
tion tout  en  cherchant  k  les  ecarter  du  sein  de  TEm- 
pire.  Thugut  s'^tait  pris  d*une  haine  opiniatre  et 
jalouse  contre  les  Bourbons,  les  Francais  et  les  £lmi- 
gr^.  Cette  haine  se  traduisait  par  toute  espece  de 
mauvais  vouloirs,  de  pointilleries  sans  dignite  et  de 
fefos  sans  excuse.  Le  jour  ou  le  prince  de  Cond^,  a 
la  tSte  de  son  armee^  versait  des  larmes  avec  des 
prieres  sur  la  mort  du  Roi^  le  general  comte  de 
Wallis  lui  fit  parvenir  une  note  assez  stehe,  qui 
lui  signifiait,  de  la  part  de  Thugut^  et  pour  le 
1"  avril  1793,  le  licenciement  des  troupes  ^migr^s. 
On  leur  faisait  entrevoir  comme  fiche  de  consolation 
qu'elles  auraient  Thonneur  d'etre  incorporees  dans 
Tarm^  autrichienne.  Conde  savait  parler  avec  di- 
gnity aux  monarques  des  choses  indignes  que  Tam- 
bition  leur  conseillait  ou  que  la  faiblesse  leur  inspi- 
rait.  Le  26  Janvier  1793,  il  adressa  de  Willingen  a 
Tempereur  Francois  cette  accablante  sommation  : 

«  Sire, 

a  II  n'est  done  plus  notre  malheureux  Roi!  je 

n'en  ai  pas  la  nouvelle  directe ;  mais  il  n'est  pres- 

que  plus  peroiis  d'en  douter,  et  un  ordre,  au  nom 

de  Votre  Majestfi  Imperiale,  arriv6  a  Fribourg,  veut 

priver  le  sang  de  Bourbon  et  la  noblesse  franeaise 

6 
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(le  participer  k  la  vengeance  m^niorable  que  deux 
puiBsants  souverains  vont  tirer  sans  doute  de  cet 
ex6crabk  forfait. 

a  Je  me  tais  et  je  me  renferme  dans  mon  respect 
pour  Voire  Majesty  Imperiale,  mais  je  ne  puis  croire 
qu*une  politique  difficile  a  concevoir  puisse  balan- 
cer dans  le  coeur  de  Francois  II  les  droits  impres* 
criptibles  que  nous  nous  flattons  d'avoir  acquis  k 
son  estime  par  la  Constance  de  notre  courage  et 
par  celle  de  notre  inalterable  fidelite. 

a  L.-J.  DE  Bourbon*  n 

Ceui  ete  trop  d'une  de  ces  douleurs  a  la  fois. 
Thugut  ne  craignit  pas  d*y  mettre  le  comble ;  mais 
Louis-Joseph  de  Bourbon  ne  s'endort  point  dans 
une  trompeuse  securite.  II  s*est  menag^i  auprte  de 
Tempereur  et  dans  Tempereur  lui-m£me,  des  allies 
et  des  amis  qui  ne  doivent  pas  etre  sourds  k  sob 
pri^res ;  il  agit^  il  fait  agir  a  la  cour  de  Yienue.  Sa 
lettre  surtout  porta  coup.  Et  comme,  dans  ces  an- 
nees  de  perturbation  enropeenne,  les  ev^nements 
et  les  hommes  se  modifiaient^  se  transformaient 
avec  une  inexplicable  rapidite,  Conde  triompha  des 
hostilit^s  et  des  projets  ridiculement  economiques 
de  Thugut.  11  etait  alle  trop  loin  dans  les  ordi^s 
donncs;  Tempereur  led  r^voqua  en  conservant  le 
corps  des  emigres  et  il  appela  au  commandement 
de  son  armee  du  Haut-Bhin  le  feld-marechal  comte 
de  Wurmser. 
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En  apprenant  ces  nouvelles^  le  Prince  ^crivit, 
ie  8  mars  1793 :  «  Le  diable  n'est  done  pas  toujours 
a  la  porte  d'un  pauvre  homme.  »  Puis^  il  raconte  a 
son  fils  les  particularit^s  de  sa  premiere  entreyue 
avec  le  feldnxiar^chal : 

«  Heidelberg,  ce  13  mars  1793, 

«  II  est  passible  que  j 'arrive  avant  cette  lettre, 
m£us  comme  il  est  possible  aussi  que  cela  ne  soit 
pas^  je  Tons  ^cris  toujours.  Je  suis  arrive  k  dix 
heures  du  mafin^  et  le  general  Wurmser  est  venu 
tout  de  suite  ehez  moi.  Q'a  6t6  la  plus  belle  recon- 
naissance du  monde;  nous  nous  sommes  trouv^s 
un  pen  vieillis  Tun  et  lautre,  depuis  trente et  un 
ans  que  nous  ne  nous  ^tions  vus.  Nous  nous  som*- 
mes  rappel6  qu'il  avait  toujours  6X6  a  mes  ordres 
dans  le  temps  de  mes  vieux  succds.  Apres  cela,  nous 
sommes  entres  en  mati^re.  J'ai  ete  fort  content  de 
lui  :  le  corps  entier  rassemble  sous  mes  ordres,  mais 
avec  une  tout  autre  organisation.  Cela  entratne  une 
quantite  de  details  que  j'ai  bien  peur  qui  ne  soient 
pas  finis  dans  la  journee  de  demain,  quoique  nous  y 
ayons  passe  toute  la  journee  d'aujourd*hui.  11  desire 
que  je  reste  jusqu'li  ce  que  tout  soit  arrang^^  el 
c  est  bien  mon  intention  puisque  j'y  suis.  J'ai  tr^ 
bien  fait  de  veniry  car  j'obtiendrai,  je  Tespere^  des 
dhoses  que  tout  autre  n'aurait  pas  obtenues ,  mais 
c est  un  cassetSte  que  tons  ces  details-l4.  II  vou- 
drait  que  je  vinsse  le  plus  t&t  que  je  pourrai  avec 
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]e  corps  a  Heilbronn^  et  vous  Taurez  peut-Stre  yu 
dans  une  lettre  qu'il  dit  m'avoir  ^crite.  Mais  nous 
ne  pouvoDs  pas  marcher  encore  et  il  Ta  biea  senti; 
nous  aurons  du  canon^  des  tentes,  des  effets  de 
campagne^  etc.,  etc.;  mais  ne  parlez  pas  encore  de 
tout  cela.  Dites  seulement  que  je  vous  mande  que 
cela  debute  bien  et  que  je  parais  content.  M.  de  la 
Roche-Lambert  a  Toreille  tres-fine,  en  comparaison 
du  general :  aussi  ma  poitrine  est-elle  harassee  de 
fatigue.  Au  reste^  il  a  des  formes  tr^-franches  et 
tr6s-honnStes  :  il  aime  reellemenl  les  Frangais^^  et  il 
fera  s<lrement  tout  ce  qu'il  pourra ;  il  est  fort  presse 
d'agir,  et  dit  le  diable  du  due  de  Brunswick^  sans 
se  gSner.  Ce  sont  les  Prussiens  qui  entravent  tout; 
mais  (pour  vous  quatre  seulement)  il  a  mauvaise 
opinion  de  la  fin  de  tout  ceci  pour  la  France,  et  Ta 
dit  devant  Tetat-major  qui  en  a  ete  contrari^.  Nous 
allons  toujours  nous  faire  tuer  avec  le  plus  grand 
plaisir  du  monde;  apres  cela  Ton  verra.  Que  sait-on? 
cela  changera  peut-etre.  Bonsoir^  mon  cher  ami,  je 
vais  me  coucher;  j'ai  dine  chez  le  general.  Detestable 
cherel  ct  il  veut  que  j'y  dine  tons  les  jours.  i» 

1 .  Le  feld-mar^chal,  comte  de  Wurmser,  6Uit  un  gentilhomme 
alsacien,  n6  sujet  du  roi  de  France,  et  qui,  apr^s  avoir  fait  la 
guerre  de  Sept  ans  dans  un  emploi  d'officier,  passa.  avec  la  per- 
mission de  Louis  XV,  au  service  de  rEmpereur.  On  trouve  au 
post-scriptum  d'une  lettre  du  prince  de  Cond4  au  due  de  Choi- 
seul,  premier  ministre  du  Roi,  qu'il  est  fait  mention  honorable  de 
Wurmser.  Dans  cette  lettre,  dat6e  de  Friedberg,  30  aoiit  1762,  et 
racontant  hs  details  de  la  bataille  de  Johannisberg,  on  lit :  «  M.de 
Wurmser  est  bless6  d'un  coup  de  feu.  » 
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Le  plan  queWurmser,  quoique  vieux  el  sourd, 
est  cbarg^  de  mettre  h  execution,  ^tait  moins  com- 
plique,  plus  militaire,  par  consequents  que  ceux  de 
la  prec^dente  campagne.  II  fallait  balayer  des  bords 
du  Rhin  lea  troupes  republicaines ;  puis^  de  concert 
avee  le  due  de  Brunswick,  general  de  Tarmee  prus- 
sienne^  s'emparer  de  Mayence  et  des  autres  places 
fortes  occupees  par  les  Francais.  Dans  ce  temps-l^^ 
la  guerre  ne  se  faisait  pas  avec  la  rapidity  meur- 
tridre  que  Ton  signale  de  nos  jours.  11  y  avait  de 
savantes  combinaisons  strategiques  qui  epargnaient 
le  sang  humain  et  ne  faisaient  pas  de  chaque  champ 
de  bataille  une  veritable  boucherie.  C'etait  souvent 
par  des  escarmouches  d'avant-garde,  par  des  ren- 
contres partielles  que  Ton  arrivait  aux  grands  resul- 
tats.  Le  prince  de  Gonde  a  reclame  et  obtenu  le 
poste  d'honneur^  et  tandis  que  le  siege  de  Mayence 
se  poursuit  r6guli6rement,  lui,  avec  son  armSe  de  gen- 
tilshommes^  le  fusil  a  Tepaule  et  le  havre-sac  sur  le 
dos,  bat  la  campagne  et  intercepte  les  convois  que  la 
Republique  destine  a  raviiailler  la  ville  assieg^e. 

Dans  cette  succession  d'engagements  de  jour  et 
de  unit,  les  £!migres^  a  forces  6gales  et  souvent  mfeme 
a  nombre  inferieur,  ne  reculaient  jamais  devant 
Fennemi.  lis  faisaient  la  guerre  civile  loin  de  la 
France,  mais  ils  la  faisaient  bravement  et  loyale- 
ment.  Ainsi^  a  la  reprise  de  la  redoute  de  Belheim, 
fait  d'armes  accompli  par  quatre-vingts  gentils- 
hommes  du  regiment  de  Gonde^  un  certain  nombre 


86  HISTOIRB  DES  TROTS  DERNIERS  PRINCES 

de  patriotes  sont  tombes  au  pouvoir  des  ^migr^s. 
IlsattendaieDtlamort ;  car,  par  experiences  lis  sareat 
que  les  representants  du  peuple  en  mission  et  les 
Yolontaires^  qui  infestent  Tarmee  S  ne  font  ni  grsLce 
ni  quartier.  Sol^my^  lieutenant-colonel  du  r6giineirt 
de  Brie^  leur  est  envoys  par  le  Prince ;  il  les  rassure, 
leur  promet  la  vie  et  leur  offre  tons  les  secours  dent 
ils  peuvent  avoir  besoin. 

C*est  le  19  juillet  que  se  passent  ces  faits,  ae  re* 
nouvelant  k  chaque  heure.  Le  2i  aoilt,  le  prince  de 
Gonde^  toujours  infatigable  et  ne  laissant  I'^pee  que 
pour  prendre  la  plume^  est  a  Hagenbach.  A  trois 
trois  heures  de  Tapr^s-midi^  il  annonce  a  son  fils 
un  nouveau  succes.  «  Mon  cher  ami,  lui  mande-t-il, 
je  sais  que  to  us  avez  aussi  des  succes  de  votre  cote, 
je  vous  en  felicite  de  tout  mon  coeur;  nous  en  avons 
eu  beaucouphier  et  aujourd'hui.  II  m'est  impossible 
devous  en  faire  une  relation,  Hier  nous  avons  tu6 
une  cinquantaine  de  patriotes  et  pris  une  pi^e  de 
canon,  apr^s  avoir  essuye  la  plus  vive  canonnade  et 
assez  longtemps.  Ce  matin,  les  ennemis  ont  pens^^ 
en  nous  attaquant,  nous  couper  d  avec  les  Autri- 
chiens.  Nous  les  avons  repousses  vigoureusement^ 
tant  d'un  c6te  avec  le  canon  de  la  noblesse,  qui  & 
emp^chd  de  d^boucher  une  colonne,  que  de  Tautre 


1.  Des  volontaires  de  la  Corrfeze  s'6taient  trouv6s  dans  la 
redouts,  et  en  fuyant,  ils  abandonnferent  leurdrapeau,  sur  lequel 
on  avait  fait  grossi^rement  peindre  Tex^cution  de  Louis  XVI.  Ge 
bataillon  s'^tait  impost  le  sobriquet  de  :  Bataillon  de  la  guiUotme^ 
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ayec  la  L§gioii  et  Salm,  qui  se  sont  couverts  de 
gloire.  Nous  leur  avons  tue  environ  quatre  cents 
faommes  et  pris  cent  ayec  une  autre  piece  de  canon. 
le  Yous  en  dirai  plus  long  lorsque  je  yous  yerrai; 
ee  cpi'il  faut  bien  esp^rer  qui  sera  bient6t.  Yous 
imaginM  ais^ment  la  joie  de  Tarm^e. 

c  Nous  nous  pr^parions  a  attaquer  ceci^  qui  est  un 
poste  excellent.  Les  ennemis  ne  nous  en  ont  pas  donn^ 
la  peine  :  ils  Font  abandonne  et  nous  y  Yoilk,  » 

Et  le  24  aodt^  toujours  d'Hagenbach^  le  p^re  de 
£amille  et  le  general  commence  ainsi  son  bulletin  du 
jour  :  a  Dieu  dirige  sans  doute  les  boulets,  mon 
eber  enfant,  et  jamais  je  ne  peux  lui  en  savoir  plus 
de  gr€  que  quand  vous  y  6tes  expose  avec  notre 
bonne  noblesse.  II  est  incroyable  que  nous  ne  per- 
dions  personne.  » 

Gette  prodigieuse  activity  qui  songe  a  tout,  qui 
yeille  a  tout,  ne  se  depense  point  en  pure  perte. 
Condi  sait  mieux  qu'un  autre  les  miseres  de  la  si- 
tuation; ii  les  tourneou  sen  fait  un  bouclieret,  k 
I'attaqae  des  lignes  de  Weissembourg  (septem- 
bre  i793),  attaque  restee  celebre  dans  les  fastes 
de  la  guerre,  c'est  encore  et  toujours  Tarmee  de 
Gondfi  qui  sera  au  premier  rang.  C'est  elle  qui, 
ayec  le  Prince  et  le  lieutenant  general  de  Viomenil, 
▼a  enleyer  la  yictoire  au  pas  de  charge.  C*est  aux 
tmigr6&  qu'elle  fut  due;  Wurmser  veut  en  faire 
hoimeujr  k  Conde  en  lui  offrant  d'occuper  la  yillc. 
Mais  le  Prince  a  remarqu6  de  la  colore,  de  I'indigna- 
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tion  peut-6tre,  dans  les  rangs.  A  Weissembourg,  il 
y  a  eu  des  crimes  odieux  commis  au  nom  de  la  pa- 
trie  en  danger.  Les  clubs  et  la  guillotine  y  eurent 
droit  de  mort.  La  veille  encore,  leurs  meneurs  y 
faisaient  la  loi.  Conde  ne  veut  pas  que  les  siens 
exercent  dans  une  cit^  francaise  des  represailles 
sanglantes  et  inutiles  :  il  refuse  d*occupeF  la  place  et 
reste  au  bivouac. 

Quand  la  Convention  charge  Bar^re  dedramatiser 
Thistoire  dans  ses  rapports  que  le  peuple  appelle  des 
carmagnoles^  elle  la  falsifie  en  son  bonneur  ou  elle 
invente  des  faits  quedetruit  le  plus  leger  examen. 

La  revolution  ne  pent  pas  ^tre  battue.  Elle  doit  n^- 
cessairement  sortir  victorieuse  de  toutes  les  luttes 
et  ne  jamais  laisser  sur  son  drapeau  une  tache  ou  un 
opprobre.  Ce  sentiment,  plus  patriotiquequefond^, 
perce  a  chaque  page  du  Moniteur.  Le  bulletin  mili- 
taire  est  deji  I'avant-coureur  des  Victoires  et  conquh- 
tes;  mais,  dans  la  correspondance  des  Condes,  les 
bulletins  a  triompheperpetuel  se  changent  en  d^route 
trfes-reelle.  Ces  lettres  intimes,  ecrites  enlre  deux 
fusillades,  ne  peuvent  pas,  ne  doiventpas  alterer  la 
verite,  car  souvent  le  prince  de  Conde,  en  trompant 
ses  enfants  ou  ses  soldats,  les  aurait  exposes  a  des  p6* 
rils  certains. 

II  est  devant  Haguenau,  et,  du  baut  des  remparts, 
les  habitants  saluent  Tarm^e  qui  va  les  d^livrer  des 
terroristes^t  de  la  guillotine.  Des  deputations  accou- 
rent  vers  le  Prince;  elleslui  proposent  des  milliers  de 
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Yolontaires  et  des  deyouements  d'Alsaciens  intrepi- 
des.  Wurmser^  place  entre  son  desir  de  plaire  a  Gonde 
et  SOD  devoir  de  general  autrichien^  executant  les  or- 
dres  de  la  chancelleries  declare  qu'il  s*opposera  k  toute 
augmentation  de  reffectif  des  Emigres.  Thugut  avait 
rfey^pour  TAutriche  des  agrandissementsterritoriaux 
aux  depen»  de  la  France,  et  la  cour  de  Yienne  espe- 
rait  qu'avec  le  concours  de  Tarmee  roy ale  elle  pour- 
rait  recuperer  ses  anciennes  provinces  d'Alsace  et  la 
Lorraine,  dont  la  maison  de  Habsbourg  a  pris  le  nom 
depuis  le  mariage  de  Francois  de  Lorraine  avec  Tim- 
p^ratrice  Marie-Th6r6se.  Get  audacieux  calcul  se 
manifestait  d6ja  presque  officiellement.  D^s  proclama- 
tions parlaient  aux  Alsaciens  du  gouvernement  que 
la  conformity  de  moeurs  et  de  langage  leur  faisait  in- 
t^rieurement  regretter.  L'aigle  k  deux  t6tes  parais- 
sait  sur  les  poteaux  des  routes^  et,  &  voir  les  Autricbiens 
s'approprier  les  villes  et  les  campagnes,  on  eut  dit 
tpie  Tarm^  de  Cond6  et  les  Rojalistes  ne  travailiaient 
que  potir  le  bon  plaisir  de  Tempereur  Francois. 

Cette  coupable  avidite,  dont  le  prince  de  Conde 
avait  signale  les  premieres  tendances  a  Landau^  ne 
prenait  plus  la  peine  de  se  deguiser.  Les  ecbecs  suc- 
cessifs^  qui  ont  disperse  ou  aneanti  les  forces  r6pu- 
blicaines  encourageaient  les  Autricbiens  dans  leur 
prise  de  possession ;  mais  ce  n'etait  pas  pour  de- 
membrer  la  France  que  Gond^  avaitcouruauxarmes. 
Ce  n'^tait  pas  dans  cette  intention  que  les  Alsaciens 
proposaient  de  se  joindre  a  lui.   On   les  menacait 
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d'une  invasion  ^trang^re ;  sans  hesiter  ils  se  jettent 
au  milieu  des  Republicains  et  ne  veulent  plus  voir 
dans  les  £migr^s  que  des  mercenaires  a  la  solde  de 
TAutriche.  Les  Emigres  n'avaient  jamais  consenii^ 
ils  ne  eonsentirent  jamais  a  porter  un  uniforme  etran- 
ger  et  une  cocarde  autre  que  la  cocarde  blanche.  On 
les  accuse  d'avair  essaye  de  tromper  les  populations<, 
en  arborant  des  couleurs  encore  cheres  au  pays. 

Ce  revirement  dans  les  esprits  etait  significatif. 
Cond^  s'en  expliqua  vivement  avec  le  feld-marechal ; 
il  lui  remontra  qu'une  ambition  aussi  insensee  ne 
pouvait  enfanter  que  des  desastres  et  exasperer  la 
France  enti^e^  tout  en  annihilant  les  efforts  des  amis 
et  des  soldats  de  la  monarchie.  Wurmser  avait  ses 
instructions,  il  ne  put  que  s'y  conformep. 

Ce  qui  s'etait  pratique  devant  Haguenau  se  re- 
nouvela  a  Strasbourg,  dont  les  principaux  citoyens 
oCfraient  d'oiivrir  les  portes  au  prince  de  Conde,  en 
sa  qualite  de  general  du  roi  Louis  XVII,  prisonnieB 
au  Temple.  Cette  offre  ne  faisait  pas  le  compte  de 
TAutriche.  Les  Strasbourgeoischerchent  undrapeau 
blanc  et  un  Bourbon :  ils  n'apercoivent  que  Tetendard 
autrichien  et  un  feld-marechal.  Leur  patriotique 
immobilite  devient  lacondamnaLion  dune  diploma- 
tie  aussi  astucieuse  que  maladroite.  Cette  diplomatic 
ouvrit  les  yeux  aux  Prussiens  qui,  pour  ne  point 
verser  leur  sang  au  profit  des  convoitises  dune 
rivale^  se  resignereut  a  ne  pas  pousser  plus  loin  les 
succes  deja  obtenus. 
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Les  Autrichiens  a'cbstinaient  dans  la  poursnite  de 
lean  ambitieuBes  vifiees.  Boa  gre  malgr^  ik  esp^- 
ndent  y  faire  servir  les  Emigres.  L'ex^ution  de  la 
reine  Marie-Antoinette  et  les  attentats  de  toute  esp^ce^ 
dont  la  Revolution  semblait  prendre  plaisir  k  effirajer 
rhomanit^;  laissaient  la  chancellerie  de  Vienne  aussi 
lente  qu'impenetrable.  Ses  batteries  etaient  demas- 
qu^;  elle  n'en  continuait  pas  moins  son  oeuvre, 
^piant  toujours  I'beure  propice. 

Les  homines  de  93  qui  voulaient  juger  avant  Dieu 
lesYiyants  etles  morts,  apprenaient  k  mourir  en 
tuantles  autres.  Us  Etaient  venus  pour  renoyer  et 
ils  plongeaient  leur  populace  dans  de  monstrueux 
abrutissements.  Cette  populace  est  toujours  la  m^me. 
A  la  revocation  de  Tfidit  de  Nantes,  en  1685,  ceile 
du  £iuboiirg  Saint-Antoine  se  fit  une  tete  de  d^molir 
pierre  a  pierre  le  temple  de  Charenton,  si  fameux 
parmi  les  Huguenots  ^  En  1789,  elle  renversa  les 
vieilles  murailles  de  la  Bastille ;  en  1 7  93,  elle  viole 
tons  les  tombeaux  de  la  basilique  de  Saint-Denis  oCi 
les  rois  esperaient  dormir  leur  ^ternel  sommeil.  La 
France  r^Tolutionnaire^tait  conmie  la  Rome  paienne 
doDt  parlo  saint  Gr6goire-le  -Grand,  silva  fremeritium 
be^iarumj  et  T^chafaud  en  permanence  battait  mon- 
naie  s^ir  toutes  les  places. 


1.  Cest  ce  temple  dont  le  c^l^bre  pasteur  Jean  Claude  fut 
ministre,  et  d'oii  il  out,  soil  avec  Bossuet,  soit  avec  Arnauld  et 
Nicole,  ces  controverses  religieuses  qui  ne  sont  pas  encore 
oobli^es  dans  les  fastes  de  I'^glise. 
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Chaquecoup  de  guillotine  retentissaitdouloureu- 
sement  parmi  les  emigres.  Tous  n*ayaient-ils  pas 
une  famille  et  des  amis  dans  la  capitale  et  dans  les 
provinces?  En  dehors  des  crimes  communs  de  pro- 
bite,  de  vertu  et  de  religion,  ne  savaient-ils  pas  que 
leur  presence  sous  le  drapeau  blanc  etait  un  cas  de 
mort  pour  les  proches  ou  allies  d'un  emigre  ?  Le  de- 
voir les  retenait  a  I'armee  de  Conde ;  mais  a  chaque 
arriveedes  courriers,  quand  la  liste  fatale  se  derou- 
lait,  il  y  avait  des  sanglots  etouffes  et  des  oris  de- 

chirants.  L'un  pleurait  une  m^re,  Tautre  un  fils. 
Ceuxquine  se  trouvaient  pas,  ce  jour- la,  frappes 

dans  leurs  affections,  se  retiraient  en  s'avouant  que 

demain  sans  doute  ils  seraient  a  leur  tour  dans  le 

deuil  et  les  larmes. 

Cette  position  6tait  deplorable ;  cette  attente  avait 

quelque  chose  de  poignant  :  neanmoins  il   fallait 

combattre  et  faire  bon  visage  au canon.  Concentrant 

toutes  ces  amertumes  et  les  partageant  int^rieure- 

ment,  le  Prince  general  se  faisait  des  desolations  de 

tous  une  arme  nouvelle.  L'hiver  estvenu  et  le  Comite 

dc  salut  public,  afin  de  reparer  ses  revers  et  d'en 

6iouffer  le  bruit,  a  decide  que  les  hostilites  suivraient 

leur  cours.  Les  Prussiens  investissent  Landau  aussi 

moUement  que  possible;  le  Fort  Louis  se  rend  aux 

Autrichiens.  Ces  echecs  ne  font  qu'exci ter  les  fureurs 

de  la  Revolution.  Le  sang  coule  sur  tous  les  points 

de  la  France;  il  doit  couler  sur  un  champ  debataille 

quotidien.  Cette  resolution  du  Comity  de  salut  public 
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est  inebranlable.  Vainqueurs  ou  vaincus^il  fautque 
lesR^publicains  ne  laissent  ni  tr^ve  ni  reposa  I'en- 
nemi.  Apres  des  rencontres  de  jour  et  de  nuit,  ils 
arrivent,  le  2  decembre  1 793,  devant  Berstheim. 

Le  prince  de  Conde  a  fait  de  ce  village  le  centre 
de  sa  position.  Attaque  dans  ses  retranchements  par 
des  forces  superieures ,  il  lance  en  ay  ant  les  legions 
de  Mirabeau  et  de.Hohenlobe.  Malgre  leur  bravoure, 
ces  l^ions  sont  obligees  de  reculer  et  de  laisser  un 
passage  libre  a  Tennemi  qui  p^netre  dans  les  retran- 
chements. A  cette  vue,  Conde  saute  de  cheval,  tire 
son  €f6ey  se  place  k  la  t^te  de  ses  deux  bataillons  de 
gentilsbommes et s' eerie  :  (cMessieurs,  vousgtestous 
des  Bayards.  Reprenonsce  village  ». 

Le  canon  et  la  mitraille  des  Bleus  frappent  dans 
les  rangs.  Les  haies  vives,  les  jardins,  les  maisons 
vomissent  des  balles,  car  ils  ont  fait  un  rempart  de 
chaque  coin  de  terre,  de  chaque  mur  ou  de  chaque 
arbre.  Conde  a  parl^;  dix  minutes  apr^s  le  village 
est  repris. 

Au  mSme  instant ,  le  fils  et  le  petit-fils  du  Prince 
prouvaient  qu'ils  ne  degeneraient  point.  Le  due  de 
Bourbon  a  le  commandement  de  la  cavalerie.  II 
tourne  celle  de  la  Republique,  la  pousse,  la  presse 
et  finit  par  la  disperser.  Avec  quelques  gentilshom- 
mes  aussi  braves  que  lui^  il  se  jette  a  la  poursuite 
de  Tennemi.  Un  ravin  se  presente;  il  le  franchit, 
tandis  qued'autres  moins  impetueux  secontentent  de 
le  tourner.  La  cavalerie  republicaine  s'est  reformee 
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par  escadroDs;  elle  yeut  k  son  tour  prendre  Toffei^ 
sive.  line  nouvelle  charge  du  due  de  Bourbon  lui  £ait 
essuyerun  nouveau  desastre;  elle  fait  en  laissw^t 
deux  pieces  d'artillerie  l^^re.  Dans  la  m^lee,  le  prmoe 
a  re^u  une  blessure  qui  lui  a  coupe  les  tendons  de 
trois  doigts  de  la  main  droite.  Sur  un  autre  point, 
le  duc'd*Enghien  avait  largement  donn^  sa  mesufe 
et  gagn6  ses  ^perons.  U  a  vu  dans  Taction  qo'uoe 
pi^ce  d'artillerie  pointee  sur  ses  Chevaliers  dela  coii* 
ronne  s'opposait  a  leur  mouvement.  Presque  seul,  A 
s'^lance  pour  enlever  le  canon  :  une  lutte  corps  k 
corps  s' engage  entreRoyalistes  et  Republicains.  Cha- 
que  coup  de  sabre^  de  ba'ionnette  ou  de  pistokt, 
porte  inevitablement.  Le  prince  entour^  d'ennemis 
attaque  et  se  defend.  Ses  soldats  accourent  le  d^a- 
ger  et  lui  conserver  la  pi^ce  d^artillerie  dont  11  a  si 
audacieusement  fait  le  siege. 

Cette  victoire  tant  disputee  n' avait  pas  6te  achette 
sans  pertes.  On  comptait  parmi  les  morts  des  offi* 
ciers  tels  que  d'AUonville,  lebailli  de  Saint-Sulpice, 
Narbonne,  Leboeuf,  d'Averton,  d'Aymar  et  cent  au- 
tres^  dont  nous  ne  pouvons  pas  citer  les  noms\ 
Avec  Froissart^  nous  sommes  oblige  d'avouer :  «  On 


2.  Le  chevalier  de  Barras,  officier  de  marine  et  fr^re  du  r6gi* 
cide  qui  sera  Tun  des  cinq  chefs  du  Directoire,  avait  eu  une  jambe 
emport6e  par  un  boulet.  A  Tambulance,  un  bless6  de  la  legion 
de  Mirabeau  se  trouvait  k  ses  c6t^s  et  ne  cessait  de  se  lam§nter 
sur  son  sort.  Pour  le  fortifier,  Barras  lui  dit  :  «  Votre  Dieu  est 
raort  sur  la  croix  et  votre  Roi  sur  Tfichafaud.  Nous  devons  nous 
estimer  heureux  de  mourir  pour  leur  cause. » 
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ne  peat  de  tons  parler^  faire  mention  ni  dire  :  Ce- 
lainH  fit  bien  et  celui-ci  fit  mieux,  car  trop  y  fau- 
drait  de  paroles  » . 

En  apprenant  Tissue  de  cette  belle  journee,  Wurm- 
ser  et  son  etat-major  ne  purent  cacher  leur  admi- 
ratimi.  lis  accourent  a  Berstheim  pour  f^liciter  le 
Prince  :  «  Eb  bien^  monsieur  le  marshal,  dit  Cond^ 
entendantla  main  k  son  compagnon  d'armes  de  la 
guerre  de  Sept  ans,  comment  trouvez-vous  ma  petite 
infanterie?  —  Monseigneur,  elle  grandit  au  feu. » 

Ce  mdme  jour-la,  2  decembre,  le  Prince,  ecrivant 
le  bulletin  de  Taffaire,  terminait  ainsi  sa  relation  : 
«  Mon  fils,  mon  petit-fils  se  sont  converts  de  gloire. 
Mon  fils  est  bless^;  ce  qui  rend  cette  belie  journee 
dechirante  pour  mon  coeur.  On  m'assure  pourtant 
qu'il  n*y  a  aucun  danger;  je  Tespftre,  mais  on  craint 
toujours  quand  Fobjet  est  cber.  » 

Huit  jours  apr^s,  les  Republicains  poussaient  une 
autre  attaque  sur  Berstheim  afin  de  prendre  leur 
revanche,  Berstheim  leur  fut  encore  fatal.  Le  prince 
de  Cond6  les  battit  de  nouveau  et  vint  occuper  les 
lignes  d'Haguenau  ou  il  esp^rait  que,  dans  ce  rigou- 
reux  hiver,  ses  Emigres ,  apr^s  avoir  supports  tout 
le  poids  d'une  si  rude  campagne,  pourraient  se  re- 
poser  de  leurs  fatigues  et  de  leurs  succ^s,  Les  Au- 
tricbiens  en  decid^rent  autrement.  L'arm6e  de 
Conde  etait  pour  eux  un  rempart.  Au  moment  ou 
les  representants  du  peuple,  Saint-Just  et  Lebas,  d6- 
cretaient  la  victoire  ou  lannort^  les  Autrichiens  ne 
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voulurent  pas  se  priver  d'un  pareil  appui.  Les  g6- 
neraux  que  le  Comity  de  salut  public  et  le  tribunal 
r^Yolutionnaire  accusaient  de  trahison,  parce  qu'ils 
avaient  et6  vaincus,  portaient  leurs  tStes  surV^ha- 
faud^  et  Pichegru^  un  g^nie  encore  ignor^^  succedalt 
dans  le  commandement  a  Carlenc^  une  incapacity 
d^magogique  reconnue.  Saint-Just  et  Lebas  ayaient 
r^solu  que  ces'  formidables  lignes  de  Haguenau 
seraient  enlevees  k  la  baionnette^  s'il  le  fallait. 
Gonde  va  nous  faire  assister  aux  perip6ties  de  ce 
drame  militaire,  dont  il  fut  le  principal  acteur.  Ses 
lettres  au  due  de  Bourbon  font  tableau » 

«  A  Haguenau,  ce  18  d^cembre  1793, 
k  1  heure  1/2  du  matin. 

«  Je  viens  de  la-haut,  ils  sont  moins  tranquilles 
qu'hier,  mais  rien  de  mena^nt.  Funck'  a  attaque 
ce  matin  a  la  grande  droite;  le  canon  durait  encore 
a  onze  heures.  Devant  nous  il  n'y  a  que  des  tirail- 
leurs; mais  on  les  laisse  avancer  si  pres,  et  les  Va- 
laques*  se  tiennent  a  une  distance  si  prudente^  que 
les  balles  arrivent  dans  la  redoute.  Depuis  que  je 
suis  rentr6,  il  y  a  quelque  cbose  d'un  pen  plus 

1.  Funck  6tait  un  g6n6ral  autrichien. 

2.  L'Autriche  avait  enr6giment6  des  Valaques,  des  Transyl- 
vains,  des  Bosniaques,  des  Serviens  et  m6me  des  Turcs,  qui 
n'aimaient  que  la  maraude  et  le  pillage.  Ces  troupes,  fort  mal 
disciplin6es,  mais  tr^s-&pres  k  la  cur6e,  6taient  vfitues  k  rorien- 
tale  et  envelopp6es  d'un  manteau  rouge.  Les  Cond6ens  les  d6si- 
gnaient  sous  le  nom  de  manteaux  rouges. 
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chaud&  la  gauche,  du  cote  de  Mariendal.  Fusillade 
etcaoonnade,  maisrien  deyant  nous;  ceia  va  durer 
comme  ceia  jusqu'a  la  nuit;  apr^s  quoi^  Ton  se  re- 
trouTera  comme  on  ^tait.  Nous  sommes  faits  a 
ceia;  mais  les  Autrichiens  perdent  toujours  du 
monde.  » 

c  A  Haguenau,  ce  19  dScembre  1793. 

c  La  journ^e  d'hier  a  ete  la  plus  ealmede  toutes, 

mais  les  deserteurs^  qui  arrivent  en  assez  grand 

oombre,  nous  annoncent  toujours  des  attaques^  k  la 

?erite  par  la  droite  et  par  la  gauche^  et  disent  qu*il 

n  est  point  question  de  quartiers  d*hiyer  dans  leur 

armee.  S'il  y  a  quelque  chose,  je  parierais  que  ce 

sera  demain  (dimanche),  parce  que  ceia  les  divertit 

de  nous  emp^cher  d'entendre  la  messe.   II  y  a  un 

mois  qu'ils  ne  nous  Pont  permis;  ma  fille  les  en 

haira  davantage.  » 

c  A  Haguenau,  ce  20  d^cembre  1793. 

<c  Mon  cher  ami,  il  y  a  eu  hier  canonnade  et 
grande  fusillade  k  la  droite  vis-i-vis  de  Schwieg- 
hausen,  mais  nous  ne  nous  en  sommes  pas  ^mus 
davantage;  et,  quoique  les  ennemis  paraissent  en 
force  entre  Ettlingen  et  Ahrweiler,  ceia  a  fini  comme 
a  Tordinaire,  parce  qu'ils  out  et6  repousses.  Rien 
du  tout  devant  nous;  on  croit  avoir  entendu 
comme  une  bataille  du  cdte  des  Prussiens. 

u  Je  vous  envoie  la  copie  de  la  lettre  que  je  recois 

7 
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deM.de  Ferraris*,  Elle  paratt  assurer  notre  exis- 
tence^ mais  comment  et  ou?  c  est  ce  qui  nous  reste 
encore  k  savoir^  et  cette  incertitude  est  affireuse 
parce  qu'elle  arrfete  toutes  les  idees  de  pr^voyanee 
necessaire^  et  sans  laquelle  nous  courons  risque  de 
n'etre  pas  pr^s  au  printemps.  Je  parle  franche-* 
ment  dans  ma  reponse  a  M.  de  FeiTaris,  sur  tout  ce 
que  nous  eprouvons,  car  ce  n'est  surement  pas  Tin- 
tention  de  la  cour  de  Vienne,  et  je  lui  envoie  le  me- 
moire  de  mes  ofliciers  generaux,  pour  qu'il  yoie 
bien  que  ce  n'est  ni  paresse  ni  envie  de  ne  pas  ser- 
vir^  qui  nous  fait  demander  nos  quartiers^  mais  la 
necessite  absolue*  On  nous  les  fait  esperer  pour  la  se- 
maine  prochaine,  mais  on  m'a  deja  tant  de  fois  man- 
qu^  de  parole  sur  tout  que  je  n*y  compte  pas. » 

c  A  Haguenau,  ce  22  d^cembre  1793. 
k  5  heures  1/2  du  soir. 

a  Tout  est  perdu!  La  droite  est  forcee  a  Reinkoff, 

cinq  redoutes  sont  prises,   et  dix-sept  pieces  de 

canon.  J'ai  re^u  ordre  de  partir  avec  mon  corps  k 

six  heures,  et  de  me  diriger  par  Seltz.  L  armee  an- 

trichienne  part  a  huit ;  on  me  dit  que  je  passorai  le 

in  demain,  ce  doni  je  serai,  je  tous  i'assure,  pla» 

ft  que  jamais.  Mais  que  d'embarras !  et  mon  ho- 

■1?  J  y  ai  eoToje  un  courrier  pour  faire  passer  le 

liin  tout  de  soite  a  ce  qu*on  pourrait,  sur  des  bar* 

Miito  de  fteains  etait  Nice-prfeideut  da  conseil  anliqiie 
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ques^  a  qaelque  prix  que  ce  soit.  Quelle  nuit  nous 
allons  passer  1  toutes  les  t^tes  sont  toumees.  Voila 
to  fruit  de  la  trahison  et  de  Imeptie !  sij'ai  le  temps, 
jeYOUB  donnerai  de  mes  nouvelles  demain.  L'echec 
estaffreux;  mais  ne  soyez  pas  inquiet  de  neus; 
OOQS  foisons  I'ayant  garde  et  nous  sommes  cou- 
verts  par  notre  gauche.  Ah !  mon  cher  enfant,  que 
j'sd  enyie  de  tous  revoirl  » 

c  A  Seltz,  ee  23  d^embre  1793. 

«  Vous  avez  vu,  mon  cher,  I'opinion  que  j'avais 
de  la  nuit  que  j'allais  passer.  EUe  a  surpasse  mon 
attente;  quatorze  heures  d'une  bise  et  d'une  nuit 
glaeiale,  une  confusion  de  colonnes^  d'infanterie,  de 
caTalerie^  de  houssards,  d'artillerie,  d'equipages, 
de  paysans  fuyant  avec  leurs  charrettes  charg^es*, 
tel  a  6t£  mon  sort.  Ce  qui  m'a  fait  mettre  seize 
heures  k  faire  six  lieues,  et  m'a  fait  prendre  un 
rhume  et  une  extinction  de  voix  absolue.  Joignez  a 
cela  ragr^ment  que  j'ai  eu,  vu  la  petitesse  des  Au- 
triehiens  qui  youlaient  toujours  passer,  de  faire 
Tarriftre-garde  de  tous,  sans  mes  troupes  legferes.  11 
est  yrai  qu'etant  parti  a  six  heures  et  demie,  a  dix 
henres,  je  n'^tais  encore  qu'^  une  demi-Kene  d'Ha- 
guenau.  Si  Ton  m'avait  suivi  seulement  avec  deux 
eentshussards,  c*en  ^tait  fait  de  Tarmee,  des  canons, 
des  bagages,  de  tout  le  diable  et  son  train.  J'ai 
pas86  cinq  heures  dans  une  cruelle  inquietude; 
heureusement  mon  6toile  en  cela  ne  m'a  pas  en- 
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core  abandonne,  et  nous  n'avons  pas  yu  un  seul 
patriote.  J'ai  appris  que  la  tranquillite  et  la  confu- 
sion avaient  et6  les  ro^mes  k  toutes  les  colonnes,  ce 
qui  est  incroyable,  car,  k  huit  heures  et  demie,  il  n'y 
avait  plus  un  chat  dans  la  redoute*  Au  reste^  ilest 
midi  etdemi,  et  Ton  n'entend  pas  un  coup  de  fusil. 
Les  Autricbiens  ont  beaucoup  tii^e;  j*ai  trouve  un 
grenadier  francais  qui  m'aconte  tout  cela;  iln*etait 
pas  content,  mais  tout  ce  qu'il  m'a  dit  (de  tr^s-bon 
sens)  serait  trop  longa  vous  ^crire.  Je  brAle  de  pas- 
ser le  Rbin,  au  point  que^  malgre  mon  rhume.  Je  le 
le  passerais  a  la  nage  plutot  que  de  ne  le  point 
passer  du  tout.  11  n'y  a  plus  rien  de  bon  a  faire  ici ; 
il  n  y  a  plus  que  des  coups  a  recevoir;  et  c'est  pour 
cela  sans  doute  qu'on  me  garde.  Je  ne  sais  pas  en- 
core mon  sort;  mais  si  Ton  me  laisse  dans  cette  de- 
testable position,  je  T^gayerai  surement  d'une  visite 
que  j'irai  vous  faire.  Je  n'ose  encore  ecrire  k  ma  fille, 
mais  cela  ne  pent  fetre  long  a  decider.  Si  je  passe^  je 
ne  ferai  peut-etre  qu'aller  marquer  les  logis  pour 
•  d'autres;  cela  depend  entierement  de  la  volonte  et 
de  la  bonne  foi  des  Prussiens. 

if  L  Empereur,  d'apres  ce  que  vous  me  mandez 
va  peut-fetre  faire  la  paix.  IMa  foi,  je  prendrais  mon 
parti  pour  ce  qui  nous  interesse.  Nous  trouverons 
toujours  bien  a  fourrer  notre  honneur  quelque  part, 
n'est-ce  pas?  » 

LesCondes  avaient  tout  perdu  fors  I'lionneur.  lis 
ne  soccupaient  que  de   le  fourrer  quelque  part, 
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selon    Texpression    originate    du    chef  de   la  fa- 
mille. 

Cette  retraite  precipit^e  des  Autricbiens .  qui^  au 
fond  est  une  deroute^  terminait  par  un  desastre  la 
campagne  ouverte  sous  de  plus  favorables  auspices. 
EUe  faisait  lever  le  blocus  de  Landau;  elle  prouvait 
que  Tensemble  dans  les  operations  ne  pouvait 
guere  s'etablir  entre  Prussiens  et  Autricbiens  ayant^ 
chacun  de  son  c6te^  des  vues  et  des  Yolontes  diffe* 
rentes.  II  y  avail  parmi  eux  de  la  m6fiance,  de  Te- 
goisme  et  de  la  jalousie.  Le  due  de  Brunswick  de- 
courage  se  demit  de  son  commandement  par  une 
lettre  restee  fameuse,  et  Wurmser  fut  remplace  par 
le  comte  de  Brown*. 


] .  Le  g^Q^ral  comte  de  Brown,  d^origine  irlandaise  et  fils  du 
feld-mar6chal  qui,  pendant  si  longtemps,  tint  t^te  au  roi  Fr6- 
d^ric  II  de  Prusse. 


CHAPITRE  II. 


Le  prince  de  GondS  dans  ses  quartiers  d'hiver.  —  Ses  colferes  et 
scs  d^sespoirs.  —  L'Angleterre  prend  k  sa  solde  Parm^e  de 
Cond^.  —  Louis- Joseph  de  Bourbon  et  le  g6n6ral  Pichegru.  — 
Plan  de  restauration  qu'ils  coDQoivent.  —  Les  Aulrichiens  le 
font  6chouer.  —  Pichegru  traltre  k  la  patrie.  —  Le  mar6chal 
l^ey  et  Pichegru.  —  Louis-Joseph  de  Bourbon  et  la  Vend6e.  — 
Le  comte  d*ASrtois  et  le  due  de  Bourbon  k  I'lle  Dieu.  — La  poli- 
tique anglaise.  —  La  princesse  Louise  de  Cond6  declare  sa  vo- 
cation religieuse.  —  Ses  lettres  sur  ce  sujet  k  son  p^re  et  k  son 
frhre.  —  Le  due  d'Enghien  est  nomm6  g6n6ral  d'avant -garde. 

—  Louis  XVIII  au  camp  du  due  d'Enghien.  —  Le  due  d'Enghien 
devant  le  fort  de  Kehl.  —  Trois  jours  de  combat.  —  L'archi- 
duc  Charles  d'Autriche  et  le  g6n6ral  Moreau.  —  Bataille  d'O- 
ber-Kamlach.  —  Le  due  d'Enghien  vainqueur.  — II  fait  T^loge 
de  Tarm^e  r^publicaine.  —  Marche  triomphale  de  Moreau  sur 
Vienne.  — L'archidac  Charles,  vainqueur  du  g6n6ral  Jourdan, 
fait  reculer  Tarm^e  r6publicaine.  —  Laretraite  de  Moreau.  — 
Le  due  d'Enghien  k  sa  poursuite.  —  L'arm^e  de  Gond6  h  Bibe- 
rach.  —  Le  due  d'Enghien  racontant  k  son  p^re  la  campagne  de 
Bonapavte  et  de  Moreau  en  Italic  et  en  Allemagne.  —  La  paix 
r6duit  rarm6e  de  Cond6  k  la  mis^re.  —  L'empereur  de  Russie 
Paul  1"  lui  offre  un  asile  dans  ses  Stats.  —  Les  lettres  de  l*Em- 
pereur.  —  II  d6sire  que  le  due  d'Enghien  am^ne  Iui-m6me  cette 
ami^e  en  Russie.  —  Lutte  entre  le  grand- p^re  et  le  petit-fils. 

—  Le  due  d'Enghien  ob6it.  —  Cond6  k  P6tersbourg. —  Tableau 
qu'il  fait  de  la  cour  imp6riale.  —  Mentor  et  T616maque.  —  Le 
grand-due  h6r6ditaire  Alexandre  et  le  due  d'Enghien.  —  Froi- 
deur  de  l'empereur  Paul  k  regard  du  prince  fran^ais.  —  L'ar- 
m6e  de  Cond6  en  Russie.  —  Le  mal  du  pays.  —  Les  Russes  du 
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fdld-martchal  Sowarow  en  Italic.  —  Sowarow  bat  Moreau, 
Bfacdonald  et  Joub^rt  —  Marche  de  Pann^  de  Gond6.  ~  La 
bataille  de  Zarich.  —  Les  6migr6s  devant  Constance.  —  Atta- 
que  et  defense  de  cette  ville.  —  Disaccord  entre  les  Autri- 
chiens  et  les  Russes.  -*  P6nible  situation  du  prince  de  Coiid6« 
—  Coup  d'£tat  du  18  brumaire.  —  Les  R^yalistes  slmaginen^ 
que  Bonaparte  va  devenir  un  nouveau  Monk.  —  La  due  d^Sor 
gfaien  les  dMrompe.  —  Le  prince  de  Cond6  et  le  due  d'Rnghien 
Yont  k  Yenise  saluer  le  nouveau  pape  Pie  YII.  —  Bataille  de 
Marengo.  — -  L'armistice.  —  Bataille  d^obenlinden  remportto 
par  Moreau  sur  Tarcbiduc  Jean.  —  Le  prince  de  Gondd  et  le 
due  d'Enghien  prot6gent  encore  une  fois  la  retraite  des  Autri- 
ebiens.  —  Licenciement  de  Tann^e  de  Condd.  —  Propositions 
que  I'Angleterre  fait  au  prince  de  Condd.  —  Elles  sont  refnaftea. 
Cond6  oifre  k  rarebiduc  Charles  ses  demiers  canons.  —  Leur 
correspondance.  —  Le  prince  de  Cond6  se  retire  en  Angleterre* 
—La  vie  errante  de  laprincesse  Louise  de  Cond6,  devenue  sosur 
Marie^oseph  de  la  Mis6ricorde.  —  Ses  lettres.  — Elle  prononce 
ses  voBuz  k  Yarsovie  devant  Louis  XYUI  et  la  duchesse  d^An- 
goultoe.  —  Le  due  de  Bourbon  et  les  Yend6ens.  ^-Georges  Gar 
doudal  et  Frott6.  —  Les  d'0rl6ans  arrivent  d'Am^rique  et  de- 
mandent  k  se  r^concilier  avec  le  Roi  ezil6  et  la  famille  royale 
proscrite.  —  Le  due  de  Bourbon  fait  le  r6cit  de  eette  amende 
honorable.  -*  Les  d'Orl^ans  et  les  Cond6. 


Retire  dans  ses  quartiers  d'hiyer  de  I^hr  en 
Brisgau  ou  de  Rothenbourg  sur  le  Neeker/ le  prince 
de  Cond£  pansait  les  plaies  de  son  arm^  et  cber- 
chait  k  adoucir  pour  elle  les  amertumes  de  Texil. 
Au  moment  de  Tattaque^  les  Emigres  form&ient  in- 
variablement  Tavant-garde;  iTheure  de  la  retraite 
et  a  celle  des  paniques^  ils  ^taient  toujours  k  Far- 
rifere-garde  soutenant  tons  les  oboes  de  Tennemi  et 
resistant  a  tous  ses  efforts.  L'empereur  d*Autricbc 
et  les  princes  de  TEurope  ne  cessaient  de  les  ttli- 
eiter  de  leur  in^branlable  courage.  On  les  acca- 
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blait  de  compliments  officiels  et  de  tribulations 
secretes;  on  les  nourrissait  de  gloire  et  de  misere. 
Lorsque  entoure  de  ses  gentilshommes-soldats  , 
Conde  leur  faisait  lire  ces  temoignages  de  haute  ad- 
miratioti  :  a  Ah!  s*eeriait-il  avec  des  inflexions  de 
Yoix  intraduisibles^  ah !  messieurs^ 

Mais  le  moindre  grain  de  mil 
Serait  bien  mieux  mon  affaire.  » 

PuiSy  dans  sa  correspondance ,  il  exhale  ainsi  ses 
angoisses : 

«  Lahr,  ce  10  Janvier  1794. 

«  ]*ai  re^u  toutes  vos  iettres,  mon  cher  ami^  et 
ce  qui  y  etait  contenu.  Rien  de  nouveau  ici  qu'une 
aventure  particuliere  tres-facheuse  et  embarrassante 
que  je  yous  conterai  et  dont  vous  entendrez  souvent 
parler. 

u  Le  ciel  nous  poursuit  de  toutes  les  mani^res 
possibles,  et  je  crois  que  nous  ne  sommes  pas  au 
bout.  II  ne  faut  pas  donner  de  copie  de  la  lettre  de 
r£lecteur',  mais  seulement  la  lire  a  vos  amis.  On 
travaiile  a  une  dislocation  nouvelle^  plus  diflicile 
que  les  autres.  Je  ne  sais  pas  comment  nous  nous 
en  tirerons;  on  nous  fait  manquer  de  pain,  comme 
de  Roque  a  dft  vous  le  dire,  c'est  le  sujet  de  son 
voyage.  Ainsi,  apres  avoir  6puis6  le  froid,  la  fatigue, 
la  misdre  et  les  coups  de  fusil^  c'est  a  present  par 
la  faim  qu'on  veut  nous  achever.  Vous  pouvez  dire 

1.  Charles  Thdodore,  ^lecteur  palatin  de  Bavi^re. 
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au  prince  de  Waldeck  *  que  j'ai  deja  suivi  son  conseil; 
mais  quelle  longueur  pour  les  reponses,  je  me  re- 
commande  toujours  a  lui^  je  vous  embrasse.  » 

Puis,  le  28  fevrier,  il  poussait  ce  cri  de  d^ses- 
poir  que  nous  trouvons  dans  une  lettre  a  son  fils 
datee  de  Rotbenbourg  : 

<c  Que  diable  veut-on  nous  faire  avec  ces  douze 
millions  d'abominations?  Nous  aseassiner?  cetait 

bon  en  1791,  mais  a  present  qu'y  a-t-il  a  gagner? 
nous  ne  sommes  plus  que  la  cinqui^me  roue  a  un 
charriot.  Ob  1  non,  ils  sen  tent  bien  que  nous  n'en 
valons  plus  la  peine.  Ce  nest  pas  a  nous qu'on  en 
veut.  Je  n'en  sens  pas  moins  avec  toute  la  recon- 
naissance que  je  dois ,  Textreme  bont6  du  bon  pa- 
triote  autricbien  qui  nous  avait  cboisi  tous  trois 
pour  elaguer  d'autant  la  maison  de  Bourbon^  qui 
lui  parait  trop  abondante  en  rameaux.  Au  reste^ 
qu'il  soil  tranquille ;  quand  la  cognee  est  a  la 
racine,  on  peut  s'eviter  la  peine  de  T^lagage.  » 

Ces  amertumes  tombant  de  tout  leur  poids  plutdt 
sur  la  politique  de  la  cour  de  Vienne  que  sur  la 
maison  de  Habsbourg  sont  cruelles.  Ces  cris  de 
Tame^  qui  se  traduisent  en  terribles  accusations, 
jettent  sur  cette  epoque  sitroublee  un  jour  inattendu; 
neanmoins  ils  indiquent  bien  le  but  tout  frangais 
auquel  tendait  le  prince  de  Conde.  L'etranger  ne  de- 
vait  pas  etre  un  maitre  ou  un  speculateur  en  terri- 

1.  Frederic,  Prince  regnant  de  Waldeck. 
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toires,  maiB  un  ami  venant  dans  Tinter^t  de  tous^ 
aider  au  raffermissement  des  trones  ebranles  et  a  la 
pacification  du  monde.  L'Autriche  avail  des  pen* 
sdes  plus  absorbantes.  Les  luttes  de  la  maison  de 
Bourbon  centre  la  maison  de  Habsbourg  et  leurs 
rivalitfe,  la  France  guerroyant  sans  cesse  centre 
TAutriche  et  I'empire  germanique,  etaient  toujours 
presentes  a  Tesprit  du  Conseil  aulique\  Louis  Joseph 
de  Bourbon  savait  cela;  aussi  cst^ce  sans  surprise 
qu'on  I'entend  s  eerier  plus  d'une  fois  dans  sa  cor- 
respondance  :  «  Les  Autrichiens  sont  nos  ennemis 
depuis  cinq  cents  ans.  » 

De  longs  jours  s'ecoulerent  dans  une  fi^vreuse 
attente.  Enfin  William  Pitt  se  decida  a  jeter  Tor  et 
les  int^rdts  de  FAngleterre  dans  la  balance  ou  se 
pesaient  les  destinees  de  TEurope.  La  haine  que  le 
grand  lord  Chatham  avait  vou^e  a  la  maison  de 
Bouribon  et  4  la  France^  William  Pitt,  son  fils,  la 
rqKNrtaJt  sur  la  Revolution.  Ce  ministre  a  I'air  si 
fHpd^  k  Ykme  en  apparence  si  impassible  se  prit  a 
admirer  tout  ce  qu'il  y  avait  d'elevation  dans  un 

I.  Dins  rancienne  constitution  de  TEmpire,  on  appelait  conseil 
ndiqaelacoar  sup^rieured'Allemagne,  ayant  juridiction  surtous 
les  s^|etB  de  I'Empire,  et  jugeant  en  dernier  ressort.  Plus  tard, 
coqipliqua  ee  titre  anx  principaux  corps  de  I'ordre  militaire, 
jlld]eia]re,adimnistratifcu  politique.  Pendant  les  grandes  guerres 
ii-la  viroilition,  ce  fut  le  conseil  aulique  de  guerre,  qui  eut  la 
piUtmUuu  de  Touloir  dinger  de  Yienne  tous  les  mouvements  des 
irmiei  impdriales.  En  face  de  Tinitiative  spontan6e  de  Pichegru, 
'ie  Hodie,  de  Bfarceau,  de  Kl6ber,  do  Bonaparte  et  de  Moreau, 
eette  ^6tentioii  devint  une  cause  inevitable  de  d^sastres  et  de 
retards  sans  fin. 


i 
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devouement  dont  la  Constance  etait  aussi  rudement 
eprouvee.  11  fut  frappe  des  services  que  Tarmee  des 
emigres  avail  deja  rendus,  de  ceux  plus  importante 
encore  qu'elle  pouvait  6tre  appel^e  a  rendre.  II  s'a- 
dressa  directement  au  prince  de  Conde  et  lui  fit 
passer  un  premier  subside  qui  bient6t  fut  k  peu 
pr6s  regulier. 

L'armee  de  Conde,  a  la  charge  du  cabinet  de 
Saint-James  et  ayant  dans  ses  rangs  le  colonel 
Cravsrfurd  en  qualite  de  commissaire  anglais,  se  trou- 
vait  en  rapports  quotidiens  avec  Wickham,  ministre 
britannique  en  Suisse. Cettenouvelle  situation  donna 
k  reflechir  aux  Autrichiens  qui  n'oserent  plus^  avec 
un  sans-gSne  assez  peu  cbevaleresque,  user  et  abu- 
ser de  la  bravoure  d'une  pareille  armee  d'61ite.  On 
la  menagea  comme  une  alliee  de  bonne  maison  et 
on  n'exigea  rlen  d'elle  au  dela  de  son  devoir.  Aussi, 
dans  les  campagnes  de  1 794  et  de  1 795,  ou  les  suc- 
c^s  et  les  revers  se  balancent  et  ou  les  noms  de  Pitt 
et  Cobourg  acqui^rent  une  fatidique  celebrity  dans 
les  clubs  et  les  journaux  fran^aisS  la  part  de  gloire 
qui  revient  a  Tarmee  de  Conde  est-elle  assez  mo- 
deste.  On  epargnait  le  sang  des  emigres ;  on  leur 
permettait  de  reparer  leurs  forces  qui  ne  pouvaient 

1.  Pitt  et  Cobourg  furent  longtemps  le  cri  de  guerre  et  le  mot 
d'ordre  de  la  Revolution.  La  Revolution  mangea  du  Pitt  et  Co- 
bourg k  toutes  sauces;  et,  par  un  singulier  retour  des  chosesd'ici- 
bas,  c'est  la  Revolution  qui  se  chargea  de  la  fortune  de  cette 
famille  de  Cobourg.  La  Revolution  lui  decerna  toutes  les  couronnes 
dont  elle  put  disposer. 
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pas  se  raviver  par  des  enrdlements  volonlaires.  Les 
felds-mar^haux  Clerfayt  et  Wurmser  qui  ont  le 
commandement  des  armees  autrichiennes,  se  mon- 
trent  heureux  de  ces  bonnes  dispositions. 

Ce  fut  pendant  cette  laborieuse  campagne  de 
1795  que  se  deroula  un  de  ces  ev^nements  myst6- 
rieux  qui,  lorsque  le  succfes  les  legitime,  deviennent 
a  rinstant  m^me  ou  bientot  apr^s^  dans  Thistoire^ 
des  actes  sauveurs  et  providentiels. 

Par  le  bonheur  qui  aecompagna  toutes  ses  ope- 
rations militaires,  par  la  rapidite  et  la  precision  de 
ses  manoeuvres  et  surtout  par  la  conquete  de  la 
HoUande,  entreprise  et  realisee  en  faisant  passer  sur 
la  glace  Varmee  a  ses  ordres,  Plchegru,  anciensous- 
ofiGcier  d'arliilerie ,  est  le  general  le  plus  habile  et 
le  plus  populaire  que  la  nation  peut  opposer  a  ses 
ennemis.  Mais  Pichegru,  enfant  du  pcuple  et  promu 
au  generalat  par  une  succession  de  glorieux  services^ 
a  trop  d'independance  dans  le  caractfere  et  trop  de 
lojaute  dans  le  cceur  pour  ne  pas  comprcndre  que 
t&t  eu  tard  la  France  doit  revenir  a  la  monarch ie. 
Dans  ses  traditions  commo  dans  ses  mceurs^  la  France 
n'a  rien  de  republicain.  En  dehors  des  horribles 
joumees  de  la  Terreur,  les  formes  m6mes  de  la  re- 
publique  lui  paraissent  absurdes  ou  grotesques.  A 
fttfis  et  dans  les  camps,  Pichegru  aetudiedepres 
lea  passions  mises  en  jeu;  il  sest  eonvaincu  quo 
tout  cela  finirait  par  une  epee  changee  en  sceptre  ou 
par  la  reslauration  du  trone.  L*epee,  il  la  tenait  ct 


110         HISTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES 

n'avait  pas  rambition  de  la  destiner  k  cet  usage. 
Ainsi  que  tous  ies  generaux  yainqueurs,  Pichegru 
etait  en  m^me  temps  Tidole  de  rarmee  et  Toracle  du 
peuple.  Son  desint^ressement  tacba  d'utiliser,  au 
profit  de  la  France^  une  combinaison  que  son  intel- 
ligence ayait  murie. 

Le  general  republicain  etait  dans  ces  dispositions^ 
lorsque  Ies  hasards  de  la  guerre  rapprocberent  son 
quartier  general  de  eelui  du  prince-  de  Gond6  &i6  a 
Manbeim  et  plus  tard  a  Bilbl.  Badonville^  fiddle 
aide-de-camp^  cbarge  par  Picbegru  de  porter  ies 
paroles  au  prince  de  Conde,  Timprimeur  Fauche- 
Borel  et  un  pretendu  comte  de  Montgaillard^  furent 
Ies  inter m^diaires  secrets  de  cette  negociation.  In- 
trigant babile  a  jouer  tous  Ies  r61es  et  toujours  prdt 
a  vendre  ceux  qui  daiguaient  Tacbeter^  Montgaillard 
se  pla^ait  entre  Ies  deux  partis  pour  Ies  exploiter. 
Picbegru,  sans  finasserie  et  sans  arriSre-pens^^  s^est 
adresse  au  Prince;  il  lui  afaitpartdeses  sentiments^ 
de  ses  vceux  et  de  ses  esperances.  Conde  a  accepts 
ces  ouvertures  comme  une  feveur  du  ciel,  et,  ajurte 
avoir  longuement  61abor^  Ies  plans  pr^sentes,  il  de- 
mande  k  Picbegru  d*acc61erer  Ies  cboses. 

Par  malbeur,  le  g^n^ral  r^ublicain  ne  soup<joii- 
nait  pas  Ies  difficultes  interieures  qui  paralysent  le 
prince  de  Conde ;  ce  dernier  ne  connatt  pas  tous  Ies 

1.  Ce  Montgaillard  6tait  fr^re  du  soi-disant  abb6  de  Montgail- 
lard, qui  a  6crit  un  volumineux  libelle  sur  Phistoire  de  la  revo- 
lution et  de  la  restauration. 
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managements  dont  le  nouveau  Monk  doit  s'entou- 
rer  pour  joaer  a  conp  8(ir  une  partie  aussi  decisive. 
Le  r6le  de  Dumouriez  ne  le  tentaitpas  plus  que  celui 
de  La  Fayette;  neanmoinsil  se  faisaitfort,  au  temps 
marqu^y  de  tenir  et  au  dela  toutes  ses  promesses. 
D^age  de  ses  accessoires,  le  plan  de  Pichegru  con- 
slstait  a  attendre  dans  son  camp  le  prince  de  Conde 
qui^  k  la  tftte  de  ses  troupes^  passait  le  Rhin,  se  joi- 
gnait  a  Tarmee  r6publicaine  arborant  la  cocarde 
blanche^  proclamait  Louis  XVIII  et  marchait  sur 
Paris  sous  les  ordres  du  Prince,  aux  cris  de  vive  le 
roi  et  la  liberie !  En  garantie  desa  bonne  foi^  Pichegru 
offrait  en  otages  ses  plus  notables  officiers,  que  Conde 
s'empressa  de  refuser  comme  une  precaution  in- 
digne  de  lui  et  d'eux. 

A  ce  plau  aussi  simple  qu'audacieux  et  dont  la 
r^ussite  ne  parait  pas  douteuse  a  Pichegru,  assure 
d'avance  du  concours  moral  de  ses  meilleurs  gene- 
raux,  une  seule  condition  est  mise,  mais  une  con- 
dition absolue.  Dans  aucun  cas  et  sous  aucun  pr^- 
texte^  les  Autrichiens  ne  doivent  poser  le  pied  sur 
le  territoire  fran^ais.  Louis-Joseph  de  Bourbon  Teur 
tendait  bien  ainsi ,  car,  aux  yeux  des  Royalistes  comme 
desRepublicains,  Tintegrite  du  territoire  passe  avant 
tout.  C'est  ce  sentiment  si  profond^ment  enracin^ 
dans  les  coeurs  et  eommun  a  tous  les  partis,  qui 
produisit  Tinsucces  de  Tarmee  des  ^migr^s  et  qui 
fait  sa  gloire. 

Un  seul  obstacle  reste  a  lever.  L&  corps  du  prince 
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(Ic  Cond^  est  enclave  dans  Tarinee  de  Wurmser,  et 
soitmefiance  germanique^  soit  disposition  militaire^ 
il  ne  se  trouve  jamais  libre  de  ses  mouvements. 
Franchir  le  Rhin  sans  Tautorisation  au  moins  ta- 

# 

eile  du  feld-marecbal^  etait  chose  impossible. 
Cond6  crut  devoir  s'en  ouvrir  a  Wurmser  qui,  pre- 
venu  par  de  coupables  indi&cretions^  avait  dejii  pris 
ses  mesures  pour  profiter  des  mouvements  qu'ope- 
rait  Picliegru  dans  TinterSt  de  son  plan.  Wurmser 
deciai*e  que  les  instructions  de  sa  cour  sont  si  for- 
mellesy  qu'a  aucun  prix  il  ne  peuts'en  ecarter.  EUes 
lui  prescrivaient  de  ne  jamais  laisser  Tarmee  do 
Conde  tVanchir  le'Rhin  et  proclamer  le  r^tablisse- 
ment  de  la  Monarchic  sans  une  compensation  prea- 
labia.  Au  nom  de  Tempereur  Francois,  les  Autri- 
chiens  demandent  a  occuper  Strasbourg^  Neufbrisack 
el  Huningue.  Letranger,  dont  les  Emigres  ne  vou- 
laient  pas  plus  que  la  Republique^  c  etait  le  boulet 
rive  a  leurs  pieds;  au  moment  deeisif^  il  les  emp^ 
chait  d*agir. 

Conde  fit  part  a  Pichegru  du  malheur  dc  sa  posi- 
tion. Plein  d'une  mutuelle  estime  Tun  pour  Tautre, 
\  rSsign^rent  a  attendre  de  plus  favorables  cir- 
ances^  qui  ne  se  presenterent  jamais.  Quand, 
s  denonciations  de  Montgaillard  au  Directoire 
*  les  papiers  que  le  general  Moreau  trouva  plus 
dans  les  fourgon$  de  Klinglin,  general  autri- 
(D^  cette  negooiation  fut  connue  tant  bien  que 
t  la  Republique  aecusa  Pichegru  de  trahisoo; 
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elle  lui  fit  un  crime  d^avoir  oiTert  de  livrer  son  ar- 
mee  au  roi  legitime  exile.  Par  une  suite  de  fatalif^s 
inexplieables,  ce  general^  dont  Ics  conceptions  mili- 
taires  furent  toujours  si  heureuses,  ^choua  perpe- 
tuellement  dans  ses  enlreprises  politiques.  Les  mau- 
vaises  chances  de  la  fortune  le  poursuivirentj usque 
dans  la  mort,  et  les^crivains  revolutionnaires,  apr^s 
avoir  accole  k  son  nom  Tepithete  fletrissante  de 
trattrei  passent  outre^  comme  si  la  m^moire  d*un 
illustre  capitaine  n'etait  digne  que  de  mepris. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rehabiliter  cette  exis- 
tence a  laquelle  le  prince  de  Conde^  si  bon  juge  en 
fait  d'honneur^  ne  cessa  de  rendre  un  respectueux 
hommage.  Mais  sur  la  place  de  I'Observatoire,  a 
Paris,  on  yoit  une  statue  de  bronze  qui^  mieux  que 
tou8  les  avocats,  plaide  en  faveur  du  general  Pi- 
chegru.  Ce  monument  a  ete  eleve^  depuis  1852,  au 
marecbal  Ney,  prince  de  la  Moskowa.  Or  Ney  et  Pi- 
chegru  ont,  dans  deux  cas  identiques,  concu  la  m§me 
pensee  et  tram^  le  mSme  projet. 

En  1815,  au  retour  de  Tile  d'Elbe,  le  marecbal 
Ney  soUicita^et  obtint  du  Roi  le  commandement  de 
Tarmee  destinee  a  repousser  Napoleon  Bonaparte. 
Ney,  par  seduction,  par  entrainement  ou  par  fai- 
blesse^  livra,  malgre  le  general  republicain  Lecourbe 
et  le  g^n6i*al  royalisteBourmont,  ses  divisionnaires^ 
cette  m6me  armee  k  Tempereur  contre  lequel  il 
avait  jur6  de  marcher.  Pichegru  ofTrait  la  sienne  au 
roi  de  France  exile,  mais  pouvant  seul^  par  la  force 

8 


114         HISTOIRB  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES 

du  principe  monarchique,  preserver  le  pays  de  toute 
perturbation  sociale.  U  existe  un  rapprochement  m6* 
yitable^une  similitude  ^vidente  entre  les  deux  EaitB^. 
Seulement,  ia  recherche  des  circonstances  a^rm- 
yantes  ou  attenuantes  admise^  Pichegru  se  trooTe 
avoir  agi  pour  un  roi,  qui  est  toujours  reste  fran* 
^ais;  Ney  pour  un  ci-devant  empereur,  dont  Fabdi* 
cation  de  Fontainebleau.  et  surtout  Tacceptation  de 
la  souverainete  de  Tile  d'Elbe  faisaient  un  prince 
ayant  necessairement  renonce  a  sa  nationality. 


1 .  Un  des  fails  les  plus  curieux  et  les  moins  connus  de  cette  tragi- 
que6poque,  a  6t6  r6vel6,  en  1825,  par  le  procureur  g^n^ralBellart, 
qui  fut  cliargC  d'accuser  le  niar6chal  Ney  dcvant  la  cour  des  pairs. 
M.  Bollarl,  dont  la  Revolution  s*est  ing6ni6e  k  faire  un  Torque- 
mada  on  un  Laubardeniont,  avail  616  consults  par  la  famille  du 
mar^ohal  prince  de  la  Moskowa.  Elle  d^siraitlui  confier  la  defense 
de  Ney,  el  dans  la  Relation  c/'uw  voyage  aux  PyrSnies,  Bellartraconte 
ainsi  cette  particularity :  ■  Quand,  en  1815,  je  revins  d'Angleterre, 
ou  nravait  forc6  de  me  r6fugier  le  d^cret  du  12  mars,  qui  me 
proscrivait,  Ney  6lait  traduit,  pour  d6sertion  en  presence  de  Pen- 
ncmi,  devant  un  conseil  de  guerre.  II  y  proposa  depuis,  comme 
on  le  sail,  Ic  d6clinatoire,  dont  radmi>sion  le  renvoya  devant  la 
chambro  des  pairs.  Quoi  qu*il  en  soil,  la  procedure  6tait  encore  It 
son  commencemeot.  Gamon,  son  beau  fr^re,  qui  avait  €16  pr^fet 
k  Auxerre,  et  avec  Icquel  j'avais  eu  quelques  rapports  de  bien- 
veilltDce,  vint  me  trouver  aussitdl  mon  arriv^e  pour  me  deman- 
^mdre  son  Mrd.  Jo  lut  r^pondis  que  je  ne  le  d^fendniis 
IX  nisons,  dont  la  premiere  6Lait  que,  r6volt6  de  sa 
*>«  trouverais  ni  id6es,  ni  expressions  pour  la  jnsti- 
Qconde  naissait  de  ma  conviction  qu'il  ne  pouTait 
diicanant  sa  vie,  ni  en  recouraut  k  des  moyens  de 
rear,  lui  dis-je,  de  la  trahison  du  niar6chal,  et  k 
raeur,  ei  It  cause  de  ses  cfTuts ;  mais  j'ai  piti^  de 
tra  p6rir  sous  uiie  infAme  condamnation.  II  j  a,  ]e 
1  unique  de  Tarracber  k  son  destin;  je  suis  Ten- 
krime,  |e  ne  suis  pas  Tennemi  de  sa  personne. 
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Malheureux  de  Yoir  6chouer  tous  ses  projets  par 
regoisme  obstine  de  la  cour  de  Yienne^  le  prince  de 
Conde  n'en  persiste  pas  moins  dans  ses  resolutions. 


J'^prouve  done  quelque  douceur  k  vous  indiquer  un  moyen  de 
salitt.  Cest  le  mar6chal  seul  qui  peut  se  d6fendre ;  il  ne  le  pent 
qu'en  s'abandonnant.  A  sa  place,  je  paraltrais  devant  le  conseil  de 
guerre,  et  toute  ma  defense  consisterait  dans  ce  peu  de  mots  : 

c  Soldats !  en  comparaissant  devant  vous,  je  dois  me  souvenir 
qpie  j'ai  Thonneur  d'dtre  un  soldat.  Laloyaut^  est  notre  premiere 
vertu ;  m^me  contre  nous-m6mes,  nous  devons  la  pratiquer  tou- 
jours.  Je  ne  viens  done  pas  implorer  votre  compassion,  ni  vous 
demander  la  vie.  Je  vous  demande  la  mort!  je  Tai  m^rit^e.  Men 
sang  a  d6jk  coul6  plus  d'une  fois  pour  Phonneur  de  mon  pays,  il 
fant  que  le  reste  s'6puise  pour  son  salut!  II  faut  qu'un  exemple 
de  justice  et  de  86v6rit6  n^cessaire  soit  donn6,  qui  apprenne  que, 
lorsque,  dans  une  occasion  oil  il  s^agit  de  la  destin6e  de  la  patrie, 
on  a  trahi  ses  int6r^ts,  on  doit  p6rir!  Je  ne  viens  pas  mtoe  jus- 
tifier  ma  conduite ;  je  viens  Fcxpliquer.  J'ai  encouru  votre  bl4me 
et  mon  sort;  mais  je  ne  veux  point  paraitre  plus  coupable  que  je 
ne  le  suis.  En  convenant  de  mon  crime,  je  ne  dois  pas  le  laisser 
exag^rer.  J'ai  6t6  faible  et  non  perfide.  Quand  je  quittai  le  Roi 
qui  avait  regu  mes  serments,  je  voulais  le  sauver;  je  ne  le  trom- 
pais  pas.  J'allai  jusqu'k  Grenoble  dans  ce  dessein.  Lk,  je  regus 
on  ^missaire  de  celui  qui  longtemps  fut  mon  ami  et  mon  mattre. 
En  son  nom,  on  me  rappela  notre  ancienne  fraternity  d'armes, 
tant  de  perils  que  nous  avions  partag^s,  tant  d'occasious  d'une 
gloire  commune,  nos  communs  drapeaui,  nos  communes  vie- 
toires.  Je  I'avais  aim6,  je  lui  devais  tout :  des  derniers  rangs  de 
la  8oci6t6  il  m^avait  fait  monter  au  faite  des  grandeurs  humaines. 
Mon  coBur  fut  s6duit;  je  ne  vis  plus  que  la  reconnaissance  et 
ramiti6 ;  ce  fut  ]k  mon  vrai  forfait.  II  est  grand,  puisque  j'y  sacri- 
fiai  ma  patrie.  Que  ma  patrie  se  venge,  cela  est  juste !  Mais  quand 
Mtie  justice  sera  accomplie,  que  mes  anciens  camarades,  en 
d^testant  ma  derni^re  action,  ne  la  jugent  pas  plus  atroce  qu'elle 
ne  le  fut,  et  qu'ils  r6servent  quelques  pieurs  a  ma  m^moire. 

c  Gamon  se  retira  comme  persuade.  Un  mois  s^^coula  :  je  fus 
D0Bmi6  procureur  g6n6ral.  Gamon  alia  chercber  d'autres  eon- 
sells,  lis  ne  virent  dans  le  procfes  de  Ney  qu'un  proems  ordinaire  : 
lis  ku  soufQ^rent  des  argutie^ ;  Ney  les  adopta  et  p6rit- » 
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Sur  la  priere  du  comte  d'Artois  qui,  apr6s  la  mort 
du  jeune  martyr  Louis  XYII  el  la  proclamation  de 
Louis  XVIII^  a  pris  le  litre  de  Monsieur^  le  due  de 
Bourbon  laisse  Tarmee  royale,  afin  de  reparer,  par 
un  grand  coup  frappe  dans  la  Vendee,  le  desastre 
de  Quiberon.  Cette  expedition  de  TIle-Dieu,  ayant 
daux  princes  fran^ais  a  sa  tete  et  que  Tarm^e  de 
Charette  devait  soutenir,  a  ete  meditee  de  longue 
dale  par  Conde.  Prive  de  renseignements  authenti- 
ques  et  ne  sacbant  a  peu  pr^s  des  ev^nements  de 
rOuest  que  ce  que  le  Monileur  veut  bien  en  apprendre 
a  la  France  et  a  TEurope,  Louis- Joseph  de  Bourbon 
se  rend  inslinctivement  compte  de  ce  qui  doit  se 
passer  dans  ces  provinces.  Leur  lutte  contre  la  De- 
magogic est  la  plus  vive  de  ses  esperances  et  la  plus 
douce  de  ses  consolations.  Onlui  a  demande  defaire 
le  sacrifice  de  son  fils  dans  Tinter^t  de  la  cause; 
le  due  de  Bourbon  n'a  pas  plus  hesite  que  son  p^re. 
II  y  a  un  cri  de  1  ame  qui  s'echappe  et  qui  d6- 
borde  Eur  chaquc  page  de  la  correspondance  de  ce 
dernier  prince.  Quand  il  ne  sait  plus  a  quel  saint  se 
vouer,  il  se  tourne  du  cote  de  TOuest.  Sa  plume, 
traduisant  d'un  jet  toute  sa  pensee^  grave  ce  mot : 
Vendue?  »  qui  est  tour  a  touret  souventtoui 
una  question,  un  voeu,  un  reproche  ou  un 
tement.  La  Vendee  est  la  pensee  fixe  de 
.  Texplique,  il  Tencourage^  il  la  plaint  et  il 
.Le  1 1  fevrier  1 794,  il  ecrit  a  son  fils.  a  J'ai 
ijDOuvellesd'Aniileterre  affreuses.  On  craint 
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de  donner  trop  d'essor  a  la  Vendee  at  Ton  me  mande 
qu on  va  mettre  en  deliberation  dans  le  Parlement 
si  le  changement  de  dynaslie  en  France  ne  seraii 
point  n^cessaire  au  retablissement  de  la  monarchie 
et  qu  en  ce  cas  ce  serait  le  due  d'York*  qui  seraii  le 
candidal.  U  ne  faul  pas  se  dissimuler  qu  il  seraii  un 
pen  dur  pour  nous  de  se  faire  briser  les  os  pour  eela ; 
maisdans  ce  moment-ci,  je  ne  puis  que  rep6ter  qu'il 
fairt  Toir.  Gardez  cetle  nouvelle  pour  vous  seul.  » 

Contrarie  dans  ses  plans  par  les  Aulrichiens,  se 
mifiant  des  Anglais  aprSs  Quiberon,  le  prince  de 
Conde  n  hesite  pas  neanmoins  a  donner  ordre  a  son 
fils  d'aller  ou  le  devoir  Tappelle.  La  separation  a  eu 
lieu,  et,  le  12aout  1795,  le  due  d'Enghien  adresse 
de  Miilbeim  a  son  pere  ces  voeux  qu'il  puise  autant 
dans  son  imagination  de  vingt  ans  que  dans  ses  rSves 
de  gloire.  «  Quand  vous  recevrez  cetle  lettre,  cher 
papa,  lui  dit-il,  vous  serez  peut-fetre  au  milieu  des 
bniTes  et  respectables  Chouans.  Vous  serez  peut-§tre 
en  train  de  marcher  sur  Paris,  vous  aurez  peut-ltre 
100,000  hommes  a  vos  ordres.  J'envie  un  peu  voire 
sort,  ou  du  moins  le  sorl  de  ceux  a  qui  il  est  permis 
dele  partager  avec  vous.  Et  nous,  si   nous  ne  res- 

1.  Fr6d6ric,  due  d'York,  second  fib  du  roi  Georges  III  d'Angle- 

terre,  n61e  16  aoAt  1763.  C'est  ce  prince  qui  commanda  Tarm^e 

3QS^6,  prit  Valenciennes  et  Landrecies,  et  fut  enfin  battu  par 

lei  ann^es  r^publicaines.  G6n6ral  plus  habile  qu'heureux,  il  su 

Titddnonc^  k  la  Ghambre  des  communes  comme  concussionnaire, 

et  il  n'6chappa  k  cette  accusation  qu'en  prouvant  que  mislriss 

Clarke,  sa  mallresse ,  vendait,  h  son  insu,  les  commissions  d^of- 

fieienet  procuraitde  Favancement  k  quiconque  la  payait. 


118         HISTOIRE  DBS  TROIS  DERNIERS  PRINCES 

tions  pas  du  moina  k  ne  rien  faire;  mais  rien  ne 
bouge.  y> 

Et  le  23  du  m^me  mois^  lorsque  le  due  de  Bour- 
bon est  arriv6  en  Angleterre,  pret  a  courir  de  nou- 
veaux  dangers^  on  lit  dans  una  lettre  du  due  d'En* 
gien  a  son  p^re  :  «  II  me  semble  que  vous  n'dtes  pas 
eontent  dupays  que  vous  vous  forcez  d'habiterpour 
quelque  temps,  et  que  Targent  y  est  le  seul  moteur 
que  Ton  eonnaisse.  Je  suis  bien  aise  pour  notre  e6te 
que  la  difT^rence  soit  si  frappante.  Vous  trouverez  a 
la  Vendee  une  maniere  de  penser  diiTerente  et  plus 
eonforme  k  la  v6tre.  11  parait  que  les  desastres  de 
Quiberon  n'arrStoront  pas  la  descentedelord  Moira, 
qui  seulement  s'executera  avee  un  nombre  d'bommes 
buffisant  et  des  precautions  plus  grandes.Les  Anglais 
d'ici  nous  assurent  que  ce  revers  ne  derangera  aa- 
cune  des  resolutions  anterieures,  et  que  vous  arrivo- 
rezen  France  avee  Monsieur.  » 

L' expedition  tant  annoneee,  etpour  laquellel'An- 
gleterre  pretendait  avoir  reuni  des  forces  imposantes, 
avorta  conime  s*il  eut  entre  dans  les  secretes  inten- 
tions de  cette  puissance  de  compromettre  du  m§me 
coup  deux  princes  de  la  maison  de  Bourbon.  En 
presence  des  singuli^resideesque  TAngleterre  nour- 
riafiait  {X)ur  etablir  sa  dynastic  hanovrienne  sur  le 
tr6iie  de  France,  des  soupcons  de  plus  d'une  sorte, 
devaient  naturellement  s'elever '.  Avee  sa  precoce 

1.  11  esl  jusle  de  diro  (jqo^  dans  le  mtoe  tempSt  ruiiiversit6 
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maturitey  le  due  d'Enghien  ne  s'en  fait  pas  faute.  U 
mande  de  Miilheim^  le  4  novenibre  1 795  :  a  Je  vous 
remercie^  eher  papa,  de  la  peine  que  vous  vous  6tes 
donnee  de  m'envoyer  le  journal  de  votre  voyage, 
r^dige  par  Anselme.  Je  Tai  lu  avec  un  grand  int^r^t 
etj'attends  avec  grande  impatience  le  moment  ou 
vous  pourrez  vou8-m6me  nous  le  raconter  et  ou  j'au- 
rai  le  bonbeur  d'embrasaer  mon  cher  papa.  Je  n'es- 
perais  pas  le  revoir  aussit6t.  Mais  puisque  les  cir^ 
Constances  en  ont  decide  autrement,  je  remercierai 
encore  le  ciel  de  vous  avoir  amene  sain  et  sauf  pr^s 
de  nous.  U  me  paratt  qu'on  voit  bien  noir  en  Angle- 
terre^  et  je  ne  concois  pas  quails  soient  etonnes  de 
n' avoir  pas  reussi ,  quand  ils  ont  fait  tout  ce  qu*il 
6tait  humainement  possible  de  faire  pour  ne  pas 
n^issir.  Connaissez-vous  une  suite  d'operationsplus 
ridicalementcombinees  ?  et  n  est- on  pas  tente  d'avoir 
defl  soupcons  bien  extraordinaires  ^  lorsqu'on  voit 
faire  volontairement  des  fautes  qui  n*echapperaient 
pas  4  des  enfants? 

«  U  n'est  que  trop  vrai  que  ma  malheureuse  tante 
a  persiste  dans  sa  resolution.  Vous  aurez  recu  a 
TOtre  retour  kLondres  deslettresde  mon  grand'pdre 
etdemoi^  ou  nous  vous  donnons  tous  les  details  de 
son  depart.  EUe  est  arrivee  a  Turin  en  bonne  sante. 


d'Oiibid  faLoit  imprimer  et  distribuer  gratis,  aux  pr^tres  fran- 
gais,  un  nouveau  Testament,  en  tSte  duquel  on  lisait  le  bel  hom- 
mage  suivant  :  c  A  Tusage  du  Glerg6  catholique  exil6  pour  la 
Reiigiaxi.» 
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EUe  a  descendu  a  un  couvent  ou  elle  n'est  que  pro- 
i?i8oirement,  etant  encore  ind^cise  si  elle  entreraaux 
Carmelites  ou  aux  Capucines....  Elle  pretend  qu*elle 
est  heureuse,  conlente,  et  sa  sante  a  effectlvement 
un  peu  repris  depuis  qu'elle  est  partie  de  Fribourg. 
C'etait  au  point  qu'il  est  peut-fetre  heureux  qu'ello 
soit  astreinte  a  une  rfegle  qui  rempfeche  d'en  trop 
faire.  II  parait  qu'elle  nous  a  a  peu  pr^s  oublies.  th 
temps  en  temps,  elle  ecrit  un  bout  de  lettre  ou  elle 
ne  parle  que  de  Dieu  et  de  son  bonheur.  Je  crois  que 
mon  grand'pfere  vous  en  envoie  une  d'elle  ;  vous 
verrez  quel  style.  II  est  devenu  aujourd*hui  de  toute 
impossibilite  de  la  faire  changer  de  resolution;  nous 
I'avons  perdue  et  pour  toujours.  » 

Le  due  d'Enghien  se  trompait  en  croyant  avoir 
perdu  sa  tante  pour  toujours.  11  la  retrouvera  au  foss^ 
de  Vincennes.  Sous  la  terre,  derobant  a  la  piti6  des 
hommes  ses  restes  mutiles,  il  pourra  recueillir  les 
larmes  ^loquentes  de  cette  Rachel,  qui  ne  voudra  ja- 
mais Stre  consol^e. 

Abattue  par  tons  les  orages^  et  fatiguee  d'un  monde 
dont,  au  milieu  des  magnificences  de  Chantilly  et 
des  f§tes  de  Versailles^  elle  a  plus  d'une  fois  r6v6 
de  se  separer,  la  princesse  Louise  aspirait  k  consa- 
crer  ses  jours  a  laretraite  et  aux  austerites.  Les  mal- 
heurs  et  les  deuils  de  la  France,  ceux  de  sa  famille, 
le  meurtre  de  Mme  filisabeth,Vassassinat  de  la  prin- 
cesse de  Lamballe,  avaient  donnea  cette  ame  si  im- 
pression n  able,  une  telle  energie  de  desolation  que  sa 
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piete  ne  trouvait  pas  d'aliment  ici-bas.  Pour  pleurer 

Qt  prier,  il  lui  fallait  la  solitude  ei  robscurite  du 

clollre,  D^pouillee  de  sa  fortune,  privee  de  ses  biens, 

eWe  a  eu  la  g^uereuse  audace  de  se  constituer  la 

grande  aum6ni^re  de  Texil.  Pour  ne  pas  laisserman- 

quer  de  v^temenls  et  de  pain  tant  de  families  pros- 

criles,  qui  n'ont  jamais  songe  a  la  misere,  elle  tra- 

Taillaitde  ses  propres  mains.  Elle  frappait  a  laporte 

de  tousles  palais;   elle  appelait  de  la  voix  et  de  la 

plume  tous  les  rois  et  les  princesses  de  TEurope  a 

Taiderdans  son  incessante  charity.  Les  empereurs  et 

les  reines  se  faisaient  un  doux  devoir  de  repondre  a 

despriires  qui  leur  semblaient  un  ordre  du  ciel. 

Taut  de  soins  ne  suffisent  pas  a  Tactivite  de  son 
ame.  Ce  qa*elle  veut,  ce  qu'elle  sent,  ce  qu'elle  es- 
p^re^  elle  vale  dire  elle-meme  dans  unlangage  aussi 
pcrsuasif  que  touchant.  Ses  combats  contre  sa  fa- 
nuUe  habituee  a  enlivrer  d'autres  d'une  esp^ce  bien 
differente,  ses  adjurations  entremelees  de  tendresse, 
de  veneration  et  de  force,  toutcela  pour  Stre  peint, 
ita  besoin  que  de  passer  sous  la  plume  de  Louise  de 
Conde.  Au  milieu  des  accents  guerriers  que  ce  nom 
Wne  toujours  apres  lui,  il  est  doux  de  faire  diver- 
^n  aux  tumultes  des  armes  pour  suivre  dans  sa 
^oiereligieuselademi^re  princesse  qui  aura  Thon- 
ueur  de  le  porter.  Elle  s'adresse  a  son  p6re  : 

fl  Fribourg,  7  aoiit  1795. 

«  Non,  assur^ment,  je  ne  sais  pas  mauvais  gre  a 
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kun  p^re  tendre,  de  quelques  leg^res  objections  que 
lui  dicte  son  attacheoient  pour  son  enfant.  Je  me  sens 
au  contraire  plus  vivement  touchee  que  je  ne  puis 
I'exprimer  de  ce  que  sa  lendresse  ne  lui  permet  pas 
de  s'opposer  a  mon  bonheur^  ear  je  ne  doute  pas 
plus  de  votre  consentementa  ce  qui  y  est  si  essentiel- 
lement  lie,  que  vous  n'avezpu  douter  de  ma  deter- 
mination a  1  etat  religieux,  si  clairement  eiprimee 
dans  ma  derni^re  lettre.  Si  je  ne  vous  Tai  pas  £ait 
connaitre  plus  tot,  c'est  qu'il  fallait  tout  prevoir, 
tout  assurer  avant  de  faire  une  demarche  qui  devait 
affliger  votre  cceur,  Maisle  moment  decisif  arrive,  le 
mienavaitbesoin  de  s'ouvrirenti^rementaceluiqu'il 
atoujours  cheri.  Resolue  a  suivre  la  voie  ou  Dieu 
m*appelait^  toutes  lea  informations,  tons  les  rensei- 
gnemeDts  que  j'ai  pu  me  procurer  ont  eu  pour  ob- 
jet  de  connaitre  les  lieux  ou  les  couvents  en  g6n£ral 
etaient  les  plus  reguliers.  D'apres  toutes  ces  recher- 
ches,  dont  je  m'occupe  depuis  longteraps,  et  avec 
beaucoup  de  reflexions,  je  suis  determinee  a  entrer 
dans  Tordre  des  Carmelites,  dans  un  monastere  de 
Turin.  Tout  ce  qui  m'en  est  revenu  m'aporlee  a  em- 
ployer le  zele,  la  piete  et  Famine  ide  la  princesse  de 
Piemont  *,  pour  m'en  assurer  Tentree.  Ses  demarches 
ont  ete  suivies  de  succes,  et  il  n'y  a  aucun  obstacle 
maintenant  k  Taccomplissement  de  mes  desirs. 


1.  Cette  princesse  de  Pi6mont  est  la  v6n6rable  Marie-Clo- 
tilde  de  France,  soeur  de  Louis  XVI,  de  Louis  XVIII  et  de 
Charles  X. 
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•r  Yoiis  me  demandez  ce  que  je  pretends  faire  de 
mes  biens,  en  supposant  que  les  choses  tournent  de 
manierea  ce  qu'ilsme  soientbientdtrendus.  Jevous 
obfierrerai  que  lout  doit  raster  dansTetat  actuel  ju8- 
qu'au  moment  de  ma  profession  qui  est  celui  des 
ycevx,  et  ne  pent  avoir  lieu  au  plus  t6t  qu'aprdsune 
annto  de  novieiat.  Ce  moment  arrive,  je  n'auraiplus 
aacune  esp^e  de  droit  a  mes  biens,  puisqu'on  y  re* 
nonce  enti^rement;  mais  j'attends  et  de  voire  amiti6 
pourmoi  et  de  voire  justice  pour  tout  ce  quim'aura 
appartenu,  d'en  faire  alors  des  dispositions  qui  as-- 
snrent  le  sort  et  Texistence  de  ceux  surtout  qui  sont 
k  moi  depuis  si  longlemps^  et  dont  Fattachement 
veritable  est  bien  mal  recompense  depuis  plusieurs 
ann^es^TQ  lescircon stances.  J'avoue  que  je  desire 
vivement  qu  ils  en  soient  dedommages  par  la  suite, 
s'il  y  a  possibilile,  et  c'est  avec  la  plus  grande  con*- 
fiance  cpie  je  remettrai  leur  sort  entre  vos  mains.  Au 
moment  de  la  profession^  il  faudra  prendre  aussi^ 
sur  ees  m^mes  biens^  la  somme  d'usage  pour  la  dot, 
que  je  ne  suppose  pas  devoir  ^tre  bien  considerable 
(les  convents  de  Carmelites  etant  peu  exigeants  sur 
cet  objet).  Je  sais  m6me  que,  s'il  n'y  avail  aucune 
possibilile  k  cet  egard  par  la  prolongation  des  mal- 
heurs  de  la  France,  cela  ne  meltrait  point  obstacle  k 
mon  admission  dans  Tordre;  mais  s  il  y  a  possibility^ 
il  sera  juste  de  se  conformer  i  Tusage.  Jusque-14,  je 
reste  comme  je  suis,  et  vous  voudrez  bien  me  con- 
sid^rer  seulement  comme  ayant  change  mon  genre 
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de  vie  et  habitant  un  couvent  a  Turin^  au  lieu  d'ha- 
biter  une  maison  k  Fribourg. 

«  Je  yiens  maintenant  aux  objections  quevous 
avez  cm  devoir  faire  a  mon  projet.  Je  vous  avouerai 
avec  franchise  que  celles  duchapitredeRemiremont 
est  bien  loin  de  m'en  paraiire  une.  Premiferement, 
je  suis  trfes-eloignee  de  la  presomplion  de  croire  que 
j'y  puisse  operer  personnellement  le  bien  que  vous 
supposez;  de  plus^  je  connais  assez  la  formation  de 
r^tablissementpour  juger  des  tres-grands  obstacles 
qui  s'y  trouvent;  et  de  plus  encore,  en  supposant  le 
'retablissement  du  tr&ne,  celui  des  chapitres  n'en  est 
pas  une  suite  bien  assuree.  J'en  dirai  de  m^me  pour 
les  convents.  Tres-certainement  cene  sera  pas  la  pre- 
miere mesure  dont  on  s'occupera,  parce  que  ce  ne 
sera  pas  la  plus  urgente  dans  I'etat  deschoses.  D'ail- 
leurs,  apresune  secoussecommecelle-la,  quel  temps 
ne  faudra-t-il  pas  pour  y  retablir  Fordre  et  Tesprit 
qui  doivent  y  regner?  Vous  sentirez  vous-m^me  que 
je  nepuis  en  aucune  maniere  me  livrer  un  instant  a 
un  espoir  aussi  chimerique,et  quand  nifemeje  Taurais; 
con^u,  je  ne  voudrais  pas  a  mon  age  en  attendre 
Teffet.  Quant  i  ma  tendresse  pour  vous,  pour  mon 

frere,  pour  son  fils que  vous  dirai-je?  Vous  la 

connaissez  tous,  et  jamais  elle  ne  s'est  dementie. 
Croyez,  oh!  croyez  qu'elle  ne  se  dement  pas  par  le 
parli  que  je  prends!  Elle  existera  toujours  dans  lo 
fond  de  mon  coeur;  et  inutile  dans  lemonde,  j'aime 
a  croire  qu'elle  vous  le  sera  moins  au  pied  des  au- 
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tels.  Je  V0U8  rep6te  cela,  parce  qu'il  m'est  bien  doux 
d' en  avoir,  comme  je  Tai,  Tintime  persuasion.  Je 
pourrais  vous  dire  qu'il  est  necessaire,  pour  Tentier 
relablissement  de  ma  sante,  de  ne  point  retarder 
mOn  depart.  La  saison,  les  demarches  faites  en  Pie- 
mont,  leur  succ&s,  votre  tendresse  pour  moi,  mon 
bonheur  reflechi,  calcule,  apprecie  depuis  si  long- 
temps,  et  plus  que  tout  cela,  les  desseins  de  I'infinie 
bont6  de  Dieusur  moi,  doivent  vous  determiner  in  y 
apporter  aucun  delai.  II  serait,  je  Tavoue,  au-dessus 
de  mes  forces  physiques  et  morales  de  retarder  da- 
vantage  I'accomplissement  d'un  sacrifice  auquel  je 
suis  si  fermement  resolue. 

a  Men  perel  voila  vos  voeux  accomplis  sur  la  des- 
tination de  votre  fils ;  puissent  vos  esperances  sur  la 
gloire  qu'il  pent  acquerir  se  realiser  1  Contribuer  de 
touB  seg  moyeoB  au  relablissement  de  Tautel  et  du 
trdne,  en  est  une  vraiment  desirable,  puisque  le  de- 
voir en  est  le  principe.  Groyez  done  a  toute  la  sinc6- 
rite  de  mes  voeux  pour  que  Dieu  protege  vos  constants 
efforts  et  vos  justes  entreprises.  Je  vous  embrasse, 
je  vous  embrasse,  mon  pere,  avec  toute  la  tendresse 
que  vous  me  connaissez  pour  vous.  Quels  nouveaux 
droits  ne  venez- vous  pas  d'acqu6rir  a  ma  reconnais- 
sance? Oh!  si  vous  pouviez  lire  dans  mon  coeur, 
dans  ce  cocur  qui,  dans  tous  les  temps  et  tous  les 
lieux,  ne  cessera  de  vous  cherir  comme  il  le  doit.  » 
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«  Fribourg,  ce  25  septembre  17d5. 

«  Le  courrier  qui  part  aujourd'hui  me  force de  de- 
vancer  rinslant  de  mon  depart  pour  aflfliger  votre 
coeur....  Mon  p6re,  ne  m6connaissez  pas  celui  de 
votre  fille.  Ne  Taccusez  pas  d'une  insensibility  qu*il 
est  bien  loin  d'^prouver....  Ah!  s'il  n*^tait  pas  pour 
Tous  ce  qu'il  doit  6tre,  au  lieu  de  Tattirer  si  forte- 
ment,  Dieu  le  rejetterait  comme  une  ofTrande  in- 
digne  de  lui.  J'ose  vous  en  faire  une  que,  j'esptee, 
vous  recevrez  avec  interfit,  et  qui  m'assurera  des 
souvenirs  sur  lesquels  il  m'est  si  doux  de  compter. 
C'est  un  medaillon  des  cheveux  de  ma  m6re  ayec  son 
chiffre ;  gardez-le,  je  vous  en  prie,  et  qu'il  vous  rap- 
pelle  souvent  Tappui  que  vous  avez  dans  le  ciel,  rt 
les  vceux  qui  s'y  adressent  pour  vous.  Puissent  fee 
miens,  formes  au  pied  des  autels  oil  je  bhile  de 
m'enchainer  pour  jamais,  s'y  reunir,  et,  par  lew 
ardeur  et  leur  sinc^rite,  vous  obtenir  tout  ce  que 
Tattachement  le  plus  vrai  pent  desirer  en  votre  fa- 
veur.  » 

«  A  Ensiedeln,  ce  k  octobre  1795. 

a  Je  pars  lundi  pour  Ensiedeln*  d*ou  je  compte 
vous  ecrire.  II  faudra  desormais,  si,  comme  j*aime 

1.  L'abbaye  et  le  couvent  d'Ensiedeln,  ou  plutdt  Notre-Dame 
des  Ermites,  est  un  pelerinage  renomm6  dans  le  monde  entier. 
Cette  abbaye  renferme  une  biblioth^que  qui  estle  fruit  du  travail 
des  rpligieux,  et  qui  contient  des  documents  aussi  rares  qu'in- 
structifs. 
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a  Tesperer,  vous  ne  me  privez  pas  de  la  douceur  de 
savoir  de  vos  Douvelles^  meitre  une  deuxidme  en- 
Yeloppe  k  radresse  de  Madame  la  princesse  de  Pie- 
moot.  Ceux  de  mes  gens  que  je  n'emm^ne  pas ,  k 
rexception   de  Liselte,  ignorent   mes   projets.  Je 
charge  le  president  de  Daix  de  leur  annoncer^  apres 
mon  depart y  que  ne  devant  pas  revenir,  vous  leur 
permettez  d'alier  vous  joindre^  et  que  j'ai  lieu  de 
compter  sur  vos  bontes  pour  eux.  Us  ne  pourront^ 
k  ce  que  je  prevois,  partir  que  quelques  jours  aprds 
moi,  a  cause  de  difTerents  arrangements  de  malles 
dont  les  unes  seront  envoyees  a  Turin  et  les  autres 
a  Mulheim,  ayant  differentes  choses  a  vous^  eomme 
linge  de  table,  etc.  Je  vous  avoue  que  j*ai  bien 
peur  de  c^er  k  la  tentation  de  vous  retenir  quatre 
converts  d'argent,  qui  pourront  me  servir  en  route, 
et  que  je  serais  bien  aise  que  la  pauvre  MUe  Mars 
put  garder  ensuite.  Au  cas  que  vous  ne  le  vouliez 
pas,  vous  aurez  la  bonte  de  me  le  mander,  et  ils 
Tous  seront  renvoyes.  Mes  gens  vous  ramdneront 
une  de  vos  petites  voitures  grises ;  vous  pourrez  don- 
ner  vos  ordres  pour  Tautre  au  president  de  Daix, 
qui  vous  la  renverra,  ou  viendra  ici,  comme  vous 
le  voudrez.  La  mienne  est  si  pesante  que  les  mar- 
ches avec  les  voiluriers  sont  du  double  plus  cher  lors- 
qu'on  veut  voyager.  En  consequence,  je  me  suis  d6- 
cidee  a  en  faire  Techange  contre  une  autre  berline 
dans  laquelle  je  ferai  ma  route  tout  aussi  commo- 
dement  et  a  beaucoup  moins  de  frais. 
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ff  Mod  P^re!  ce  mot  d*adieu....  J'ai  peine  a  le 
prononcer ,  et  cependant  ma  resolution  est  plus 
ferme  que  jamais.  Avant  de  vous  quitter,  avant  une 
separation  douloureuse,  mais  necessaire,  j'ai  besoin 
de  vous  prier  de  me  pardonner^  si  jamais  il  m'est 
arrive  de  vous  affliger  ou  de  vous  d^plaire.  Croyez, 
ah !  croyez  que  les  torts  que  j'ai  pu  avoir  ne  furent 
qu'involontaires,  et  n'ont  pu  6tre  ceux  d'un  coeur 
qui  vous  a  toujours  cheri  comme  il  le  devait.  Reudez 
cette  justice  a  voire  fille;  elle  vous  embrasse  de 
toute  la  tendresse  de  son  ame.  Que  ce  Dieu  si  bon 
auquel  elle  va  se  consacrer  tout  entifere,  veille  sur 
vos  joura!  qu'il  les  protege,  et  surtout,  oh!  smrtout 
qu'il  daigne  se  faire  connaitre  a  vous  1  Que  pour- 
rais-je  souhaiter  de  plus  pour  votre  bonheur,  mon 
pere?  Si  scires  dotmm  Dei ! 

«  Je  chargerai  Lisette  (que  je  recommande  de 
uouveau  a  vos  bontes)  de  vous  porter  la  boite  ou 
sont  les  cheveux  de  ma  mere.  Elle  remettra  aussi 
une  petite  bonbonni^re  au  jeune  d  Engbien  oil  il  y  a 
un  paysage  peint,  je  crois,  par  la  sienne,  aCn  qu'il 
n'oublie  pas  une  vieille  tante  qui  Taime  et  Ta  tou- 
jours aime  tendrement.  » 

La  leltrequi  suit  est  adresseeau  ducde  Bourbon: 

t  Ensiedeln,  ce  k  octobre  1795. 

c(  Je  suis  en  route,  cher,  bon  et  tendre  ami,  pour 
mettre  a  execution  le  parti  que  je  vous  ai  mande 
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avoir  pris ,  et  que  je  voudrais  qui  n'affligeat  pas 
votre  coeur.  Ah !  pourquoi  done  vous  affliger  de  ce 
qui  Beul  peut  me  rendre  heureuse  ?  J'aime  a  esperer 
que  Tous  aurez  recu  tout  ce  que  je  vous  ai  ^crit  a 
ce  Bujety  et  qu'en  voyant  les  sentiments  qui  m'ani- 
ment^  et  que  rien  ne  peut  affaiblir,  les  ydtres  y  se* 
rontdeyenusmoinscontraires.  Pour  moi^mes  desirs 
nefont  que  s'accroitre  chaque  jour.  JeTavoue,  cher 
ami^  je  vous  aime  cependant  plus  tendrement  que 
jamais,  soyez  en  sur ;  mais  quand  on  a  le  bonheur 
d'aimer  son  Dieu,  on  lui  sacrifie  tout,  tout,  m^me 
son  frfere.  On  peut  Taimer  sans  cela,  direz-vous.  Oui, 
mais  on  ne  peut  I'aimer  et  ne  pas  suivre  la  vole  ou 
il  appelle,  attire,  entratne,  et  tout  le  monde  n*a  pas 
la  m^me.  Je  ne  sais  ce  que  vous  faites,  ni  ou  vous 
dies ,  et  je  serais  dans  ['inquietude,  si  je  ne  vous 
avaisconQe,  et  ne  yous  confiais  tons  les  jours  II  cette 
divine  providence,  qui  r^gle  tout,  dirige  tout,  veille 
sur  tout,  quoi  qu'ils  disent,  ceux  qui  s'eiTorcent  de 
meconnattre  ses  soins  et  sa  puissance.  Puisse-t-elle 
6couter  les  voeux  ardents  que  je  lui  adresse  du 
fond  de  mon  coeur,  pour  le  meilleur  des  fr^res,  et 

le  plus  cheri ! 

«  Je  suis  dans  ce  moment  dans  un  lieu  ou  Ton  ac- 

court  de  toutes  parts  pour  adorer,  honorer  et  glorifier 

le  Dieu  si  bon  qui  se  plait  a  combler  de  gr&ces  ceux 

qui  en  savent  connattre  le  prix.  C'est  r^ellement 

UQ  spectacle  touchant  que  cette  foule  religieuse. 

J*aime  k  y  fetre  m616e  et  a  unir  mes  faibles  et  in- 

9 


I 
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dignes  priftres  k  toutes  celles  qui  se  font  ici.  Mon 
fr^re,  cher  bon  ami  de  mon  coeur^  yous  en  ^s  bou-^ 
vent  Tobjet  interessaiit  ^  bi^n  int^ressaiit  pour  moi, 
je  YOUS  Parouerai.  C'est  en  yersant  de»  larmw 
ameres,  que  je  demande  a  mon  Dieu  de  se  fiadre 
connaitre  k  yous  :  yotre  bon  eceur  est  si  bien  fiut 
pour  lui  et  il  souffrira  une  si  grande  peine ,  qoand 
il  reconnaitra  ses  torts^,  enyers  oelui  qui  Ta  cr46 1 
Mais  je  yous  ai  assez  fatigu^  de  morale  dans  mes 
antres iettres,  et  je  sais  d'ailieurs  qu'aprds  m*aYoir 
Yue  ce  (jue  j'etais  malheureusement^  elle  peutTous 
paraitre  deplac^e  dans  ma  bouche  et  Yoil&  tout. 
Adieu ;  je  yous  presse  contre  mon  coeur ,  je  vous 
embrasse,  Yousaime....  beaucoup....  et  cependant 
je  m'61oigne  de  yous  ayec  bonheur^  puisque  c'est 
pour  me  rapprocher  de  mon  Dieu,  me  consacrwi 
lui.  Oh !  mon  bon  fvite,  tombez  k  ses  pieds^  et  re- 
merciez-le  detiequ'il  fait  pour  Yotre  soeur  bien^-aimifie. 
Puisse  le  souvenir  que  peut-4tre  yous  consennerfs 
dMle  Yons^  exciter  k  b^nir  celui  qu'eile  ne  oessera 
jdmaifF  d'iuYoquer  pour  youb,  pour  yous  qu'elle 
ch6rit  si  tendrement*  » 

C'est  maintenant  k  son  pdre  (;pi*elle  6crit. 

t  tiirih,  ce  20  octobre  H^B. 

«  Je  suis  enfin  arrivee  ici  k  bdU  port,  il  y  a  ddttx 
jours,  aprfes  aYoirpass^  le  mont  Saint-Bernard,  qui 
ne  m'a  pas  paru  plus  effrayant  que  le  mont  Cenid . 
Je  comptais  Youd  ^crire  auBsitdt  apr^s,  mais  la  poste 
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06  partait  pas  des  lieux  oi^  j'ai  passe.  On  m'avait 
amen6  i^  Coire  une  espdce  de  liti^re,  ou  Ton  voyage 
trte-ftih^ement  dajis  les  ehemins  pcrilleux.  Un  des 
pnooipaus  de  la  regeace  de  Bellinzona,  nomme  le 
concede  Rascuni^  avee  une  autre  personne,  ^talent 
veoufi  au-devant  de  moi  et  ont  diiige  ma  route  a^ec 
de  grands  soma.  En  approehant  du  mont^  j'ai  ausai 
koave  quelqu'un  envoye  par  la  princesse  de  Pid* 
fliont;  ainsi  youa  yoyez  que  je  ne  me  suis  pas  em* 
barqu^.  dans  le&  montagnes  en  etourdie.  Je  ne  sais 
si  je  ddds  you&  parier  du  bonheur  que  j  '^prouye  de 
me  trfmyer  enfin  dans  le  lieu  oil  mes  plus  ardents 
denrsdoLveni  s^ajccomplir;  j'ose  esperer  cependant 
qae  la  tendresae  de  mon  pire  n*y  pourra  ^tre  in* 
sensible.  IL  me  tarde  bien  de  yoir  le  terme  de  toutes 
les  prdcaations  et  lenteurs  que  la  prudence  apportei 
la  d^mar^ie  definitiyequi  doit  fixer  mon  sort.  Pour 
fluyre  ce  qoi  a  eti  jug^  conforme  a  cette  mSme  pru- 
dence, je  suis  descendue  en  arrivant^  aux  Annon- 
eiadesy  monast&re  Bur  lequel  je  n'ai  eu  aucune  yue, 
et  oik  je  dois  passer  quelque  temps  dans  la  reti^aitei, 
ayant  de  faire  le  choix  de  celui  ou  je  me  fixerai.  Je 
desire  yiyement  que  ce  temps  soit  court ;  la  retraite 
(malgr6  ce  que  le  monde  appelait  ma  sauyagerie) 
ne  remplissant  nuUement  le  yoeu  de  mon  coeur.  J'ai 
d^lar§  hautement  que  je  ne  receyrais  aucune  yisile 
dans  ce  couyent,  quoique  je  n  y  fusse  que  proyi- 
sionnellement^   k  T  exception  cependant  des  prin- 
cesses-y  qui*  oni.  la  droit  d'y  entrear.  La  princesse  de 
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Piemont,  qui  s*y  etait  trouvee  k  mon  arrivee,  y  est 
venue  ce matin;  la  duchesse  d'Aoste,  Mme  Felieit6* 
et  Mme  la  comtesse  d'Artois  doivent  y  venir  tant6t. 
Ce  sont  des  restes  du  monde  qu'il  faut  endurer, 
mais  qui  finiront  bienl6t,  k  ce  que  j'espere.  Le  len- 
demain  de  mon  arriv^e,  M.  de  Vintimille  m*a  de- 
mandee  au  parloir^  eta  mon  defautMIle  Mars.  Celle- 
ci  a  6t6  lui  parler;  e'etait  pour  me  faire  toutes  sortes 
d'agio  de  la  part  de  Frangais  et  de  Fran^aises ,  des 
ambassadeurs  d*Espagne^  de  Naples,  et  aussi  je  ne 
sais  quoi  de  trfes-poli  et  de  trte-bon  duroi  de  France. 
Je  suis  logee  ici^  dans  un  petit  appartement  fort 
joli;  on  y  a  mille  attentions  et  obligeances  pour 
moi;  mais  ce  n'est  pas  tout  cela  qu'il  me  faut.  J'em- 
brasse  de  tout  mon  coeur  celui  que  ni  mes  projets  ni 
leur  heureuse  et  entifere  execution  ne  m'empfecheront 
de  cherir  jusqu'a  mon  dernier  soupir;  c'eat  une  v6- 
rit6  dont  je  supplie  un  p6re  tendre  d*§tre  a  jamais 
convaincu. 

a  J'aime  et  embrasse  le  jeune  d'Enghein  de  tout 
mon  coeur.  » 

La  princesse  Louise  mande  au  due  de  Bourbon  : 

«  Turin,  ce  2k  novembre  1795. 

«  Cher  et  bien  cher  ami  de  mon  coeur,  le  moment 
est  enlin  arrive,  et  je  suis  a  la  veille  d'entrer  dans  le 
saint  asile  qui  fail  depuis  longtemps  Tobjet  de  mes 

1.  F61icit6  de  Savoie,  sceur  du  roi  Victor-AmM^e  de  Pi^moot. 
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plus  ardenis  desirs.  Ce  n*est  pas  celui  que  je  vous 
avais  mande  dans  les  premiers  moments,  et  que  j'a- 
vais  nomme  k  mon  p6re,  qui  m'en  avait  presse  dans 
une  de  ses  letlres.  Celui  que  je  choisis,  d'apr^s  mon 
attrait  et  des  reflexions  prolongees,  vous  paraitra 
vraisemblablement  extraordinaire.  Je  le  suppose, 
d  apres  toutes  les  idees  reques  dans  le  monde  et  qu'il 
est  tout  simple  que  vous  partagiez.  Que  ne  puis-je 
vous expliqueret vous  faii'e  comprendre  lesmiennes! 
Mais  c<»la  n'est  gu^re  possible,  puisqu'elles  ont  pour 
base  une  religion  que  vous  avez  du  penchant  a  res- 
pecter et  aimer,  mais  dont  malheureusement  vous 
ne  connaissez  bien  ni  la  theorie  ni  la  pratique.  Mon 
Dieul  ^lairez  Tesprit  et  toucbez  le  cceur  de  ce 
fr^re  ch^ri,  que  vous  m'avez  donn6  dans  votre 
bool^;  faites-vous  connaitre  a  lui,comme  vous  vous 
dies  fait  connattre  a  moi  et  il  vous  aimera,  et  i!  vous 
servira  bien  mieux  que  je  ne  Tai  fait  jusqu  ^  ce 
jour. 

«  Dieu  puissant!  P^re  clement  et  misericordieux, 
n'auriez-Yous  done  qu'une  seule  benediction?  Ah! 
ne  m*accablez  pas  de  tons  vos  dons;  reservez-en 
pour  mon  frdre.  —  Cher  ami,  j'ai  et6  forc^e  de  vous 
quitter  un  moment  et  d*exhaler  les  desirs  dun  coeur 
qui  vous  aime  si  tendrement;  je  reviens  a  vous 
inaintenant  pour  vous  dire  ma  determination.  C'est 
dans  le  monastere  des  Capueines  de  cette  ville 
que  je  vais  entrer.  N'en  redoutez  pas  pour  moi  ce 
que  Ton  appelle  dans  le  monde  les  austerit^s ;  ce 
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m^me  monde  a  les  sieimes  qu'il  nomme  qnelque- 
foiB  ses  plaisire  et  qiii  sont  hnmainement  paiiaBt 
mille  fois  plus  dangereuses  pour  la  rume  des^antite. 
Comme  je  vous  ai  dit,  il  m'est  impoBsible  d'entrer 
vis-i'vifi  de  vous  dans  les  d^tailfi  de  mes  raisons  et 
de  mes  motifs.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  je 
trouve  dans  cette  resolution  un  bonheur  et  des  de- 
lices  qui  remplissent  mon  ame.  Ge  n'est  point  un 
acc6s  de  ferveur,  je  m'en  mefieraid  moi-m^me;  e'est 
un  penchant  qui  a  ses  principes,  ses  bases  et  le  tout 
bien  pes^,  examine  et  r6flechi  par  moi,  et  par  de 
meillenres  t^tes  que  la  mienne.  Cher  ami!  e'est  totit 
k  ITieure  que  je  vais  entrer  dans  le  temple  du  Sei- 
gneur et  me  devouer  k  son  service;  mais  je  n'y  en- 
tperai  pas  seule;  j'unirai  votre  coeur  au  mien  dans 
tous  les  hommages  que  j'offrirai  k  mon  Dieu.  Oai, 
vous  le  prierez,  vous  le  benirez;  faut-il  que  je  difse 
malgre  vous?  Ah !  ce  mot  me  deehire  Tame ! 

cc  Je  n*ai  point  eu  de  vos  nouvelles  depuis  votre 
r^ponse  a  mon  premier  billet,  qui  vous  laissait  seu- 
lement  entrevoir  mes  projets,  mais  que  vous  aviez 
bien  compris,  Je  ne  vous  en  demande  point;  je  con- 
viens  qu'il  m'e6t  ete  donx  de  voir  de  votre  6critupe; 
d' avoir  une  marque  de  votre  tendresse  avant  cette 
enti^re  separation;  Dieu  ne  Fa  pas  permis.  J 'adore 
toute  sa  conduite  ^mon  egard.  Jen'ai  non  plus  au- 
cune  mefiance  de  la  v6tre;  je  crois  tout  plut6t  que 
rindiff6rence  de  mon  frere.  Si  oependant,  d'aprds  le 
parti  que  je  prends,  elle  ^tait  nAiessaire  k  son  repos. 
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j0  pouirais  la  di^sirer^  oui^  je  le  pourrais.  ^^  Cher 
asoi^  adieu....  Ja  youb  embrasse^  je  vdub  ai  toujouxB 
ain6...«  Je  yqub  aimerai  toujours....  Mob  Diea! 
vdllez  fiur  lui,  aur  cat  objet  de  ma  tendresae.  Benie* 
ses4e9  benissez-le,  moa  Seigneur  et  xqod  Dieu.  » 

Le  mfime  jour^  la  princeefie  e'adresae  a  eon  p^re  : 

c  Turin,  ce  2k  novembre  1795. 

c  ]*ai  un  peu  tard^  k  vous  ecrire  parce  que,  aprda 
des  rtflexioQS  prolong^es  et  mf^rement  examinees^ 
je  Toulaifl  toub  instruire  de  ma  derni^re  determina- 
tion sur  Tordre  que  j'ai  resolu  d'embrasser.  Presage 
par  une  de  vos  lettrea  de  vous  le  nommer^  je  toub 
avaia  parte  des  Carmelites  dana  le  premier  moment, 
parce  que  les  facilitea  s'y  trouvaient  reuniea,  et  que 
mon  dessein  ou  plutdt  men  beaoin  de  me  conaacrer 
k  Dieu,  etaient  tels  que  je  me  trouvaia  avide  de  lea 
aaiair.  L'id^e  (peu  fondle),  que  voua  avez  de  leura 
aualdrit^B  m'ayant  paru  alarmer  votre  tendreaae,  je 
n'ai  paa  oa6  voua  d^tromper  depuia  aur  mon  veri- 
table penchant  qui,  d'apres  lea  id^ea  re^uea  dana  le 
monde,  ejontera  peut-^tre  k  iqb  ciaintea.  II  m'en 
eoiite,  oui,  il  m'en  coAted'affliger  mon  p^re,  mala 
il  m'eat impoaaible  de  r^iater  a  mon  Dieu#  Ahl  ai 
voua  taviez  ce  que  Ton  ^prouvei  quand  on  eat  attire 
par  lui  I  Aprda  y  avoir  mia  une  lenteur  aage,  j'en 
conviena,  mais  bien  penible  pour  moi,  la  prudence 
dea  conaeila  qui  me  dirigent  cede  enfin  k  cet  a  ttrait 
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aussi  fort  que  reflechi^  qui  me  determine  en  fayeur 
du  monastdre  des  Capucines.  Je  vois  d'ici  I'impres- 
sion  que  vous  fait  ce  nom.  J'ai  malheureusemeat 
trop  T^cu  dans  le  monde,  pour  ne  f,as  me  la  repr^- 
genter;  mais,  je  vous  Tavoue  (et  vous  me  reconnai- 
trez  bien  dans  cette  occasion),  la  maniere  de  penser 
de  ce  m6me  monde  surcetordre  ajoute  encore  a  mon 
empressement  de  Tembrasser.  Je  dis  ajoute,  car  il 
ne  faut  pas  croire  non  plus  qu'il  en  soit  Tunique 
base.  Ah!  pourquoi  mes  motifs  ne  peuvent-ils  vous 
£tre  d^tailles?  Mais  il  viendra  un  jour,  je  le  sollicite 
avec  ardeur  et  Tespire  de  la  misericorde  de  mon 
Dieu,  ou  mon  p6re  pourra  les  entendre,  les  com- 
prendre  et  les  approuver.  Aujourd'hui  je  ne  peux 
que  vous  parler  de  maferme  resolution  d'embrasser 
unordre  qui,  selon  moi,  se  rapproche  le  plus  de  la 
morale  de  Tfivangile,  ou  du  moins  oflre  le  plus  de 
moyens  et  defacilit^s  de  la  mettre  en  pratique.  On 
a  voulu  m'effrayer  sur  ce  que  Ton  nomme  son  aus- 
terity, et  Ton  n*a  pas  omis  de  me  parler  des  incon- 
v6nients  de  mon  &ge  pour  m'y  accoutumer.  Je .  ne 
dissimule  ni  celui-li,  ni  celui  bien  plus  grand  k  mes 
yeux,  des  vertus  qui  me  manquent  pour  embrasser 
ce  nouveau  genre  de  vie ;  mais  je  ne  calcule  pas  mes 
moyens  personnels  ni  au  physique  ni  au  moral.  J*a- 
voue  leur  entifere  nullity  J  je  me  confie  uniquement 
a  un  Dieu  bon  et  puissant  qui  me  donnera  tons  les 
secours  necessaires,  et,  comme  vous,  je  ne  coonais 
pas  la  peur. 
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«  Mod  pftre,  necraignez  rien  pourvotre  fille;  non, 
necraignez  rien.  Ah!  si  elle  meurt,  ce  ne  sera  que 
des  transports  de  son  bonbeur  et  de  la  reconnais- 
sance qu'elle  doit  a  son  Dieu,  au  lieu  qu'elle  Ian- 
guitetse  consume  de  jour  en  jour  par  le  retard 
douloureux  qu'on  a  juge  devoir  apporter  k  Taccom- 
plissementde  ses  ardents  desirs.  Pourrait-elle  done 
coDtinuerd'exister,  s'ils  n'^taient  enfin  couronnesde 
suoces. 

«  Non,  tres-assurement  non ,  et  vous  la  verriez 
perirdans  les  decbirements  de  la  plus  vive  douleur. 
Oh!  loin  de  verser  des  larmes  sur  mon  sort,  que 
votre  tendresse,  je  vous  en  conjure,  partage  ma 
jouisBance.Je  ne  la  sollicite  plus  d'epargner  ma  sen- 
8ibilite,  puisque  cbacune  de  vos  lettres  (et  la  der- 
niire  encore  du  29  octobre),  me  prouvant  que  je 
T0U8  en  ai  fait,  a  ete  sans-  succ6s,  Mon  pfere,  croyez- 
V0U8  done  que  mon  coeur^  en  se  donnant  a  son  Dieu, 
qui  la  verity  if  prefere  i  tout,  ait  abjure  les  senti- 
aients  de  la tendresse  iiliale.  Ah!  jamais,  jamais; 
ilsme  suivront,  soyez-en  sur,  a  Tautel  ou  je  briile 
de  me  consacrer,  et  ils  rendront  moins  indigne  des 
regards  de  mon  Dieu,  roilrande  de  tout  moi-mSme 
quej'oselui  presenter. 

« Nayant  pas  cru  avoir  besoin  de  la  permission 
duRoi  pour  venir  de  Suisse  en  Piemont,  je  pense  au- 
jourd'hui  qu*aa  moment  de  changer  mon  existence, 
je  dois  cependant  lui  demander  son  agr^ment  et  je 
vais  lui  ^crire  en  consequence. 
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a  Je  suis  fachee  que  vous  n*ayez  pas  de  nouvelles 
de  mon  fr^re,  je  n'en  ai  pas  eu  non  plus  depuis  bien 
longtemps;  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  quemes  vceux 
le  suivent  partout.  Ab  I  puissent-ils  ^tre  exauc^B.  » 

Eq  sujette  fid^e^  en  princesse  respectueuse  a  Y^ 
gard  du  chef  de  sa  maison^  Louise  de  Coude  avait 
demands  au  Roi  rautorisation  de  se  separer  du 
monde;  Louis  XYIII  acquiesce  k  sa  demande^  et  rd- 
pond  en  ces  termes  : 

f  A  V^rone,  ce  1"  d^cembre  1795. 

«  Vous  avez  miirement  refl^chi,  mach^re  couskie^ 
sur  le  parti  que  vous  avez  pris.  Votreperey  a  donn6 
son  consentement;  j'y  donneaussi  le  mien^  ou  plutdt 
je  chde  a  la  Providence  qui  exige  de  moi  ce  saeri* 
fice.  II  est  grand,  je  ne  vous  le  dissimule  pas  et  oe 
n'estqu'avec  un  regret  extreme  que  je  perds  Tespd* 
rance  de  vous  voir  6lre,  par  vos  vertus,  Texemple  de 
ma  cour  et  T^ification  de  tons  mes  sujets.  Je  n  ai 
qu'une  consolation,  c'est  de  penser  que  taadia  q«e 
la  valeur  et  les  talents  de  vos  parents  les  plus  pro^ 
cbes  m'aideront  k  relever  les  autels  de  Dieu  et  le 
trone  de  saint  Louis,  vos  pridres  attireront  la  btei«- 
diction  du  Tr^s-Haut  sur  nia  cause  qui  est  aussi  la 
sienne,  et  ensuite  sur  tout  mon  rdgne.  Je  m'y  reconfr- 
mande  done  et  je  vous  prie,  ma  ch^re  cousinei 
d'etre  bien  persuadee  de  toute  mon  amiti^  poucrir 
vous.  c  L^ms.  » 
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Le  sacrifice  de  la  princeBse  etait  confiomm^.  Noub 
la  letrouTeroDs  dans  le  cours  de  eette  histoire  tou- 
jemrs  errante^  toujoursen  butte^  comme  safamille, 
auieaprices  de  la  destinee^  mais  aussi  toujours  plus 
graoMie  que  le  malheur^  et  subissant  toutes  les  cala- 
mit^s,  sans  jamais  avoir  un  sourire  a  pr^ter&  toutes 
les  fortunes.  Elle  reservait  ce  sourire  pour  les  r^pu- 
blieaiDsfran^ais^prisonniers  ou  blesses qu'elleatlait 
Yisiter  ou  soigner  dans  les  prisons  et  dans  les  hdpi- 
taox.  Maintenant  qu'un  asile  pieux  lui  est  ouvert, 
swvoDB  les  Conde  dans  la  guerre  de  4796. 

Poor  cette  campagne,  TAutricheet  la  Republique 

ontrassemble  toutes  leurs  forces  et  fait  d'immenses 

prfparatifs.  L'arm^e  de  Cond^  est  appelee  k  y  jouer 

an  rdle.  EHe  ne  forme  qu'un  voeu,  c*est  de  voir  a  la 

ttodeson  avant-garde  le  due  d'Enghien  qui  va  at* 

toindre  sa  vingt-quatrieme  annee.   Son  grand-p^re 

Taflev^  assez  rudement  pour  calmer  ses  petulances 

btyp  francaises;  il  I'a  guide  comme  par  la  main  dans 

hisentiers  de  la  gloire.  Heureux  de  savoir  que  le 

jeanc  prince  est  Torgueil,  I'esperance  et  I'amour  des 

^migr^s,  Conde  ne  croit  plus  qu'il  soit  juste  de  resis- 

ter4  des  pri^res  qui  flattent  son  cceur  paternel.  Le 

doe  d'Enghien  est  nomme  g^n^ral  d'avant-garde^  et 

cest^n  ces  termes  que  de  Nonenwihr^  le  30  mars 

1796,  il  annonce  a  son  pere  une  faveur  dont  il  se 

montrera  plus  que  dignc  : 

«  Je  ne  serai  peut-6tre  pas  le  premier  a  vous  faire 
part  de  men  bonheur,  cher  papa,  et  c*est  ce  qui  me 
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facbe;  car  comme  cela  vous  fera  plaisir  aussi^  grace 
a  rint^ret  que  yous  prenez  k  voire  enfant^  j'aurais 
et^  bien  aise  que  vous  ne  Tapprissiez  que  par  moi. 
Mais,  depuis  quatre  jours,  je  n  ai  pas  trouve  un  ins- 
tant pour  vous  ecrire,  occupe  de  bien  des  petites  af- 
faires de  ma  nouvelle  dignite.  Sachez  done,  si  vous 
ne  le  savez  pas  deja,  que  mongrand-pere  m'a  donoe 
la  marque  de  conQauce,  d'estime  et  de  tendresse  la 
plus  flatteuse  qu'il  put  me  donner ;  qu'il  m'a  donne 
la  chose  que  je  desirais  le  plus  devoir,  celle  que  je 
lui  aurais  demandee,  8*il  m'eut  donne  le  cboix,  en- 
Qn  le  commandement  de  son  avant-garde.  Vous  ju- 
gez  de  majoie  et  vous  la  partagez;  mais  vous  sentez 
aussi,  et  je  suis  bien  persuade  de  cette  verite,  que 
cette  tache  m'impose  un  changement  de  vie  general; 
que  ce  n'estplus  le  volontaire  d'Enghien,  libre  deses 
actions,  jeune  tSte  que  Ton  croit  trop  legfere  pourle 
charger  de  rien,  courant  les  filles  et  les  parties  de 
barres,  mais  bien  Monseigneur  le  due  d'Enghien, 
jeune  prince  rempii  de  volonte,  du  desir  de  bien  faire, 
commandant  Tavant-gardede  Tarmee  de  son  grand- 
p^re',  flatty  de  cette  marque  de  confiance  et  faisant 
tons  ses  efforts  pour  s'en  rendre  digne  et  pour  ap- 
prendre  sou  metier.  Yous  voyez  d'un  coup  d'oeiiquel 
est  mon  plan  et  je  le  suivrai.  Sans  cela  comment  es- 
p^rer  d*acquerir  une  consideration  necessaire  etque 
je  ne  puis  avoir? 

«  Jai  vu  avec  bonheur  Tarmee  applaudir  k 
choix,  et  je  crois  que  c*est  de  bon  coeur.  Un  sei 
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homme  a  fronc^  le  sourcil  et  a  paru  d'une  humeur 
ind^cente,  c'est  Viom6nil*,  que  mon  grand-p^re  a 
mis  sous  moi.  Bon  conseil  que  je  voudrais  conserver 
etquime  serait  extr^mement  utile^  si  Ton  faisait 
campagne;  roais  qui,  comme  Tousle  savez,  decarac- 
tirc  indoniptable^  nepeut  souffrir  Tidee  d'un  supe- 
rieur,et  se  trouve  choqu6  de  se  trouver  Tegal  de  Lanans 
et  de  Thumery,  et  de  n  avoir  Tesperance  de  les  com- 
mander que  dans  mon  absence.  Vous  jogez  si  cette 
eonduite  a  cheque  mon  grand-p^re  qui  a  6te  an  mo- 
ment de  le  renvoyer  a  Constance  d'oii  il  arrivait.  Ce- 
pendant  tout  cela  est  un  peu  calme.  Viom^nil  ^l^ve 
despretentionsque  je  nepuis  favoriser,  et  il  est  encore 
douteux  si,  lorsqu'il  aura  bien  reconnu  que  je  veux 
commander  par  moi-m^me  et  ne  pas  me  laisser  me- 
ner  parle  bout  du  nez  (ce  qu'il  avait  espere),  il  ne 
redemandera  pas  la  brigade  de  chasseurs  que  La- 
nans  doit  prendre,  si  Viomenil  reste  avec  moi.Cepen- 
dant,  dans  tous  les  cas,  nous  resterons  toujoursbons 
amis,  et  moi  je  suis  6tabli  au  cantonneraent,  le  long 
du  Rhin,  visitant  mes  postes  et  me  mMant  un  peu 
do  detail,  afin  de  connaitre  un  peu  mon  afiTatre,  et 
rendant  comptea  mon  grand-p^re  de  ce  dont  on  me 
rend  compte.  Tant  que  nous  serons  par  ici,  mon  de- 
voir ne  sera  pas  au-dessus  de  mes  forces ;  si  nous 


1.  Le  lieutenant  g^n^ral,  comte  de  Viomenil,  depuis  mai^chal 
de  France,  avait  fait  sous  Rochambeau  les  campagnes  d'Amdrique, 
et  ^tait  Pun  des  plus  brillants  et  des  plus  solides  officiers  de 
Tarm^e  frangaise. 
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agissions^  je  ferais  moa  possible  pour  m'en  tirer  de 
mon  mieux^  et  j'ai  bonne  esp^rance. 

«  Nous  aTons  fait  un  mouvement;  nous  ayens 
remplac^  la  division  du  prince  de  Yaud6mont.  NouB 
gardons  le  Rhin  depuis  trois  lieues  au-dessus  de 
Kehl  jusqu'a  la  hauteur  d'Emmendingen,  enviroa 
dix  lieues.  Mon  grand-p^re  est  pour  le  moment  k 
Riegel,  village  pr^s  de  Een^ingen,  et  ya  inoesanoi^ 
men!  aller  k  Emmendingen,  a  ce  que  je  crois.  Onne 
dit  rien  de  nos  cdtes.  L'arriv^e  deTarchiduc^  estaiir 
core  retardee  de  quelques  jours.  On  Tattend  avec im» 
patience,  afin  d'avoir  quelque  decision  sur  cetta  im* 
portante  campagne. 

(Y  Nous  n'avons  de  tos  nonvelles  que  da  9;,  chw 
papa,  mais  voici  les  vents  redevenus  bons^  et  ooiift 
avons  k  esp^rer  d'en  avoir  incessamment  de  {daa 
fratches.  Je  vous  renouvelle  toutes  mes  questions^ 
restei-vous?  revenez-vous?  Quand  vous  aavei  ee 
que  je  d^irerais,  ce  qui  ferait  mon  bonheur,  mais 
le  devoir  avant  tout.  Adieu  I  aimez  votre  enfant ;  ii 
V0U8  embrasae  de  tout  son  coeur.  m 

Cotte  lettre,  que  le  grand  Conde  aurait  6te  filer  de 

«MQre  plus  fiar  de  signer,  promettait  bean* 

'iidved^Bnghien  va  tenir  davantage.  Et  eomme 

ue  manitee  de  &ire  appr^^  an  homme 

khio  Charles  d^Autriche,  si  connu  dans  les  guerres  de 
Ml  el  de  Pfimpire,  |yar  ses  suco^  et  par  ses  revers, 
et  pat  9»  Ulents,  voAit  prendre  le  camminde- 
lialrkhleiiSie^  kla  pUoe  du  le)d*mar6duLl  Gleriajt 
I  ConeU  mllqae. 
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est  de ie  saisir  dans  son  intimit^^  ^eoutons  le  prince 
prenant  gaiement  son  parti  de  tout,  se  r^signant  a 
tout;  et  des  biens  de  sa  maison,  ne  voulant  conserver 
que  rhonneur.  C'est  k  son  p6re  que^  peu  de  jours 
avmt  de  lui  annoncer  son  nouveau  titre^  le  due 
d'Enghien  fait  ses  petites  confidences.  Nous  lisons 
daas  one  lettre  datee  de  Bahl,  22  Janvier  1796. 

«Bon  Dieu^  comme  vous  6tes  noir,  cher  papa. 
NoQB  ne  soDunes  pas  comme  cela  ici  et  nous  trou- 
▼CfBff  qtt^il  y  a  plus  k  esp^rer  que  jamais;.  Mais  vous 
smsquele  de&ut  de  I'arm^e  de  Gond6  a  toujours 
^tf  de  toir  tout  en  beau.  C*est  une  maladie  dont  il 
est  bon  de  ne  pas  la  gu^rir.  Quant  k  moi,  je  suis 
biet  on  pm  comme  vous.  Vous  le  savez  depuis 
longleiaps^^  mon  couleur  de  rose  est  k  bas;  mais 
nttffle  forcd  de  renoncer  k  la  France,  je  ne  vois  pas 
^il  faille  se  desoler  et  je  crois  que^  malgre  les 
peritt  irr^parables  que  nous  avons  fttites>  on  pent 
More  avec  un  cceur  honnftte^  une  conscience  qui  ne 
s^nproefae rien^  une  bonne  r^utation  etdelasantd, 
iMflter  des  jours  de  bonheur . 

c  Vous  allez  trembler;  votre  enfant  deveou  philo- 
sQp&e  1  Quel  changement  1  Mais  ne  craignez  rien, 
dtt  |ihiloBoplu0  ne  me  fera  pas  faire  de  sottises.  » 

Bien  au  oontraire ;  eette  philosophic  va  le  mener 
a;  la  gMre.  Les  hostiiit^s  sont  ouvertes  et  deux  ad- 
leMirea  d'une  haute  capacity  militaire  sent  en  pre- 
senm.  Le  g^n^ral  Mbreau  conunande  Tarmac  de  la 
Wpublique  fraaeaise^  Tarchidac  Charles  dirige  celle 
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de  Tempereur  d'Aulriche,  son  fr^re;  et  Louis  XVIll, 
prince  peu  guerrier  de  sa  nature^  mais  toujours  pp&t  a 
remplir  ses  devoirs  de  roi,  a  desire  se  placer  dans  le 
camp  de  Conde,  afin  de  donner  a  ses  fiddles  un  te* 
moignage  de  gratitude.  La  vue  de  leur  roi,  exile 
comme  eux,  a  produit  sur  tons  ces  pauvres  emigres 
une  impression  extraordinaire,  lis  ne  se  croientplus 
abandonnes  de  Dieu  et  des  hommes,  puisque  leur 
souverain,  avec  lamajeste  du  malheur,  vient  les  con- 
soler et  les  fortifier.  Les  demonstrations  dejoieaux- 
quelies  ils  se  livraient  en  saluant  leur  Roi  o£Fu8- 
querent  Tombrageuse  politique  du  cabinet  de  Vienne. 
Toujours  inquiet,  toujours  meticuleux  etse  trouvant 
avoir  sur  les  bras  en  Italic  et  en  Allemagne  Bona- 
parte et  Moreau^  le  cabinet  de  Vienne  craignait  de  se 
laisser  engager  trop  avant  par  le  devouement  en- 
thousiaste  des  royalistes.  Oblige  de  retirer  precipi- 
tamment  une  partie  de  son  armee  des  bords  du  Rhin 
pour  la  reporter  sur  le  Mincio  ou  sur  TAdige^  afin 
de  s'opposer  aux  foudroyantes  yictoires  de  Bona- 
parte^ il  ne  se  souciait  pas  de  compromettre  le  pre- 
sent, encore  bien  moins  Tavenir. 

A  peine  les  Republicains^  superieurs  en  force^ 
ont-ils  passS  le  Rhin  k  Kehl  qu'ils  se  trouvegt  en 
face  du  due  d'Enghien.  11  s'est  charge.de  defendre 
le  pont  ou  de  le  couper,  s'il  se  voit  debord6  parTen- 
nemi.  11  combat  tant  que  Tespoir  lui  estpermis; 
quand  il  a  coupe  le  pont^  et  assur6  ses  derri^res, 
il  revient  audacieusement  a  la  charge,  enldye  les  « 
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postes  oocup^s  par  les  Bleus^  les  attaque  ou  les  bar- 
cile  dans  la  forSt  de  la  Schouter.  Apr^s  trois  jour- 
nies  d'engagements  successifs,  il  reprend  enfin  sa 
lignede  bataille  en  se  reunissant  au  corps  d*armee 
dontil  a  6xA  s^par6  durant  soixante-douze  heures. 

Les  Autrichiens^  abandonn^s  par  les  troupes  du 
eefcle  de  Souabe  *  et  debordes  sur  tous  les  points^  ne 
laehent  pourtant  pied  nulle  part.  Une  vive  ^mula- 
.  lion  r^ne  parmi  eux ;  ils  veulent  par  leur  t^nacite 
le  montrer  dignes  des  Fran^ais ,  leurs  compagnons 
d'armes.  Un  g^n^ral  autrichien,  nomm6  Froehlich, 
afficha dans  tous  les  temps  une  malveillance  instinc- 
tiveii  regard' des  Emigres.  Cette  malveillance  a  ete 
parfois  pouss^e  jusqu*a  une  arrogante  injustice. 
N6anmoins  Froehlich  lui-m^me,  apr^s  ces  premiers 
oombats,  ne  pent  s*emp^cher  d'ecrire  au  prince  de 
Cimd6  pour  le  prier  de  faire  connattre  k  son  armee 
<  foute  sa  satisfaction  du  zMe^  de  Tenergie  et  de 
rextrdme  valeur  qu  elle  a  t^moignes  en  toute  occasion 
et  surtout  depuis  huit  jours  en  soutenant  avec  le 
plus  grand  courage  les  plus  excessives  chaleurs  et 
lesattaquesmultipliees  de  Tennemi.  » 

C*eet  de  Ik  que,  dans  une  lettre  dat^e  de  Memmin- 
gen,  le  8  aoiit  1796^  et  avec  cette  recommandation : 


1.  L^empire  Germamque  avait  6t6  partag6  d'abord  en  qualre 
Mnletypais  en  siz,  et  d6finitivement  en  diz  par  Mazimilien  !«■' 
(151S).  Ces  cercles  ou  divisions  territoriales  6taient  gouvern^s  par 
des  princes  qui  prenaient  le  litre  d*£lecteur,  parce  qu'ils  avaient 
le  droit  d*61ire  PEmpereur. 

10 
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pour  vmis  seul  le  plus  longtemps  que  vous  pourm^ 
le  prince  parle  k  son  petit-fils  k  coeur  ouvert. 

(c  Mon  ami,  yous  vous  6tes  conduit  en  trop  brafB 
homme  et  en  bon  militaire;  je  sens  que  je  vaJB 
YOUS  faire  de  la  peine^  mais  ma  place^  les  circuv- 
stances  et  les  ordres  que  j'ai  m'y  forcent.  Klinglin 
me  pouBse  pour  lui  envoyer  les  cadres^  et  je  sun 
trop  faible  pour  me  battre  sans  eux.  Si  je  les  garde, 
lis  ne  peuyent  plus  gagner  Kempen :  je  mancpie  k  ma 
parole  (forc^e  k  la  v^ritd)^  mais  enfin  k  ma  parole. 
Je  suis  accuse  par  toates  les  puissances  d  aT0ir  ou- 
vert le  Tyrol;  et  cela  sans  objet^  car  admettez  qaerje 
repousse  les  ennemis  demain^  mftme  apr^s-demain; 
ne  viendront-ils  pas  sans  cesse^  avec  de  novt«Ues 
forces,  m'attaquer(commeaBerstbeim)^  metoumer, 
et  ne  me  forceront-ils  pas  k  m'en  alter,  si  je  peox? 
J'aurai  perdu  beaucoup  de  monde,  sans  rien  gsugaer 
pour  la  France.  Je  ne  sais  point  sacrifier  des  tIck 
times,  des  Fran^a.is^  des  gentilshommea,  k  magloifB. 
EUe  serait  bien  mal  entendue^  et  soutenez^Tois 
toute  ?otre  vie  de  Texemple  que  je  crois  douier  eft 
cotte  ocoasion-ci.  II  m'encoAte,  je  Tavoue,  mais'je 
n*hcaite  point  D*aprte  ce  preambuie,  que  je  derais  a 
iattiieaae,  &  Totre  courage^'  k  ma  tendroaBe 
is^  Toici  ce  que  j'ai  k  vous  ordonner. 
liftia  de  plus  que  Giulay^  qui  etait  deja  en 
nui  droite^  s*est  encore  retire  on.  oe  aait 
^  ttuiemis  sent  i  Laubheim,  que  les  portaa 
■t  ferm^^  el  que  ▼raisemhUMenient  Iw 
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eaiieiQiB  veulent  ea  deboucher,  sans  qu'cm  le  sache. 
Ainsi  nut  dr dite  etaoit  autant  ea  danger  au  moiufi 
que  ma  gauche^  je  cours  risque  d  etre  coupe  d  avec 
Ffoohlich  d*uiLc6te  et  d'ayec  le  Tyrol  de  Tautre,  par 
eiQB^qjiieBi  d^^tre  envdoppe. 

c  Ed  eonfieqi^nce^  mondber  eafaot,  nous  partODB 
(f  •oir,  et  je  ne  yous  ea  ferai  pas  le  detail  qui  voiis 
unit  raulile.  Voyez  ce  que  tous  ayez  a  £aire;  votts 
fmz  partir  RoquefeuiUe  et  Montesson  a  liuit  bea- 
ns du  8oir^  pour  aller  par  k  rive  dirmte  de  riUer 
ilfteiHioltB  (ou  ReicboltEwied  sur  quelques  cartes; 
e«rrtla  mdme  chose).  M.  de  Salgbes  avec  Bardon- 
neiKftie'et  Duaas  dorveivl)  se  rendreaii  mdme  lieu  par 
n  Mtre  dnemin  et  partent  aussi  k  huit  beures  du 
soir.  Lapremiirede&deux  brigSMlesarrivee  y  ariteudra 
lWtr«,  em  se  gardant^  y  bivaquera  sans  camfier  et 
sans  logeif^  et  coirtinuera^  avec  M.  de  Salgnes,  aa 
nute  p«r  Kempien,  oik  elles  trouveront  M.  de  KUa- 
f^,  aHX  ordves  de  qui  elles  scmt.   Yous  partirei, 
wa^^  "B^ee  vois  troupes  qee  voas  arraage^ez  coBnoie 
mm  le  vouirez ;  voots  r omperez  votre  pent  avee  le 
ttMW  de  bruit  possible  et  vous  viendrez  preadare  fat 
mule  -de  Blindelfaemi,  oik  nous  albns,  nous ;   mais 
fou,  Toas  reeterez  4  Erkbeim^  qui  en  est  ^  dasx 
firoes  et  demie,  mais  sar  le  chemin.  Ronssel  ira 
urns  prendre  ehei  vous^  avant  d'arrrver  k  Erkbeiai ; 
^ilMhs][ms6erezpaRrWe8lerfaeim,  ou  vous  laiieerezun 
4o  fw  avant-pastes.  ie  crois  que  voili  tout.  Vous 
MmBt  >^  flies  nawvelles  dte  que  je  serai  anvf^k 
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Mindelheim.  Embrassez-moi;  mon  ami,  et  ne  vous 
exposez  pas  comme  yous  faites^  en  houzard;  cela 
n  est  pas  fait  pour  vous.  » 

Le  succds  du  due  d'Enghien  etait  complet;  il 
d^sarmait  m^me  les  jaloux.  Mais  ce  suce^s  tout  per- 
sonnel ne  faisait  pas  aller  mieux  les  affaires.  L*ar- 
mie  autrichiennebattaiten  retraite,  et^  de  re  vers  en 
reverSy  elle  s*acheminait  vers  le  Danube.  EUe  avait 
pour  principe  et  pour  syst^me  de  se  couvrir  de  Tai^ 
m6e  de  Cond^  et  de  la  laisser  expose  au  peril  sans 
autre  aide  que  celle  de  Dieu  et  de  son  ep6e.  Cette  ar- 
m6e»  qui  tient  la  gauche,  s'est  repli^e  du  Brisgav 
sur  le  lac  de  Constance.  EUe  arriva  a  quelques  lieues 
d^Augsbourg,  ^puisee  de  fatigue^  d^im6e  par  les 
chaleurs  et  par  sa  lutte  de  chaque  jour. 

Quoique  pater nelle^  la  recommandation,  si  sou- 
vent  renouvelee  au  due  d'Eogfaien^  de  ne  pas  s'expo- 
ser  en  hussard,  devait  rester  lettre  morte.  Les 
Republicains^  avec  des  forces  triples,  ont  rejoint 
les  RoyaUstes  et  se  disposent  a  les  cerner.  Fuir  du- 
rant  la  nuit  on  se  jeter  en  plein  soleil  sur  les  pa- 
triotes  etait  la  seule  alternative  laissee  au  prince  de 
Conde.  II  n^hesite  pas,  et^  le  1 3  aoAt  1 796,  il  met  en 
ligne  son  debris  d  arm^e  prds  le  village  d*Ober- 
Kamlach.  Le  due  d'Enghien,  dont  le  coup  d'csil 
militaire  se  developpe  merveilleusement,  est  charge 
d'emporter  Unter-Kamlach  sur  la  droite^  et  le  comte 
de  Viom^nil  doit  occuper  Suntheim  sur  la  gauche. 
Au  point  du  jour,  les  deux  divisions  marchent  en 
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ailence.  Le  due  d'Engliien  commande  de  ne  charger 
qu'a  la  baionnelle;  il  enleve  les  sentinelles  avan- 
cees ;  il  penelre  dans  le  village.  A  ce  premier  suc- 
c^s,  quelques  voix  trop  enlbousiasles  font  lelentir 
ie  cri  de  Vive  le  roi!  L'eveil  etait  donne.  Lea  Repu- 
blicaios  courent  aiix  armes,  se  retranchent  derriSre 
les  haies.  et  en  bon  ordre,  so  mettent  a  defendre  le 
pont  qui  communique  avec  leur  corps  d'armee. 
D'Enghien  s'avance  au  milieu  dcs  decharges  a  ]iout 
porlant.  Les  colonnes  royalistes  s'eraparent  du  pont 
a  la  baionnette;  elles  man^hent  a  de  nouveaux  sue- 
cis,  lorsque  le  prince  de  Conde  s'apercjoit  qu'elles 
Tonl  etre  enveloppees  par  les  nonibreux  bataillona 
qui  s'ebranlenl  de  toule  part.  II  inlime  I'ordre  de 
la  relraite  et  suit  jusqu'aux  porles  de  Munich  les 
Autricbiens  diSbusques  de  toutes  leurs  positions  sur 
la  Wertach,  aur  le  Leek  et  sur  I'lser. 

C'est  a  la  suite  de  celte  affaire  que,  le  1(1  aout 
1796,  le  due  d'Engbien  s'improvise  I'liislorien  de  la 
ijournee,  et  il  mande  a  son  pere  : 

«  Comrae  11  courait  depuis  longtemps  des  bruits 
iaux,  absurdes,  mais  cruels  pour  nous  dans  Tarmee 
ttutrichienne,  comme  on  pretcndiiit  que  nous  etioDS 
^e  moitie  avec  I'ennemi  pour  abandonner  le  pays, 
iqat  nous  ne  nous  battions  que  pour  la  forme,  enQa 
tout  ce  que  vous  savez  que  Ton  dit  et  que  Ton  ne 
pense  pas,  quand  on  est  faux  et  mecliant,  comme  il 
y  en  a  beaueoup  dans  ce  monde;  mon  grand-pere  a 
cru  indispensable  d'attaquer  I'ennemi  dans  les  bois 
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de  Kamlaoh  le  13  avsM  le  jour«  Ces  bens,  entre  les 
petites  yilleB  de  Minde^heim  et  de  Mefmnnngen,  seal 
6iiormes  et  trfts-fourr^.  lis  etaieiit  rempKg  de  Till- 
fanterie  cannagnole^  qm  y  founnillait.  Le  gucete 
du  matin  nous  a  cotlte  bien  cher ;  les  gentilsbomaes 
les  ont  enlev66  a  la  baloniiette,  en  essuyant  des  d6> 
charges  effropbles.  Le  village  et  le  pont  en  aTanl 
ont  6t^  emportes  de  m^me.  le  commandais  la  o»- 
lonne  de  droite  et  j'ai  aussi  perc6^  malgre  le  ten  k 
plus  vif  et  qnatre  fois  superieur  juscpie  de  Taiitrp 
c6t^  de  la  for&t.  La^  nous  aTons  et^  tons  pris  par  bos 
derridres,  aittaqu^s  en  flane^  en  queue^  de  partoot. 
Jje  canon  cJMng^  a  mitrailk  et  dirige  de  tons  c6t^8  a 
aorr^te  Tennemi  qui  nous  serrait;  nous  nous  somnm 
fait  jocET  et  notre  retraite  s'esteffiectu^  avec  un  bon- 
heor  inou'i^  car  nous  n'ayons  perdu  qu'un  seul 
caisson  dont  les  quatre  dievaux  ont  ^te  to^.  Nous 
avons  tenu  dans  notre  position  du  matin  et  nous  ne 
nous  sommes  retires  que  le  soir« 

a  Cetle  cruelle  journee  nous  coute  quatre-vingts 
gentilshommes  tu^s  sur  place^  quatre  cents  blesses, 
ct  de  la  legion  et  de  Tavant-garde  cent  quatre-vingt 
qnatre  hommes  et  quarante-neuf  chevaux.  0u  Goo- 
let,  du  Chilleau  sont  tu6s;  la  Saulais,  Yauborel 
blesses;  quant  k  ma  calonne^  il  n'est  pas  poB^k 


1»  Sons  cette  expression  g^n^riqne  de  Carmagnole^  le  due 
d'Enghien  d6signe  les  R6publicains.  La  carmagnole  6lait  una  veste 
k  petites  basques  et  sans  collet  que  les  Jacobins  avaient  impos^e 
comme  la  gailiotine. 
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de  86  battre  comme  ces  braves  Mirabeaux^  Toiit  fait; 

le  bois  a  ete  attaqu^  par  environ  trois  mille  hoinmee 

d'inianterie,  et  il  y  en  avail  quinze  mille  pour  le  d^ 

fendre.  Cependant  toutes  les  colonnes  avaient  fait 

kur  trou  de  Fautre  cote  de  la  forSt ;  mais  elles  n'a- 

vaient  fait  que  cela^  et  les  patriotes  auxquels  cette   t 

joumee  fait  autant  d'bonneur  qu'a  nos  braves  trou-  I 

pea,  n'avaient  foit  que  s'^carter  k  droite  et  k  gauche, 
86  resserraient  par  derriere  et  nous  &isaient  un  feu' 

continuel  de  tons  c6tes.  Nous  avons  fait  beaucoup 

de  prisonniers,  un  colonel ,  des  officiers  beaucoup, 

mais  notreperteest  afTreuse,  et,  selon  le  dire  de  tous, 

les  journ^es  du  2  et  du  8  etaient  peu  de  chose  en 

comparaison  de  celle-ci ;  je  pense  de  mSme.  Je  n^ 

pas  attrape  une  egratignure,  suivant  ma  louable 

coQtume;  raais  j'ai  vu  tomber  bien  des  malheureux 

offiders  de  la  Legion  auxquels  je  m'interessais  ex- 

tr^mement.  Pelissier  a  le  bras  cass6,  Conigham  est 

blesse  au  genou ;  Deslon  a  eu  son  cheval  tu^  et  une 

balle  dans  les  cotes  a  c6te  de  moi ;  Roger  de  Damas, 

son  cheval  tue  de  quatre  balles  en  m^me  temps ; 

Charles  de  Damas^  deux  balles^  une  dans  Toeil,  une 
dans  la  croupe  de  son  cheval ;  ni  Tun  ni  T autre 

n'ont  eu  une  egratignure. 

cc  J'ai  fait  tirer  plus  de  soixante  coups  de  canon  a 

mitraille  sur  deux  bataillons  qui   avan^aient  sur 

nous  k  la  ba'ionnette.  Chaque  coup  faisait  un  trou  de 

1.  La  l^on  form§e  par  le  vicomte  de  Mirabeau  avait  toujonrs 
conserve  son  nom.  Elle  aimait  h  se  faire  appeler  les  Mirabeaux. 


/ 
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YiDgt  pas  de  large  A  ne  led  faisait  poiot  recoil.  Ge 
ne  soDt  plus  nos  hommes  de  93;  ce  sont  des  dieux. 
Comme  ils  se  battent !  En  v^rit^,  k  pr^nt^  je  noMis 
auquel  des  deux  donner  la  pomme  pour  la  yaleiff^ 
de  nos  troupes  ou  des  leurs.  Aussi^  s'ils  le  yeulent* 
bien,  ils  ont  le  temps  d'aller  k  Yienne.  » 

Les  arm^  de  la  R^publique  ont  et^,  comme  di<^ 
rait  SaintSimon,  souvent  bombardSes  d^^oges; 
elles  n*en  ref urent  jamais  un  plus  loyal^  plus  d^^ 
int^ress^  etmoins  en  vue  de  la  publicity. 

Rien  ne  paraissait  pouvoir  arrfiter  Moreau  dans  M 
marche  triomphale  sur  Vienne.  Tout  k  coup  Tar- 
mee  du  general  Jourdan^  qui  op^rait  en  Franconief 
retrograde  vers  leRbin,  pouss^e  de  defaite  en  di&ite 
par  Tarcbiduc  Cbarles.  Moreau  sent  que  la  Tictoife 
lui  ecbappe ;  en  capitaine  consomm^^  il  prepare  une 
retraite  qui,  dans  les  annales  de  la  guerre,  brille  k 
cdt^  des  plus  fameuses  victoires.  Cette  retraite^  sa- 
vamment  men^e,  lui  laissait  le  (emps  de  r^pondre 
aux  attaques ;  elle  lui  permettait  mSme  d^attaquer 
lorsqu'il  le  jugeait  k  propos.  Cond^  et  d'Enghien 
sont  sursespas,  arr^tantougSnantses  mouvements 
et  r^pondant  k  ses  habiles  manoeuvres  par  des 
manoeuvres  aussi  habiles  ou  par  des  coups  d'audace. 

Ainsiy  k  pen  de  jours  d'intervalle,  du  30  sep- 
tembre  au  2  octobre  1796,  Tavant-garde  du  due 
d  Eughien  et  le  corps  d'armeesetrouvent  seulspour 
couvrir  les  troupes  du  general  comte  de  la  Tour*, 

1.  Leg^n^ral,  comte  Baillet  de  la  Tour,  d'origine  fran^aise. 
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charge  de  suirre  Moreau.  A  Schussenried.  le  due 
d'EDghien^   faisant  subitement  volte-face,  entame 
hrmie  r^publicaine.  Au  pontde  Munich^  il  luitient 
tite pedant  dix-huit  heures.  Son  elande  hussardet 
les  sages  dispositions  qu*il  sait  prendre  au  milieu 
dufeu  jettent  un  si  vif  eclat  que  les  soldats  de  laR6- 
poblique  ne  peuvent  s'empecher  d*applaudir  toutes 
les  fois  que  son  panache  blanc  apparatt  dans  la  mS- 
lee  OQ  que  le  prince  se  montre  au  front  des  troupes. 
Les  Franqais  Tacclament  comme  un  des  leurs,  ou^ 
poifir  lai  faire  f(^te»  ils  echangent  avec  lui  quelques* 
beaux  coups  de  sabre.  G'^tait  la  plus  conrtoise  fa- 
con  de  lo  saluer.  Seulement  les  Bleus  et  les  Blancs 
se  riunissaient  pour  lui  adresser  le  reproche  d'etre 
trop  brave.  Souvent  Ton  vit  des  officiers  et  des  sol- 
flats  Tenir  lui  serrer  la  main  et  le  feliciter  de  son 
b^rolssie'et  de  son  humanity.  Moreau  lui-m£me  par- 
tageait  ces  sentiments.  A  diverses  reprises,  on  I'en- 
tendit  s'ecrier  :  «  Sans  cette  poign^e  d'^migr^s^ 
jetais  maitre  de  Tarmee  autrichienne.  » 

La  poign^e  d'emigr^s  est  k  Biberach,  le  2  octobre. 
Le  general  allemand  Kospoth  a  essu;6  un  echec.  La 
Tour^  circonspect  h  bon  droit,  se  hUte  de  r^trograder^ 
aiinde  ne  pas  laisser  sa  droite  degarnie.  La  confu- 
sion se  met  dans  les  rangs  autrichiens ;  Moreau  va 
en  profiteret  separer  le  due  d'Enghien  de  son  grand- 


servit  d^s  sa  jeunesse  dans  les  armies  autriduennes,  sous  les 
feld-mardchaux  Lascy  et  Laudon.  II  fit  la  plupart  des  campagnes 
centre  la  Revolution. 
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pere,  quand  tout  k  coup  le  prince  de  Cond^^  qui  suit 
tous  les  mouvements  de  T^inemi^  se  jette  It  la  In- 
verse. La  science  du  vieux  Bourbon  Femporte  sur  la 
tactique  du  jeune  genial  republicain.  Moreau^  battu 
en  br^he  ou  tenu  en  respect  par  Tartilierie  de 
Cond^^  se  voit  forc^  de  laisser  ^happer  Tarmee  au- 
trichienne  qu'il  allait  envelopper. 

Vers  cette  m^me  ^poque^  {'opposition  au  Park- 
ment  britannique  d^sirait  savoir  de  quelle  utility 
pouvait  eire  cette  petite  armee  de  Conde,  et  Caisant 
allusion  aux  derniers  evenements,  Windham,  mi- 

nistre  de  la  guerre,  r^pondit  :  «  AUez  done  le  de- 
mander  a  ces  grandes  armees  autrichiennes  que  cette 
petite  arm6e  a  sauvees  phis  d'une  fois  d'une  destruc- 
tion totale.  » 

Poursuivi  sans  relache,  et  jamais  pris  k  Timpro- 
viste,  Moreau  ne  recule  qu'a  son  temps  et  a  son 
heure.  Les  Autrichiens  se  decident  a  pr^cipiter  sa 
retraite;  e'est  Conde  qui  sera  charge  de  Tex^cution 
du  projet.  II  faut,  a  travers  des  cherains  impratica- 
bles  et  les  vallees  de  la  Foret-Noire,  harceler  cette 
armee  r^publicaine,  qui  fait  le  vide  partout  ou  elle 
passe,  et  affame  le  pays  pour  ne  laisser  ni  pain  ni 
fourrages  a  Tennemi.  Moreau  a  prisposition  derriere 
des  remparts  qu'il  juge  inexpugnables.  Trois  atta- 
quesen  six  jours  Ten  delogent.  L'archiduc  Charles 
vainqueur,  et  les  Conde  qui  conlribuerent  tant  a  la 
victoire  purent^  sous  les  murs  de  Fribourg-en-Bris- 
gaw,  se  temoigner  une  admiration  reciproque.  Lefort 
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de  K^  6t  kt  tSte  do  pont  d'HuniDgoe^  seuk  points 
encore  oceup^s  sur  le  Rhin  par  les  troupes  republic 
eaines;  se  virent  obliges de eapituler^ enfeyrier  1 797 , 
etk prince  de  Conde  porte  ses  quartiers  d'hiver.a 
Mulheim. 

Cest  de  Ik  que,  le  1 1  janyier,  il  mande  au  due  de 

Bourbon  :  «  Je  crois,  mon  cher  ami^  que  vous  arez 

bienjoui  de  la  gloire  de  votre  fils;  pour  moi,  j'en  ai 

jooi  doublement,  pour  lui  et  pour  vous.  Gette  cam- 

pegne  nous  a  mis  en  assez  bonne  odeur  dans  les 

coiffB  de  I'Europe  et  dans  I'armee  autrichienne  qui 

a  ^  parfaitement  juste  et  honn^te  a  notre  6gard.  » 

Ed  kissant  forcement  son  arm^e  de  Cond^,   qu'il 

6tait  Yenu  visiter  en  roi  et  en  p6re,  Leuis XVIII,  errant 

et ppo8crit,fut,  le  soir  dul 9  juillet  1 796,  frappe  dans 

uoeauberge  de  Dillingen,  d'une  balle  qui  le  blessa 

iiat^te.  Get  attentat,  dont  Tauteur  n'a  jamais  616 

d^eouTcrt,  etaitle  fait  de  quelques  demagogues.  Le 

doe  de  Bourbon  ecrivit  de  Londres  pour  feliciter  le 

Boi  d'avoir  si  heureusement  echapp^  aux  coups  d'un 

assassin,  et  Louis  XYIII,  avec  cet  esprit  d  a-propos 

qui  ne  Tabandonnait  jamais,  r^pondit  en  ces  termes 

k  Theureux  pere  du  due  d'Enghien  : 

9  Blankenbourg,  ce  16  septembre  1796. 

a  Les  sentiments  que  vous  m'exprimez  an  sujet 
de  ma  biessure,  ne  m'^tonnent  pas,  mon  cher  cou- 
sin. J'en  etais  bien  s(^r;  mais  je  n'y  suis  pas  moins 
sensible,  lis  me  font  cherir  la  vie,  et  je  ne  Texpose- 
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rai  pas  sans  n^cessit^.  Mais  voyez  k  quoi  tienneiit 
les  choses.  Pendant  le  pen  de  temps  que  j'ai  6td  k 
Tarm^^  je  n*ai  vu  le  fen  qu'une  seule  fois;  une 
craelle  necessity  m'a  forc6  de  la  quitter,  et,  dnq 
jours  apr^Sy  j*ai  ^t^  blesse,  tandis  querotre  fik^  fooh 
jours  au  milieu  des  coups  de  fusil^  commandant  m 
g^n^ralconsomm^,  et  s'exposant  en  grenadieri  ii*a 
pas  recu  une  ^ratignure. 

«  Ge  n'est  pas  par  jalousie  ce  que  j'en  dis^  ear 
si  un  de  nous  ayait  k  dtre  bless^^  j*aime  biap 
mieux  que  c'ait  6i6  moi,  et  si  je  suis  jaloux^  c^est  de 
Yous^  d'etre  le  pdre  d'un  tel  (ils.  Du  reste,  ma  bies- 
sure  est  entidrement  gu6rie^  et,  pL  une  cicatrice  prte^ 
que  mes  cheveux  rehdront  bieiitdt  invisible,  il  ne 
m*en  reste  plus  de  traces.  Yous  connaissez  touta 
mon  alTection  pour  vous.  » 

Autemoignage  du  Roi,  a  celui  des  Blancs  et  mtaie 
des  Bleus^  auquel  les  Autrichiens  aiment  k  mUer  h 
leur^  c'est  le  due  d'Enghien  qui  a  fait  les  principaui 
frais  de  la  campagne  et  qui  en  a  tons  les  honneurs. 
Ecoutons-le,  il  va  la  resumer  k  son  pere  dans  son 
pittoresque  langage  :  «  G*est  du  sein  des  plaisirs  de 
la  paix^  cher  papa,  que  je  vous  ^cris.  La  Condeich  en 
repos  dans  les  environs  de  Miilheim  cherche  a  se  r^- 
parer  de  ses  pertes  et  prend  un  repos  donl  elle  a  le 
plus  grand  besoin....  Nos  genres  d'occupation  un 
peu  deranges  cet  eti  par  le  charmant  voyage  que  les 
patriotes  nous  ont  fait  faire,  viennent  de  reprendre 
leurcours  accoutume,  et  moi  qui  ai  pris  Fliabitude 
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de  I'^criture^  je  vais^  pour  ne  pas  la  perdre,  com- 
menoer  un  agr^le  journal  de  toutes  nos  a£Faire8, 
auqael  je  pourrai  donner  pour  titre^  k  Fexemple  de 
Damouriez^  les  quatre  mois  bien  employes  tant  d^un 
e6i£  ou  de  Tautre.  II  est  difficile,  je  crois^  de  faire 
bire  une  course  plus  vive  a  une  arm6e;  mais  il  est 
aassi  difficile  d'etre  ramene  plus  legerement  que  les 
patriotes  ne  Font  6te.  m 

Tout  en  pr6parant  ce  r^cit,  que  nous  avons  sous 
hs  yeux^  le  due  d*Enghien  se  livre  a  ce  qu^il  appelle 
les  plaiairs  de  la  paix,  et  le  20  fevrier  1797;  a 
onze  heures  du  soir,  son  grand -p^re  quiTaime  beau- 
coup  et  le  g&te  fort  peu^  —  car  sa  correspondance  est 
quelquefois  poussto  jusqu'a  la rudesse^ — lui  ecrit  de 
Mfllheiin  :  «  Amusez-^ous,  men  cher  ami,  amusez- 
Toufl  tant  que  cela  Tous  conviendra^  en  bonne  com- 
pagnie  et  avec  d^nce  pour  votre  personne  et  votre 
Dom.  11  me  semble  que  venant  au  bal  mercredi, 
Youa  auriez  pu  venir  diner  avec  moi^  le  jeudi.  »  Et^ 
eomme  le  jeune  prince  aime  k  prolonger  le  camaval 
apres  une  si  rude  campagne^  le  grand-pdre,  dont 
les  s^y^rit^  s*adoucissent  au  souvenir  des  services 
rendus  ^  et  du  talent  deploye ,  mande  le  1 0  mai : 
c  Yous  faites  fort  bien,  mon  cher,  de  vous  divertir, 
poisque  vous  n'avez  rien  de  mieux  k  faire.  Je  croLs 
la  tranquillity  bien  assuree  jusqu'i  la  fin  de  notre 
existence  militaire  qui,  vraisemblablement,  durera 
encore  quelques  mois.  j> 
Malgre  les  dires  du  prince  de  Conde,  le  plaisir 
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n'etait  pas  la  seule  pr^ccnpation  de  son  peti(*fib»  D 
fefldchissait^  il  snivait  lamareke  des  armies,  il  dwr- 
chait  a  serendre  eompte  du  g^nie  des  chefe  qui  loi 
dirigeaient  alors.  La  paix  de  Gampo-Formio^  ^^goA 
le  17  octobre  1797^  allait  inaugurerune  nou Telle dre 
et  le  due  d'Enghien  se  fait  rhistoric^aphe^  mdli6 
badin^  moitie  serieux  de  eette  double  campague^m, 
du  premier  coup,  eleve  Bonaparte  au  rafig  des  pfan 
ilhistres  capitaines  et  des  plus  habUes  diplomales. 
Le  due  d'Enghien  ecrit  famili^ment  k  s«n  pdn, 
toUjours  k  Londres. 

c  Feldkirchy  ce  vendredi  S  mai  1797. 

«  Ne  Yous  effrayez  pas,  cher  papa,  de  la  taflfetk 
papier.  Ce  n'est  point  un  placet ;  ce  n'est  pcrmt  ufle 
lettre  ministerielle;  ce  n'cst  point  un  yieux  ditfe^^e 
famille ;  c'est  un  bavardage  de  Totre  enfant  ipn, 
n'ayant  pas  cause  avec  vous  depuisdes  sidles,  YWt 
s*en  donner  le  plaisir  k  son  aise.  Yous  le  lirez  eomme 
un  livre,  en  quelques  jours ;  ne  vous  en  g#n«  -pttf. 
D'abord  il  ra  yous  mettre  au  fait  de  la  position  iias 
choses  que  vous  ne  sayez  que  par  morceaux^  «t  peirt- 
6tre  tout  de  travers  par  les  papiers  publics.  Sa 
tion  sera  exacte,  et  yous  pourrez  la  citer  ce  soir 
souper^  comme  bulletin  officiel  des  armies 
Rhin. 

«—  Mesdames  ou  mylords,  voici  ce  que  mon : 
me  mande  de  Feldkircb,  a  la  date  du  5  mai. 
<r  —  Ah!  ccla  est  assez  frais,  voyons  done. 
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ff  —  R  done,  de  la  pofitiqne !  »  Ce  sont  les  jefun^B 
feoiBes  qui  Tcmt  (fire  oela ;  mats,  cher  papa,  daign^ 
Imr  f^pondre  que  si  j^ayais  rhonueur  et  le  plaisg* 
de  me  tr ouTer  ee  soir^  eomme  tous^  dane  leur  m- 
ei^lfiyjen'imagineraispasde  leur  parler  de  pditi- 
que.  Apprenez-leur  que  le  Brisgaw  est  tr^a-Yoisin 
de  f  Oatrogotfaie^  que  e'est  un  pays  perdu,  que  les 
hrouillards  du  Rhin  alourdissent  resprit,  que  Im 
sionies  de  Fimagination  se  coagulent  et  se  resser* 
fefQt,  qu*eiifiii'en  Brisgaw  om  devient  cretin  en  dix 
ans,  et  qu'en  Tail&  bieutdt  six  de  passes.  Le  droit  de 
boHTgeeisie  nous  est,  je  erois^  bien  acquis^  et  j'ai  r»- 
marqa^  que  Tou  nous  j  traitait  quelquefois  comma 
le9  Butonds  du  pays.  Ge  qui  fait  que  nous  n'aToiis 
pas  grand  argent  dans  nos  poches. 

c  Ben  IMeu!  quel  bavardage^  ce  n'est  pas  ik  roon 
gener.erditmire.  Pardonnez-moi^  cher  papa^  je  n'ai 
paSTOcrhi  eommencer  par  tous  faire  burlier  :  le  eo- 
porifique  est  pour  la  seconde  pa^,  si  touiefo»  mofi 
petit  rendement  de  compte  vous  convieBt.  S'il  yous 
inlifiresse,  yu  la  conDaissanee  que  youb  avez  des 
Imssi,  des  positions  ^  yous  aurez  la  bent^  de  me  le 
fire.  Saus  cela^  je  n*aurai  plus  la  b^ise  de  recom- 
menccr,  et  je  saurai  k  quoi  m'en  tenir.  Toumez  le 
feuillet,  nous  aliens  entrer  en  campagne 

«  Bbnaparte  6tait  aux  portes  de  Viemie,  que  nous 
4tions  encore  tranquilles  observateurs  le  long  du 
Rhin,  dans  les  environs  de  Mtilheim.  II  y  avait  peu 
de  troupes  en  Alsiaee,  et  les  trois  quarts  de  Tarmee 


y 
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autrichienne  du  Rhin  etaient  en  route  pour  T^vftch^ 
de  Salzbourg  et  Yienne.  L*approche  des  FranQais  de 
la  capitale  allemande  r^veilla  1* amour  des  natio- 
naux  pour  leur  souverain.  On  n'attendait  qu*un 
ordre  pour  ee  lever  en  masse,  il  fut  donne;  et  ron 
vit  vingt  mille  Yiennois,  cinquante  mi  He  Hongrois^ 
trente  mille  paysans  autrichiens  et  trente  mille 
Tyroliens  marcher  au-devant  de  I'ennemi.  M.  de 
Laudon  \  avee  les  Tyroliens^  marcha  sur  les  mon- 
tagnes,  reprit  trois  postes  int^ressants,  mit  en 
deroute  le  corps  des  Francais  qui  Tayait  fait  reculer 
jusqu*a  Insprucket  s'ayan^a  jusqu^ji  Trente  et  RoTe- 
redo.  Les  Yeniiiens  irrit^  contre  les  Francais  des 
requisitions  immenses  qu*ils  exigeaient  continuelle- 
ment,  tant  en  argent  qu'en  toute  esp^ce  de  denr6es, 
s'aper^iirent  facilement  que  leurs  amis  Etaient  leors 
plus  cruels  ennemis.  Us  levdrent  aussi  une  masse  et 
yinrent  occuper  les  passages  des  montagnes  anx 
frontiires  de  leur  pays. 

(c  Bonaparte  et  son  arm6e  se  trouvaient  done 
debord^s  par  leur  flanc  et  aucune  communication 
avec  leurs  derri6res.  11  etait  k  la  porte  de  Yienne^ 
ayait  une  armee  aguerrie^  ardente  et  nombreuse ;  les 
masses  etaient  k  peine  rassembl^es^  n'ayaieni 
jamais  yu  le  feu  et  n'auraient  pas  r6sist6  k  nm 
attaque  impetueuse.  11  pouvait  encore  espdrer  d*en- 
trer  dans  Yienne,  mais  par  ou   se  retirer?  Plu 

1.  Fils  du  feld*inar6chal  de  ce  nom. 


DE  LA  MAISON  D£  C0ND£.  161 

d*ei^rance  de  renfurls,  presque  plus  de  communi- 
cations, a  trois  cents  lieues  de  la  France.  L'aFchidue 
etait  a  Vienne  et  TEmpereur  n*etait  pas  dans  une 
pontion  moins  embarrassante. 
,  c  Bonaparte   n'avait   pas   perdu   un  instant;   il 
a?iit  exige  un  prompt  passage  du  Rhin  sur  tons 
les  points.  Si  ce  passage  r^ussit,  il  marche   sur 
Salzbourg^  Munich  et  vient  faire  sa  reunion  a  Tar- 
mee  du  Rhin  en  Baviere,  s'assure  une  retraite  en 
Allemagne  et  ne  renonce  pas  pour  cela  a  la  prise 
de  Yienne.  S'il  ne  reussit  pas^  il  gagne  du  temps, 
oecupe,  inquiele.  L'Empereur  ne Tavait  pas  attendu. 
D  avait  ^te  conclu  un  armistice^  le  17  avril^  d'abord 
de  trois  jours,  puis  de  cinq  de  plus,  puis  enGn  illi- 
mit^  josqu'^  la  pacification  gen^rale.   Le  20,  les 
Franks  avaient  leurs  ordres  sur  toute  la  ligne.  Us 
debouehent  sur  la  Sieg^  mettent  en   d6route  les 
Antrichiens^   qui    fuient   sans  s'arr^ter,    jusqu*a 
Francfort^  laissant  trois  mille  prisonniers  et  tons 
leurs  bagages.  Us  passent  le  Rhin  a  BischoCf  sheim, 
trois  lieues  au-dessous  de  Kehl^  repoussent  cinq 
divisions  de  Kaunitz  \  qui  les  ont  attaques  le  soir 
m^me.  Le  lendemain,  le  pont  est  fait,  ils  sont  quinze 
mille  de  ce  c6t^.  Staray'  les  attaque  avec  dif-sept 
miUe  hommes.  Le  combat  est  tres-vif,  les  Franqais, 

1.  Le  g^D^ral  prince  de  Kaunitz. 

2.  Le  g^n^ral  autrichien  comte  Antoine  de  Staray,  ou  plutdt 
Sxtaray,  fit,  avec  plus  de  distinction  que  de  bonheur,  toutes  les 
campagnes  de  la  Revolution,  et,  ma]gr6  ses  talents  et  sa  bra- 
voore,  il  fut  presque  toujours  battu. 

11 
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entam^s  sur  la  rive  droite ,  sans  canon ,  perdent  an 
monde  prodi^eax  par  la  mitraille. Sztaray  eat  blesflg 
d'un  coup  de  fusil  a  I'^paule.  La  cavalerie  patrbte 
tourne  derri^re  une  tle^  passe  un  bras  du  Rhin  4 
la  nage^  tombe  sur  le  flanc  gauche  des  Autrichiipns 
et  par  derridre.  La  d^route  se  met  dans  Tarmee. 
Llfifanterie  fran^aise  bat  la  charge  et  se  precipite  en 
arant  de  la  fordt.  Tout  fuit  devant  elle.  Kehl^  0£fefi- 
bDurg^  Renchem  y  Oberkirck  sont  emportes  dans  la 
mdme  journ^e.  Les  Autrichiens  fuient  toute  la  nuit : 
au  jour^  les  Fran^ais  occupent  d^ja  le  Kni^bis '  que 
Tofn  n*a  pas  garde.  Leurs  patrouilles  vont  jusqu'ia 
Homberg,  dans  la  vall^  de  la  Queich ;  ils  s'aran- 
cent  jusque  devant  Biihl  en  descendant  le  Rbin  et 
jusqu'au  dela  de  Mtllberg,  pr^s  Ettenheim^  en  le 
remontant.  Deux  courriers  arrivent  le  22;  Tannistiee, 
la  paiiK.  Les  Autrichiens  s*arr6tent^  les  Fran^ais 
auBsi.  Tout  reste  comme  au  moment  ou  Ton  a  appiis 
la  nouveUe;  nous  en  somm^  la.  Yoil&donc  la  posi 
tion  cUi  moment :  lies  Francis  aux  portes  de  Franc- 
fort  et  4  Wetzlar.  XJn  faible  cordon  d'Autrichims 
devant  eu&;  les  avant-postes  autrichiens  ^  BuU^  k 
Freidenstdat^  i  Homberg  et  k  Ettenheim ;  toot  le 
niilieiT  occupe  par  vingt  milie  Francis.  L'arcfaiduc 
est  arrive  ^  Carlsruhe.  11  y  est^  dit-on,  pour  traiter 
de  la  paix  de  TEmpire,  apr^s  avoir  arrange  celle  d^ 
TEmpereur.  En  attendant  ^  I'armee  autricfaieBae 

1.  Le  Kni^bis  est  me  montagDe  et  on  passage  de  la 
Noire. 
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Qidie  de  se  replier  en  arrive  des  montagnes.  Sa 
ligBO'^  proloDge  depuiB  Stuttgard,  Rottenbourg , 
ViaDeogin,  jusque  Ters  Stoekach ;  I'arm^e  de  Conde 
6st4ail8  ks  environs  de  Engen;  mon  grand-p^e  a 
im'  quartier  general  dans  cette  petite  ville.  11  y 
sprite  demain  €t  est  parti  d'ici  ayant-hier.  II  ne 
rate  le  long  du  Rhin  et  devant  les  ennemis  qu*nn 
^fidUe  cordon  d'ayant-postes,  dont  mon  avant-garde 
Mi  partie.  le  suis  orphelin  depurs  avant-hier.  Nos 
'ordraB  portent  de  nous  replier  sur  I'arm^  an  mo- 
•sent  de  la  rupture  de  Tarmistice  auquel  personne 
w  eroit.  On  ne  doute  pas  de  la  paix.  Cependant 
nous  EaisoDs  toujours  garde  au  Rhin^  patrouilles 
tsoimHBe-sineus  ^tions  en  guerre,  et  nous  attendons 
ies  iBt^fetsa&ts^v^nements  deTarmee  avee  crainte, 
eopm'^t  impatience. 

«  Ai-je  assez  bavard^,  ciier  papa,  et  me  pardon- 
lefu-vous  le  diffus  de  mon  r6cit?  Yoiits  me  direz 
qae^e  n'ai  fait  anicune  reflexion.  Pardi !  je  le  cnois 
blen;  et  vous  en  ^tes  bien  content,  je  pense.  Ce 
ijv'Q  y^a  de  «<^r^  c'est  que^  si  j'en  faisais,  elles  ne 
mnsent  pas  en  Fhonneur  de  rAutriehe.  » 

Depuis  longtemps  le  xoi  de  Prusse  avait  fait  sa 
paix  Avee  la  R^ublique^  L'Autriclie^  vaincue  en 
Italie  y  mais  encore  forte  et  puissante  sur  le  Rhia  ^ 
p^opjaifr  la  sienne  a  vac  Bonaparte.  Le  traits  preli- 

l«;Paix  de  B41e,  atga^e  le  5  avril  1795,  par  BarthMemj,  am 
bassadeur  de  France  et  le  ministre  Hardenberg,  pl^nipotentiaire 
dePrusse. 
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minaire  de  L^oben^  suivi  de  la  paix  de  Campo- 
Formio,  meltait  fin  a  la  guerre;  par  le  fait  mdine^  il 
laissait  sans  destination  et  sans  pain  le  corps  des 
emigres,  li  etait  evident  que  la  cour  d'Autriche  et 
le  cabinet  britannique,  n*ayant  plus  d*inter^ts  directs 
engages  dans  la  lutte,  refuseraient  de  prolonger  les 
subsides  payes  jusqu'alors  k  cette  armee.  Conde 
s*effrayait  de  toutes  les  infortunes  qu'il  ne  lui  serait 
pas  possible  de  soulager.  C'etait  en  p^re  bien  plas 
qu'en  general,  que  le  prince  veillait  sur  le  sort 
des  fiddles  qui  Tavaient  suivi  a  travers  toutes  les 
epreuves.  Dans  Timpossibilite  absolue  de  pourvoir 
lui-m6me  k  tant  de  nobles  mis^res,  ne  voulant  pas 
forcer  ses  gentilshommes  k  brider  leur  6pee,  la 
derni^re  ressource  du  parti  ^  Conde  se  d^solait  de 
son  indigence,  et,  le  6  mars  1 797,  le  due  d'Enghien^ 
faisant  a  son  p^re  toute  esptee  de  confidences^  la 
resumait  ainsi  :  ccC'est  une  chose  cruelle  :  on  se 
bat  comme  des  demons,  on  se  fait  casser  les  os^  on 
perd  un  monde  enorme  et  Ton  vous  refuse  a  la  fin 
de  tout  cela  le  pain  pour  mettre  sous  la  dent.  Voila 
la  generosite  que  Ton  vante  tant!  Voila  nos  piotec- 
teurs !  Si  Dieu  n'a  pas  piti^  de  nous^  je  doute  que 
nous  en  ayons  a  attendre  des  hommes.  » 

C'est  dans  ce  moment  de  d^tresse  que  parut  Teni.— 
pereur  Paul  de  Russie  pour  arracher  les  Condes  S^ 
leur  trop  juste  d^sespoir.  Successeur  de  Catherine  WM. 
sa  m^re,  Paul  n'avait  point  les  vues  profondes 
les  grandes  qualites  que  cette  princesse  deploya  a 


DE  LA  MAISON  DE  G0ND6.  165 

le  tr6ne.  Un  bon  vouloir  presque  fievreux ,  et  tou- 
jours  pr^de  ou  suiyi  d'^tranges  soubresauts,  don- 
nait  k  son  caractfere  et  k  ses  actes  une  instability 
coDtre  laquelle  il  fallait  toujours  se  premunir.  Son 
premier  mouveinent  ^tait  digne  d'un  roi ;  le  second 
semblait  involontairement  appartenir  k  un  Gree  du 
Bas-Empire  ou  a  un  maniaque.  Paul,  constant  pour 
une  fois  dans  ses  amities^  avait  garde  un  souvenir 
de  gratitude  au  prince  de  Cond^  pour  Taccueil  hos- 
pitalier  de  Chantilly.  11  s'^tait  pi  is  d'une  belle  passion 
i  regard  de  cette  royale  famille  si  magnifiquement 
devouSe  a  la  cause  de  toutes  les  monarchies.  Cathe- 
rine n  avait,  d^s  1 192,  offert  un  asile  aux  Royalistes 
persicul^s;  Paul  se  glorifia  d'exaucer  le  voeu  de  sa 
mdre.  Avec  la  precipitation  qu^il  mettait  dans  Tac- 
complifisement  de  ses  desirs^  il  resolut  d'ouvrir  son 
empire  au  prince  et  a  Tarmee  de  Gond^. 

A  tons  les  points  de  vue,  c'etait  une  noble  pensee 
plQi6t  qu'un  calcul;  Paul  s'empressa  de  la  realiser. 
Le  1 7  juillet  1 797,  il  6crivit  au  prince  de  Conde  : 

tf  Monsieur  mon  cousin,  informe  de  la  situation 
dans  laquelle  Yotre  Altesse  S^r^nissime  se  trouve, 
et  combinant  les  circonstances  actuelles  avec  Tetat 
des  affaires,  je  lui  adresse  la  pr^sente  pour  Tinviter 
ise  rendre  aupr^sde  moi.  Yotre  Altesse  Serenissime 
y  trouvera  un  asile  honorable  et  elle  pent  Stre  per- 
suadee  que  je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  m'occuper 
de  son  bien-6tre.  Dans  mes  pr^cedentes  leltres,  elle 
aura  trouv^  les  mdmes  assurances  auxquelles  je  ne 
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puis  ajouter  rien ,  sinon  qae  je  ne  oesserai  d'Mre 
avec  rattacbement  le  pdiis  distingu^,  Monaiear  mon 
cousin,  de  Votre  AltesM  S^r6niatuae  le  trtd-afbc- 
tioDD^  cousin.  K  Padl.  » 

Les  pr^c^denteB'leUres  auzquelles  remperaur  &it 
allusioD  sonl  aiusi  conf uea  : 

c  Saint-P^tersbourg,  ce  18  Janvier  1797. 

o  Monsieur,  Votre  Altesse  S^nisiime  rend  iaeu 
justice  k  mes  sentiments  pour  etle  et  pour  sacaase 
dans  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir-  Kile  ne  peat 
manquer  d'appr^er  aussi  I'^lat  oil  sont  les  dusM, 
et  elle  vient  de  venir  au-devaot  de  ce  que  je-me  ]V0- 
[totals  de  lui  ofTrir  comme  la  seule  chose  qui  6tait  a 
Buivre,  dictee  par  les  ciroonstanceset  les  sentiments 
do  mon  cceur.  le  m'eDvais  mettre  en  train  une  nfr- 
gociation  i  ce  sujet,  dict^  par  I'un  et  I'autre  des 
deux  motifs.  Je  la  prie  de  faire  agrter  mes  amitite 
aux  siens,  et  me  croire,  Moasieur,  de  Votre  Altesse 
S<riDiBiima>  I'aflectifHMiti.  • 

a  G:itdiitui,  cti  2  uOTembre  1797. 
)e  vietiB  de  tvM-voir  la  lettre  da  Vein 
oiiiftimQ  du  '.*0.  Elle  pa«t  toe  aeaute 

fruds  avec  I'iiapaUence  qui  eat  la  anita  de 
>'iiU  iMurctK'.  Al.  te  due  d'l 
II  toiiK  doule  et  voudra  Liai  b 
Bite  ADciiuiDe  coDiioisiBMe,  s'il  se  r^ 
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pelld  encore  de  moi;  mais  je  snh  de  VmiB  de  Yotre 
Alteaee  quil  sera  plus  oonvraable  sous  tous  les  rap- 
ports qu'il  se  trouve  entrer  avec  le  corps  sur  la  for* 
mation  duquel  je  Tiens  d'ecrire  k  Gortschakoffpoor 
qu'il  communique  mes  id6es  l&^essus  h  Voire  At- 
tesse  et  sur  quoi  je  serais  aise  de  couferer  moi^mdme 
avec  elle.  J'attendrai  done  impatiemment  Tarrivee 
de  Voire  Altesse  pour  lui  t^moigner  ma  joie  de  la 
poss^er  et  raAsurec  de  m^me  des  sentimenis  avee 
lesquels  je  suis,  Monsieur^  de  Voire  Altesse,  le  bon 
asii.  «  Paul.  » 

Dans  «e  iemps-14,  Tempire  des  Czars  n'avait  eu 
que  pen  de  rapports,  encore  moins  de  liaisons  ayee 
I'finrope.  Le  commerce,  rindiistrie  et  la  gnerfe  ne 
I'^taient  pas  ^tendus  jusqu'en  Russie;  elle  6taii  re- 
gnd6e  eorame  un  pays  k  peu  pr^s  barbare  ou  de  loin 
en  lotn  apparaissaiefat  quelques  boyards  k  moiti6  ci- 
idiflfe,  etsefiaisantunjeud'^talerleur  luxe  oriental. 
Cktlncme  II  elle-mfime,  avec  sa  puissance  dMnitia- 
tim^  tout  bien  parvenue  k  se  former  une  cour  de 
ipiritoek  amuseurs,  oil  le  prinee  de  Ligne,  le  comte 
ie  S6gur,  le  comte  de  Gobentzel,  leiroi  Poniaiowi^et 
li  prinoe  de  Naesau,  Thomme  de  toutes  les  a^ven*- 
Mcupasent  la  promidre  plaee;  mais  elle  nV 
18  pu  aboutir  ibcr^er  cq  qu'en  jargon  Ii-> 
Irfndion  affeUe  ua  peuple.  C'^tait  poarkant  du  aein 
de  eette  nation  que  partaii  Tunique  appel  en  faveur 
ddbiihriileaas  fiBaJ^aise  6migr6ci. 
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Vu  rabandon  ou  la  plongeaient  les  necessit^s  de 
la  politique,  la  noblesse  n'eut  pas  de  peine  a  saKir 
ce  qu'il  y  avait  de  royalement  g^nereux  dans  un 
ftcte  aussi  spontane.  Le prince,  son  chef  naturel,  qui 
avait  charge  de  corps  et  charge  d'ames,  se  flt  Tin- 
terprtte  de  sea  sentiments.  Le  23  juillet  1 797,  dans 
line  lettre  cliifTr^e,  il  dcduit  au  due  de  Dourbon  les 
[ffoposilioas  faites  par  I'empereur  Paul  et  lea  rai- 
SODS  quile  d^terminent,  lui  prince  de  Conde,  a  les 
accepter. 

B  Mod  cher,  Toici  du  nouveau  et  du  bon  pour  ne 
pas  mourir  de  faioi,  nous  et  tous  ccs  braves  gen- 
tilshomroea.  II  m'est  arrive,  le  19,  un  miniatre  de 
Russie';  charge  d'une  mission  parliculi^re  pour 
moi;  c'eat  un  borame  parfaitement  honn^te,  ainsi 
que  les  ordres  dont  il  ctait  muni,  II  serait  trop 
long  de  voua  dire  toulea  les  conversations;  vous 
aurez  le  r^sultat  dans  la  copie  ci-jointe,  de  ce  que 
j'ai  public  al'ordre,  de  concert  avec  ce  ministre.  La 
lettre  de  I'empereur  de  Rusaie  k  moi  est  remplie  de 
gr^ce,  comme  celle  que  j'en  avaia  re^ue  pr^dem- 
ment,  et,  sana  en  savoir  encore  les  details,  il  eat 
bora  de  doute  qu'on  nous  prepare  le  sort  le  plas 
avantageux.  II  faut  attendre  le  retour  du  courrier 
qua  envoye  M.  Alofteus  et  celui  du  baron  de  la  Ro- 
cbefoucauld,  que j'avais  fait  partirpourPetersboaig, 
quelques  jours  auparavant.  Tout  cela  sera  ponr  le 

1.  Le  baron  d'Alopeus,  I'un  des  plus  habiles  diplomatea  de  la 
Russie,  a6  en  Finlande,  le  21  Janvier  174S,  mort  le  16  mai  1893. 
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4"  de  s^tembre,  et  alors  nous  y  verrons  plus  clair. 
Je  ^srois  qu'on  nous  fera  prendre  des  quartiers  d'hi- 
Ter  qnelque  part,  je  ne  sais  ou,  et  que  nous  n 'irons 
dans  nos  concessions  que  quand  le  printemps  sera 
bien  6tabli.  Je  compte  bien  que  vous  viendrez  pas- 
ser Phiver  avec  nous,  k  moins  que  le  Roi  ne  s'y  op- 
pose. Soyez  bien  tranquille,  je  vous  avertirai  quand 
il  iaudra  partir,  et  vous  pouvez  vous  en  rapporter  au 
desir  que  j^ai  de  vous  servir.  J'ai  dejk  pr^venu  le 
minisire  que  je  d^sirais  votre  bien-6tre  autant  que 
le  mien^  et  que  vous  eussiez  des  concessions  parti- 
culi^res  et  un  traitement  separ^  du  mien  et  de  celui 
de  votre  fills,  qui  ne  sait  encore  rien  de  tout  cela.  11 
est  h  courir  les  montagnes  de  Suisse.  Je  Tattends  a 
la  fin  de  la  semaine.  Beaucoup  de  gentilshommes 
rentreront,  mais  cependant  pas  tous,  k  beaucoup 
|Nrte;  Tavantage  de  ce  que  j'ai  arrange  pour  eux  est 
que  tout  le  monde  sera  libre  de  faire  ce  qui  lui  con- 
yiendra  le  mieux  et  que  personne  ne  mourra  do 
{aim. 

a  Je  ne  suis  point  du  tout  attache  a  avoir  une  ajr- 
m^,  du  moment  qu'elle  ne  pent  plus  6tre  utile  a  la 
France;  mais j'etais  attache  k  finir  ceci  d'nne  ma- 
nvkre  honorable  et  convenable  pour  la  noblesse,  et  a 
en  juger  par  la  reconnaissance  que  me  marque  Tar^ 
mee,  jecrois  y  avoir  reussi. 

«  Je  crois  bien  que  la  France  se  retablira,  mais 
quand?  peut-6tre  dans  un  an,  peut-6tre  dans  dix 
ans.  Ainsi  cette  ressource  est  toujours  une  bonne 
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chose,  et  il  y  aurait  de  la  duperie  a  la  repousser. 
Ceatloia,  je  le  sais  bieo;  il  £aat  vivre^  et  certes  la 
R^publiqua  ne.  seuSiDira  pas  que  les  puissanees 
qu'elle  a  farcies  k  la  reconnatt^  nous  entretienneiit 
arxnes  en  AUemagne.  D'ailleurs  on  pent  &tre  b^h 
qu'elles  ne  s'en  soiteient  nullement^  et  puts  il  faut 
6tre  cons^quenit.  N'eslrce  pas  le  parti  le  plus  sinqiU^ 
le  plus  naturellement  indiquS,  le  plus  honorable 
pour  nous  de  ne  nous  faire  entretenir  que  par  la 
seul  souverain  de  r£urq>e  qui  reconnaisse  le  Bot? 
Aussi  me  mande^t-il  qu'il  est  dans  la  plus  grande 
joie  de  cet  6yenement-ci;  il  aurait  ecrit  comme  mot 
pour  que  cela  t&i,  et  yous  pouvez  le  dire.  Adievy 
moa  cher  ami,  je  vcms  embrasse  de  toute  mon  ame^ 
Fiez*vous  a  moi  et  aimez-moi  toujcNirs.  » 

L'empereur  Paul  avait  caresse  k  ChaDtiUy  le 
doc  d'Enghien  enfant.  11  s  etait  pris  pour  le  h^eoa 
d'ayant-garde  d'un  enthousiasme  cheyaJeresque;  et, 
pour  flatter  plus  doacement  le  coeur  du  graoi- 
p^re,  il  t^moignait  le  d^sir  de  yoir  le  petit-fils  i«m- 
duire  lui*m6me  en  Russie  cetite  armee  royale  que  d'En- 
ghien  ayait  si  souyent  men^  k  la  yretotire.  Ayw 
uD#botthomiechamante>  Paul  parkdit  de  pr^fiRStttM* 
a  son  jeone  ami  one  anciemie  cannaissmnce^  Cet  m^ 
rangemsDt  entrait  tr^bieii  dans  las  inlentioBt  do 
prince,  mais  le  due  d'EoghioD  ne  TaceueiUait  pat 
ayec  autant  de  fenreor.  Retire  k  Etteniiehn,  daii9  le 
grand  diich^  de  Bade,  et  ne  se  liyraat  plos  que  par' 
interyalle  aax  bmyaitts  plaisira  doQt  il  m  s6yia- 
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poiDt  sa  jeimesae,  le  due  d'EnghLen  avail  con^u 
pour  la  princeeae  Charlotte  de  Rohan-Rochefort  une 
de  ees  paaeioBs  qui  remplissent  la  vie.  II  lui  en.  eodr 
Uul.d»8'arraeher  si  vite  a  tant  de  bonheur  intime;. 
iljrrfuaa  done,  car  il  devinait  les  projets  de  son! 
^mad-pdi^.  Une  lettre  de  ce  dernier  chiffr6e  d'Bngeli 
8  mai  1 797^  lettre  que  le  due  de  Bourbon  lui  coib- 
maniqua,  les  avait  rev61es  :  «  Quant  k  votrei  fils^ 
qaeje  suis  fort  loin  d'oublitr,  disait  le  prince^  11  sera 
impossible  de  le  tenir  en  place  a  moins  de  lemarier; 
ee  qu'il  desire  ainsi  que  moi^  et  oe  qui  n'est  paSitiB^' 
dans  notre  position.  Mais  eependant^  sans  avmr  de 
vaesarr^t^es,  car  je  vous  les  aurais  communiqu^es, 
je  n'en  d^sespere  pas^  et  ce  serait  une  grande  con- 
solation pour  moi  d'etre  sik  avant  de  moiu'ir  que  ma 
race  ne  s'^teindrait  pas.  11  me  semble  quil  est  assez 
reoonna  qu'elle  en  vaut  bien  une  autre.  » 

Le  due  d*Enghien  r^sistait;  et^  lui  qui  josqu'jk 
oette  beure  s'est  montrS  si  plein  de  respeetaeuse 
aouaiission  aux  volontes  de  son  grand-pere,  si  tk« 
mide  et  toujours  si  petit  gar^on  en  sa  presence,  il 
apporte  dans  ses  refus  une  opinili.tret^  que  le  prince 
de  Gonde  resolut  de  vaincre  dans  Tint^rdt  mtoie  de 
son  hi§ritier.  €  est  sous  Timpresfiion  de  ce  aenti- 
mentque  fureat  ecrites  les  lettres  suivantes  <|ai  des- 
sinent  par&itement  la  situation,  et  font  trte-biea 
reasortir  les  cara^res. 

c  UberHiigen,  ce  SOsepteiribra  I79T. 

«(  Man  cheKaau,  quaique  nouBinious  sojobs  quittes 
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brouill^s,  ce  qui  ne  nous  empSchera  pas  de  nous 
retrouYor  trds-bien  ensemble  quand  nous  nous  re- 
yerrons,  je  yous  enYoie  Tordre  que  j*ai  l&ch^  hier. 
II  YOUS  mettra  au  fait.  Alopeus  et  Levignac  ne  sbfit 
pas  encore  arriy^s;  je  les  attends  Tun  d*un  cM6, 
Tautre  de  I'autre.  Dto  que  le  premier  sera  arriy^^  ji6 
ne  manquerai  pas  de  lui  parler.  » 

A  trois  jours  d'interyalle^  la  lutte  s'est  engag6e, 
et  le  Yieillard,  faisant  arme  de  sa  tendresse  pater- 
nelle  et  de  tons  les  raisonnements  qui  peuyent  cob* 
yaincre  ou  emouYoir  le  jeune  homme,  lui  maiide 
d  Uberlingen,  23  8eptembre1797: 

a  Mon  cher  ami,  Textrdme  amour  que  jd  yous 
porte,  qui  jusqu'a  present  etait  une  jouissance  pour 
moi,  me  cause  en  ce  moment  la  plus  yive  doiil^; 
et  je  ne  puis  penser  que  vous  persistiez  k  yous  re-^ 
fuser  k  une  demarche  aussi  placee,  aussi  n^essaire, 
aussi  honorable  pour  yous,  tant  auprds  de  Tannte 
que  de  I'empereur  de  Russie,  que  cela  disposera  en^ 
core  mieux  pour  yous.  11  faudrait  cependant  bien 
vous  accoutumer  k  commander  une  grande  arm^, 
car  un  prince  ne  pent  pas  ^tre  destine  toute  sa  Yie 
a  ne  commander  que  deshu^sards.  Mais^  danscette 
circonstance-ci,  vous  n*auriez  aucune  representation 
a  soutenir;  vous  dtneriez  tons  les  jours  avec  yos 
aides  de  camp  comme  je  faisais  en  marche,  et  en 
arrivant  a  la  frontiere  vous  me  trouvferiez.  Jobal 
que  vous  aimez  serait  avec  vous.  Je  ne  reviendrai 
pas  sur  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  mon  autre  letire 
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et  je  croyais  que  la  mission  de  Vienne  vous  plairait. 
J'espire  encore  que  vous  reflechirez  k  tout  cela,  et 
j*ai  trop  bonne  opinion  de  la  personne  en  qui  vous 
avez  conliance  la-bas^,  pour  croire  qu*elle  ne  vous 
donne  pas  les  conseils  les  plus  utiles  a  votre  gloire 
et  k  Yotre  inter^t.  Je  vous  envoie  Antheaume'  qui 
vous  est  bien  reellement  attache,  el  j'espere   que 


1.  La  princesse  Charlotte  de  Rohan. 

2.  Ce  Dom  d^Alitheaume,  qui  reviendra  souveut  dans  la  corres- 
pondance  des  princes  de  la  Maison  de  Cond6,  et  qui  est  insepa- 
rable de  leur  histoire,  6tait  celui  d'un  de  leurs  plus  fiddles  et  plus 
anciens  serviteurs.  Pour  reconnaltre  le  d^sint^ressement  et  hono- 
rer  le  zMe  et  la  probity  dont  les  Antheaume  avaient  fait  et  devaient 
{aire  preuve  de  p^re  en  fils,  le  prince  de  Cond6  obtint  du  roi  pour 
cette  famille  le  titre  de  baron  de  Surval.  Le  baron  de  Surval 
actuel,  intendant  g^n^ral  et  ex6cuteur  testamentaire  du  due  de 
fiourboD,  est  fils  de  cet  Antheaume  de  Surval,  qui  poss^dait  la 
confiance  enti^re  du  prince  de  Gond6  et  du  due  d'Enghien.  Une 
lettre  k  lui  adress6e  par  le  prince,  au  mois  de  juillet  1*792,  le  fera 
appr6cier. 

c  Pendant  Tabsence  de  votre  ami  qui  est  en  mission,  mon  cher 
Antheaume,  c^est  moi  qui  ouvre  toutes  vos  lettres.  Je  vois  avec 
plaisir  que  vous  6tes  satisfaitde  votre  yoyage,  mais  dites-moi  si 
e'est  en  grand  que  vous  entendez  que  nous  serons  contents  de 
vous,  ou  si  c^est  seulement  pour  le  fait  special  de  la  cause  de 
votre  absence.  Adieu,  portez-vous  bien  et  6crivez-nous  toujours 
souventy  et  comptez  sur  ma  reconnaissance  de  tons  les  services 
que  vous  m^avez  rendus,  de  ceux  que  vous  me  rendez  et  de 
ceux  que  vous  me  rendrez  encore.  » 

Cette  lettre  n'est  que  paraf6e,  comme  presque-  toutes  celles 
que  les  Cond^s  s'6crivent  entre  eux ;  mais,  au  has  du  parafe,  le 
due  de  Bourbon  a  6crit  de  sa  main  pour  donner  une  nouvelle 
consecration  k  cette  gratitude  si  royalement  exprim^e  : 

<  Je  certifie  que  la  lettre  ci-dessus  a  6t6  6crite  enti^rement  de 
<  sa  main  par  mon  p^re  au  baron  de  Surval  le  p6re. 

c  Palais  Bourbon,  le  27  juillet  1828. 

c  Signe :  Louis-Henri-Joseph  de  Bourbon.  » 
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VOWS  reviendrez  d'ici  a  boit  jours  me  revoir,  m'em- 
brasser  et  faire  tOQs  nos  arrangements.  » 

«  A  Uberlingpen,  ce  2&septembre  1797. 

cc  Mon  cher  ami....  mon  cher  enfent....  Tonsqui 
voulez  que  je croye  que  vous  m'aimez. ...  (je  ne  vous 
cache  pas  que  je  suis  interrompu  par  mes  larmes) 
une  nouvelle  circonstance  me  met  le  desespoir  dans 
r^me.  Le  prince  russe  (Gortschakoff)  m'a  demande 
hier  au  soir  si  yous  ne  conduiriez  pas  I'arm^e.  Tai 
4t^  fort  embarrasse;  j'ai  ^lud^  tant  que  j'ai  pu; 
mais  il  finit  par  dire  que  cela  plairait  fort  a  TEmpe- 
rair  et  qu'il  eraignait  m^me  que  eela  ne  lui  depliit^ 
si  vous  ne  la  conduisiez  pas.  Je  sens  bien  que  vous 
allez  croire  que  je  lui  ai  fait  dire  cela.  Je  jure  sur 
mon  honneur  (et  vous  m'en  croyez)  que  cela  est  vemi 
absolument  de  lui-m6me.  Que  resulte-t-il  de  \k  ?  Non- 
seulement  vous  vous  perdez  vous-m6me,  mon  trop 
cher  enfant^  et  cela  suffit  pour  hater  la  (in  de  mes 
tristes  jours;  mais  vous  me  perdez  moi,  et  Tarmde, 
car  lempereur  de  Russie,  qui  n'imagine  pas  qu'on 
ne  puisse  pas  fttre  ob^i  quand  on  commande^  croifa 
que  c'est  ma  faute.  Si  vous  ne  faites  pas  cette  de- 
marche, il  sera  froid  pour  moi,  et  si  je  perds  son 
amiti^,  tout  est  perdu  pour  toute  Tarmee  comme 
pour  vous.  Et  quelle  ressource  nous  restera-t-il  ? 
Ah !  mon  cher !  vous  qui  §tes  tout  pour  ma  vieil- 
lesse....  vous  en  qui  le  sang  des  Condes  s*est  si  bien 
montre  pour  la  valeur^  en  deg^nererez-vous  pour  le 
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sentsoieDt,  p^r  les  priDeipes? —  Ah!  non,  je  ne 
pais  me  le  persaader,  et  moQ  enfant  va  yoler  dans 
mes  bras^  en  me  disant :  je  me  rends  k  yos  d^sirs. 
QaeUes  douoes  larmes  il  me  fera  r^andre  alors . 
Oiame  je  le  serrerai  centre  mon  eceur.  Ah !  mon 
aai,  je  me  sens  un  trop  bon  pdre  pour  ne  pas  veas 
errareun  aussi  bon  fils.  Ne  vous  perdez  pas,  et  n V 
jmtez  pas  k  mes  malheurs  celai  d^avoir  k  me  dire 
kms  les  jours :  mon  petit-fils  que  j'adore^  pour  trois 
neis  dbla  plus  l^g^re  contrari6te  n'a  pas  crahit  de 
tounifir  le  poignard  dans  mon  c(Bur^  et  de  perdre 
awe  kii'  toute  la  race  des  Condes. 

mi'Jkpt^  avoir parle  a  votre  oceor,  je  croiraisvous 
km  iort^  en  parlant  a  votre  esprit.  Ten  charge  Aa- 
tiheaame  it  qui  j'ai  expli<:j[u6  tout^  et  que  j'envoie 
pour  vous  convaincre,  que  tous  n'atnrez  pas  le  plus 
petit^mbarras.  J'ajouterai  seukoient  que  si  yous  re- 
•ezavec  moi,  il  pourrait  bien  arriver  (vu  surtout 
kd^sapprobation  deTEmpereur)  quelorsque  je  lui 
dtmanderai,  comme  je  me  le  propose,  de  trerenir 
svr-le*^champ  au^devant  de  Tarmee  pour  1  etablir  et 
la  fOTfner^  il  me  dise:  non^  tous'  de?ez  Mre  fatigu^^ 
jai  besoin  d'etre  plus  longtemps  avec  Toue  pour 
v«us  dire  mes  intentions^  raais  je  vais  y  ea^oyer 
vcrtre  petit-fils  qui  estjeune.  Que  direz-vous  alors  a 
un  empereur  qui  ee  prepare  a  "vious  coabler  de  bien- 
faits,  mais  qui  yeut  6tre  ob6i.  Si  ¥0U8  refusez,  vous 
vous  perdez  encore  bien  davantage  :  si  vous  y  allez, 
vous  vous  trouverez  chaise  de  I'dlablissement  et  de 
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la  formation,  la  chose  la  plus  difficile  de  tout  ceci  et 
dont  je  veux  vous  debarrasser,  en  me  trouvabt  a 
votre  arrivee.  En  ne  conduisant  pas  Tarmee,  vous 
allez  done  directement  contre  votre  opinion^  en  ris- 
quant  de  vous  charger  de  tout  Tembarras  qui  est  ce 
que  vous  craignez  le  plus.  Si  je  vais  seul  k  Peters-* 
bourg,  nulle  crainte  que  lEmpereur  ne  m'empAche 
de  retourner  au-devant  de  vous,  parce  qu'il  est  n6- 
cessaire  que  le  commandant  arrive,  charge  de  ses 
derniers  ordres  qu'il  vous  donnerait,  si  vous  6tiez 
avec  moi  a  sa  cour.  Mais,  mon  cher  enfant,  que  je 
doive  tout  a  votre  coeur  1  Mon  honneur  et  ma  ten- 
dresse  pour  vous  sont  les  seuls  biens  qui  me  restent. 
J'ai  satisfait  a  Tun  toute  ma  trop  longuevie;  neren- 
dez  pas  ma  mort  affreuse,  en  me  persuadant  que 
Tautre  n*est  rien  pour  vous.  » 

Ces  adjurations  etaient  si  pressantes  que  le  due 
d*Enghien  ne  put  y  resister.  Par  un  billet,  sans 
date  de  jour  ni  de  lieu,  et  ecrit  avec  une  precipita- 
tion qui  denote  plus  d'un  regret,  il  r^pondit :  «  JV 
b^is;  c*e8t  avec  une  am^re  douleur.  Anlheaume  est 
charge  de  prendre  vos  ordres,  qu'il  me  fera  passer. 
J'esp^re  que  les  derni^res  pri^res  qu'il  est  charg6  de 
vous  faire  trouveront  au  moins  grace  devant  vous. 
Pardonnez-moi  et  croyez  toujours  k  ma  respeo- 
tueuse  tendresse  de  laquelle  je  vous  donne  aujour- 
d'hui  une  bien  grandepreuve.  » 

L.-A.-H.  DE  Bourbon. 

Le  prince  de  Conde  n'en  demandait  pas  davantag< 
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et,  le  r'  octobre  1797,  i!  ratifie  en  ces  termesrac- 
oeptaiion-forc^. 

11  le  suis  tres-aise,  mon  cher  ami,  que  voire  coeur 
et  Totre  raison  vous  aient  ramen^  k  un  parti  dont  il 
m'est  prouv^  que  depend  peut-^tre  le  bonheur  de 
vote  vie,  e^  e'est  ce  qui  m'y  attache.  Non-seule- 
ment  j*ai  de  rimpatience  de  vous  embrasser,  mais 
j'ai  absolument  besoin  de  vous  le  plus  tdt  possible 
pour  que  vous  soyez  present  k  tous  les  conseils ;  et 
cW^  dans  tous  les  cas^  la  seule  chose  qui  nous  reste 
a&ire,  puisque  nous  sbmmes  en  pleine  dissolution 
ptfles  Autrichiens  comme  par  les  Anglais.  On  re- 
preod  4  peu  pr^s  tout^  en  chevaux^  en  effets  et  mdme 
enarmes.  Arrivez  done  bien  vite^  mon  cher  ami^et 
soyez  ici|  vendredi  6,  au  plus  tard.  Vous  y  serez  bien 
repi,  car  toute  Tannic,  y  compris  le  prince  russe^ 
vaMre  dans  la  joie  d'etre  conduite  par  vous.  Nous 
urtngerons  ensemble  toutce  que  vous  desirez ;  d'ait- 
l^rs  fiez-vous-en  k  moi.  Yenez  m'embrasser,  mon 
cberami^  etrendez-moi  la  justice  d'avoir  toute  con- 
fiftoce  dans  ma  tendresse pour  vous.  EUe  ne  se  trom- 
pva  gudre  sur  tout  ce  qui  pent  interesser  voire 
bonne  reputation  et  voire  veritable  bonheur.  » 

La  lutte  ne  pouvait  6lre  6gale  entre  ce  grand-p^re 
^66  petit-fils.  Le  due  d'Enghien  avail  consenli  k  se 
inettre  k  la  Idle  de  Tarm^e  el  le  vieux  Conde,  a  qui 
iw  ani^s  n'ont  laissd  que  leur  printemps^  la  de- 
^^nce  en  Rus^e  pour  servir  a  ses  soldats  de  mar^- 
chal<^neral-des-logis.  Une  leltre  adressee  par  lui 
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de  Petersbourg,  le  2  (12)  di'cembre  1797,  apprend 

au  due  de  Bourbon  son  arrivt'e  et  I'aceueiL  qu'il.a 

r«  Je  8iii&  ici,  moa  cber  ami,  d^uis  onze  jours  et 
j'y  suis  comble  d'honneurs,  de  bonles  et  de  taveura 
au  dela  de  lout  ce  que  je  pouvais  esperer.  Oanepeut 
pas  se  i'aire  una  idee  de  la  gi-ace  que  lEinpereur  et 
ritnperati'ice  et  toute  leur  superbe  famille  (car  iU 
Bont  tous  beaux  comnie  des  anges,  bonimes  el  fan- 
mes)emploi*;nt  vis-a-vis  de  moi.  Je  ne  sais  enoore 
rien  Bur  mon  sort  pecuniaire  et  sur  le  voire.  On  a'on 
occupe;  mais,  en  attendant,  voici  dii  mille roubles 
qu'il  m'a  charge  de  vous  fairo  passer....  La  parade, 
les  Iravaux  avec  I'Empereur,  les  ff'tes  de  la  oour  em- 
ploient  tout  moo  tenip.s.  Jusqu'ici  le  froid.,  quoique 
la  riviere  tres-l;irge  de  la  Newa  soil  gelee  depaie 
tres-longlempa,  nest  pas  insupportable,  ficrivez- 
nmi  quand:  voub  viendrea.  Nous  avona  Irouve  iei, 
mOQ  cber  ami,  une  bonne  plancbe  dan»  oolre  nau- 
I'rage  et  je  m'applaudis  bien  du  parli  que  j'ai  pris. 
Par  uae  bonte  Ires-rechercbee  de  rEmpereur,  et  qui 
est  de  bon  augure,  il  m'a  ofTert  de  lui-m&me-.dB 
mettre  avec  I'aigle,  dans  no8  drapeaux,  des  fleiurada 
iya.  Je  ne  Baurais  vous  dire  trop  de  bien  de  I'eicel- 
leuce  de  se»  principea  etde  la  bonte  i^ellede  mm 
c(Bur.  11  a  aussi  beaucoup  d'esprlt,  mais  il  faub  aUer 
doucenient  pour  ne  pas  secasser  lenez-  Cettel^tn 
nest  que  pour  vous  Beul.  Au  reste  je  voia  airec 
plaisir  que  cet  ejnpereur  a  beaucoup  de  penchanl 
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pour  les  Anglais.  A  eux  deux^  ils  peaveat  nous 
stiBrer  vn  jour. 

«  Par  les  nouvelles  de  notre  arm^,  tout  ya  bien 
dans  la  marche;  il  y  a  peu  ou  point  de  plalnies. 
Votre  fiis  s*y  conduit  bien ;  autorise  par  moi^  il  a  et^ 
quatre  jours  a  Yienne,  et  y  a  fort  bien  reussi.  L'ar- 
oee  arriyera  vers  le  10  janvkr  dans  ses  premiers 
tsantonnements.  Je  ne  sais  pas  quand  je  pourraipar- 
tir  d'iei  pour  y  revenir  peu  de  temps  apres  avee 
¥etre  fils.  On  y  est  bien  dispose  pour  lui^,  mais  son 
iMmheur  d^pendra  de  la  conduite  qu*il  y  aura.  On 
a'y  foit  cas  que  des  anciens  prlncipes ;  je  suis  bien 
s&t  quo  cela  vous  conviendra.  J'attends  de  vos  nou- 
T^teS)  inon  cher  ami^  avec  la  plus  vive  impatience 
9t  je  T0US  embrasse  du  plus  tendre  de  mon  coeur.  » 

Cette  migration  dans  Temigration  elle-mdme^  cet 
exede  de  cinq  a  six  mille  gentilshommes  fran^ais^ 
emportant  leur  ^pee  pour  toute  fortune  et  n'ayant 
pour  Dieux  lares  que  leur  drapeau  troue  par  les 
ballfis  francaises,  ne  se  reverra  certainement  plus 
dsBs  rhistoire.  Le  devouement  n'est  jamais  eonta- 
gieuz.  La  £delite  a  seiipiprincipes  devient  plus  rare 
de  jour  en  jour;  et  Ton  passe  d'un  aerment  a  un 
wtre  serment,  d'une  flatterie  k  une  bassesse  en  ne 
prenant  meme  pas  au  serieux  le  souverain  transitoire 
qui  fait  semblant  d'ajouter  foi  a  des  parjures  auMi 
Pontes.  Cette  Constance  dans  le  malheur,  cette  tb- 
aegatian  de  tout  interdt  sordide  trouvait  alora  des 
applaudissemenjts^  et  les  populations^  etonn^es  de 
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voir  unc  arm^e  ainsi  composee  traverser  leurs  villes 
et  leiirs  campagnes,  s'inelinaient  en  signe  de  respect, 
carchacun  sentait  que  sons  ces  habils  en  lambeaiix 
battaient  de  nobles  eOEurs. 

A  larmee  de  Conde,  c'etait  toujoiirs  la  France; 
lout  devail  done  y  finir  par  des  chansons.  La  phis 
effroyable  raisere  el  des  calamitea  de  toute  nature 
n'ont  pu  modiGer  le  caractdre  national.  Comme  noa 
anc^tresdes  Gaulcs,  lesfimigresse  consolent  de  leurs 
iofortunes  par  des  couplets;  et  ils  s'en  prennent 
ii  I'iplti-e  de  gratitude  et  de  conge  que,  le  16  oc- 
lohre  1797,  I'empereur  Francois  adresse  de  Vienne 
nu  prince  geoeralisaime.  Cette  letlre  ^tait  ainsi  con- 
^ue:  (c  Monsieur  mon  cousin,  les  services  intportaots 
que  Votre  Allesse  et  ie  corps  valeureux  qui  est  sous 
vos  ordres,  m'ont  rendus  pendant  la  guerre,  m'ont 
fait  sentir  toute  la  perte  que  j'allaiafaire  pai'volre  re- 
traitc;  maisje  prends  trop  de  part  ;i  ce  qui  vous  re- 
garde  pour  ne  pas  approuver  la  resolution  que  vous 
avez  pi'tse,  de  proGter  des  avantages  que  Sa  IMajest^ 
lempereur  de  Russie  a  bien  voulu  vous  ofTrir.  J'6- 
prouve  mSme  uoe  satisfaction  particuli^re  eo  pen- 
sanf^que  tant  de  braves  guerriers  que  vous  arez  si 
souvent  conduits  au  champ  de  I'honneur,  Irouveront. 
!^ous  vos  auspices  un  asile  honorable ,  apr^a  leur 
glorieuse  et  penible  carrifere.  » 

l,e  marquis  de  Bouthillier,  major-general  de  Tin- 
t'anterie,  lit  de  cette  lettre  imperiale  le  sujet  d'une 
piirodie  misc  sur  lair  dun  vieux  pont-neuf.  L'em- 
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pereur  aecrit;  leslSmigres  le  font  chanter,  en  even- 
tant  la  politique  aatrichienne ;  et  durant  de  longues 
inarches,  lis  rep^tent  en  choeur : 

Vous  m'avez  servi  bien^ 

Mon  coQsin; 
Tres-fort  je  vous  regretle. 
Mais  tout  doit  avoir  fin, 

Mou  cousin. 
Pui^que  ma  paix  est  faite , 
Mou  cousiu , 
Voilky  mou  cousiu,  I'allure,  mou  cousiu, 
Yoilky  mou  cousin,  Tallure. 

Grand  plaisir  est  le  mien, 

Mou  cousin, 
En  ce  moment  d'apprendre 
Que  Paul  veut  encor  bien, 

Mou  cousin, 
Dans  ses  £tats  vous  prendre. 
Voil^,  mon  cousin,  Tallure,  mou  cousin, 
Yoilk ,  mon  cousin ,  Failure. 

Votre  corps,  je  sais  bien, 

Mon  cousin, 
Beaucoup  de  moi  m^rite. 
Quoiqu'il  u'y  soit  pour  rieu, 

Mon  cousin, 
Paul  envers  vous  m'acquitte. 

Mou  cousiu. 
Voila,  mon  cousin ,  etc. 

De  moi  ne  craigoez  rien, 

Mon  cousin , 
Faites  votre  retraite. 
Puisque  c'est  votre  bien, 

Mon  cousin, 
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Bonhenr  je  vous  sovhaite, 
Mon  cousin  y 
Voilk,  mon  cousin,  etc.  % 

Je  desire  que  rien , 

Mon  cousin , 
De  f&cheux  ne  vous  vienne 
Adieu,  portez-vous  bien, 

Mon  cousin , 
Ge  seize  octobre,  k  Vienne ; 

Mon  cousin, 
Voilk,  mon  cousin,  etc. 

11  ^tait  impossible  d'affronter  plus  gaiement  le 
malheur.  Nous  laisserons  au  prince  de  Cond6  et  au 
due  d'Enghien  le  soin  de  raconter  cette  etrange 
odyss^e;  maintenant  6coutons  le  Mentor  qui  va 
prodiguer  ses  avis  au  T^16maque  de  la  Maison  de 
Bourbon. 

c  P6tersbourg,  5/16  d^cembre  1797. 

<c  Mon  trfes-cher  enfant,  je  commence  par  vous 
embrasser  de  tout  mon  coeur,  en  attendant  que  ce 
soit  tout  de  bon,  ce  qui  sera  tr^s-incessamment.... 
Vous  trouverez  ci-jointes  toutes  les  decisions  de 
TEmpereur  d'aprfes  lesquelles  vous  travaillerez  avec 
Bouthillier,  la  Laurencie,  d'Ecquevilly,  Jobal  et  la. 
Rochefoucauld',  pour  faire  le  ppojet  sur  le  papierr 
de  formation  g6n6rale  et  nominative.  Tout  ce  qu 


1 .  Le  marquis  de  Bouthillier,  le  vicomte  de  la  Laurencie,  le  com 
d^Ecquevilly,  le  comte  de  Jobal  et  le  baron  de  la  Rochefoucaul 
mar6chauz  de  camp  avant  la  Revolution. 
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j  oublierai  dans  cette  lettre^  la  Laurenoie  vous  le 
dira;  il  est  parfaitement  au  fait  et  roms  savez  que 
c'est  celui  des  deux  que  je  vous  envoie  ea  qui  j'ai  le 
pliiB'de coDifiaiioe.  Je  l&cbarge a^fisi  davoirplu^ieurs 
conyersatioDs  t^te  a  tdte  a:vec  vouB^pour  ifous  mettre 
SQ  fait  de  la  Gonr^  de  t;e  qui  plait  ou  d^platt  ici , 
des  caract&res,  des  usa^s,  etc.;  il  faudra  bien 
prendre  garde  de  rien  contrarier  de  tout  oela.  Au 
reste  rEmpereuretl'Ioiperatrice^  sent,  en  g^n^l, 
dans  lea  meilleures  dispositions  pour  vous ,  mais  on 
voiidra  vous  juger.  Aiaisi  preparez-vous  k  ne  pas 

L  L'imp6ratric6  .Marie  6tait  en  correspondance  avec  le  prince 
de  C(md6,  et  pour  donner  une  preuve  de  Pestime  et  de  Taffection 
tpn  eette  princesse,  encore  si  pDpukire  en  Rnssle,  t^moignait  au 
zqral  aoldat  de  la  Monarchie,  nous  n'aurons  qu'^  citer  une  lettre 
a^ss^e  par  elle  de  Saint-P6tersbourg,  le  18  Janvier  1797.  L'im- 
p^nrtrice  Catherine  vient  de  mourir  emport6e  par  une  attaqne 
d'apoplezie,  et  I'lmp^ratrice  Marie  r6pond  de  sa  propre  main  k 
Cond6  : 

«  Monsieur  mon  cousin,  les  compliments  cfue  Votre  Altesse  S6r6- 
oiaiime  me  fait  sur  la  perte  que  nous  avons  faite,  et  sur  Tav^ne- 
ment  de  TEmpereur  au  tr6ne  de  ses  anc^tres,  me  prouvent,  et 
totre  souvenir,  et  la  dur^e  des  sentiments  dont  vous  m'avez 
Basar6e  pendant  le  charmant  s6jour  que  nous  limes  chez  Votre 
Altesse  S6r6nissime.  Cette  ^poque  me  sera  constamment  ch^re. 
Elle  m'a  li6e  d'amitiS,  pour  toujours,  avec  madame  votre  "fiUe ; 
eUe  m'a  p6n6tr^e  d'estime  pour  vous.  Xous  les  malheurt  ^i 
assi^gent  votre  belle  patrie,  et  dont  Votre  Altesse  S6r6nissime 
est  la  victime,  ont  cependant  mfime  augments  les  sentiments  que 
Tous  avez  su  m'inapirer.  Le  courage  et  la  vertu  aux  prises  avec 
le  malheur  est  le  spectacle  que  vous  offrez  k  TEurope.  11  est  senti 
et  vivement  appr6ci6  par  I'Empereur  et  par  moi.  Puisse  un  sort 
plus  juste  et  plus  heureux  fitre  un  jour  I'apanage  de  Votre  Altesse 
S6r6nissime  et  vous  rendre  \  votre  patrie  ou  vous  en  faire  trouver 
une  nouvelle  parmi  nous.  Je  finis  ces  lignes  en  vous  renouvelant 
I'assurance  de  Tintdrfit  bien  sincere  que  je  porte  k  Votre  Altesse 


184         HISTOJRB  DBS  TROIS  DERNIEBS  PRINCES 

donner  prise.  Le  bonheur  du  reste  de  votre  vie  d^ 
peiidra  de  tos  succ^  ici;  croyez  que  je  sals  ce  que 
je  Tous  dis. 

«  Ainsi  pressez  votre  projetde  formation,  sans  le 
tronquer  cepeadant,  et  arrivoE  le  plua  t6t  que  t<hu 
pourreE.  Toutes  les  voies  sont  auBsi  biea  prepaid 
que  la  prudence  et  la  d^Iicatesse  I'ont  permis ;  mm 
il  dependra  de  voue  seul ,  d'atteiudre  au  but.  Vsna 
trouverez  ici  la  plus  superbe  et  la  plus  honndte 
famille,  que  J'aie  encore  vue,  et  la  mieux  elevAe. 
Tout  CO  que  je  tous  demande,  est  d'y  Sire  avec  le 
maintien  noble  et  decent  que  tous  aviez  k  la  cour 
de  Garlsruhe,  mais  sana  afTicher  le  moiuB  du  monde 
aucune  pref^reoce  marquee.  L'Empereur  et  I'lmpe- 
ratrice  m'onl  dej^  demand^  plusieurs  fois  :  a  A-tril 
conserve  cet  air  ouvert  el  cbannaut  qu'il  avut  & 
Chanlilly?» 

H  J'ai  ete  un  peu  embarrass^,  je  Vous  ravoue;.maiB 
je  ne  I'ai  pas  paru  et  j'ai  repondu  ce  qu'il  fallait. 
Lea  mani^res  anglaiaes,  Tair  peaseur,  le  libertinsge 
trop  marqud,  le  ton  denigrant,  aont  d^teat^  ici.  II 
faut  y  savoir  louer;  il  faut  y  3lre  aimable  et  trte- 
poli  par  coDB^ueut.  Hon  cber  ami,  je  vous  crois 


Que  celle  de  r&tUcbemeat  et  de  U  haute 
'tiquetle  je  auis, 
mon  cousin, 

>r  Votre  Altesse  S6r£Disaiiiie, 
«  La  bnime  coustne, 

■  Marie.  • 
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Irop  raisonnable  pour  craindre  de  vous  d^gouter 
d  ayance  de  cette  cour  cy.  Ainsi  je  vous  dirai  firan- 
chement  qu'il  ne  faut  ni  cheveux  rabattus^  ni 
grandes  culottes,  ni  pantalon,  ni  manieres  trop 
aisees,  et  qu  en  un  mot,  il  faut  avoir  un  maintien 
M  on  Ion  absoiument  opposes  a  celui  que  vous  vous 
tties  donn6  k  l*armee^  car  vous  ne  Taviez  point 
Dttorellement.  Pieparez-vous  a  tout  cela^  et  surtout 
i  ouvrir  votre  visage ;  et  quand  vous  arriverez  ici, 
DOQS  aurons  des  conversations  plus  d^taillees.  An 
reste,  ne  croyez  point  qu*on  s'ennuie  ici :  au  con- 
tniire.  II  y  a  spectacle  deux  fois  par  semaine  a  la 
eour,  souvent  des  bals,  ou  de  cour,  ou  de  c6remo- 
nie.  Vous  serez  a'dmis  toujours  dans  Tint^rieur  de 
eelte  excellente  £amille  que  vous  trouverez  accou- 
Uunto  a  tout  le  respect  filial^  mais  k  faire  toutes  les 
provenances  possibles  a  tons  les  Otrangers^  mais 
BBrtout  aux  princes. 

K  11  ne  font  pas  cependant  vous  attendre  que 

lOQteB  ces  grandes  duchesses^  toutes  plus  jeunes  et 

plus  jolies  les  unes  que  les  autres,  soient  aussi  a 

bur  aise  avec  vous  qu'avec  moi.  Je  dois  cela  k  mon 

^e,  et  le  vdtre  doit  les  rendre  plus  reservees.  Elles 

ont  toute  la  dOcence  de  leur  rang,  mais  elles  soiit 

pidies  et  pr6venantes,  avec  cette  aisance  et  cette 

naivete  qu  autorise  la  plus  parfaite  et  la  plus  tou- 

ehante  innocence,  vertu  qu'il  faut  bien  se  garder  de 

&e  donner  seulement  Tair  de  chercher  a  troubler.  II 

,  but  vous  corriger  de  la  chim^re  de  croire  et  de 
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d^sirer,  qu'on  ne  prenne  pas  garde  k  toub.  Tous  les 
yeux  seront  attaches  sur  vous.  Toute  la  cour,  infmi- 
ment  polie,  vous  rendra  beaucoup,  voos  fera  touteB 
les  aTances  possibles;  elle  est  bien  preyenue  en 
Yotre  faveur^  mais  elle  vous  examinera  «t  vocffi 
jQgera.  Quand  vans  Toudrez  croire  un  peu  les  cod- 
sells  de  mon  ezp^ience,  tous  avez  en  tous  toot  ce 
quiliaut  pour^tre  jug^favorablenient  etpour  boo- 
tenir  ropinion  que  vous  donnerez  de  Tons.  Que  je 
serai  henreux  si  je  vois  cela  I 

a  Toiutes  les  lettres  de  Vienne  assurent  que  vodb  y 
avez  pairfiailement  r^ussi;  cela  m'm  fait  un-  plaiisnr 
qoe  je  ne  puis  tous  rendre«  Oh !  je  suis  bien  stt 
que,  quand  vous  le  vondrez,  voo^  anrez  le  ton  de  la 
bonne  compagme,  et  cela  est  ici  de  la  plus  absolBe 
n^cessite.  » 

Le  doc  d'Enghien  —  ce  sera^^rident  par  lasmiplB 
r^v^lation  de  ses  lettres  —  avait  tp6s**pea  besoin  dm 
canseiJfi  que  son  grand-p^re  lui  prodigue  avec  oette 
intarissable  prudence  qui  est  la  dernitee  ae^3  des 
vittllaf  ds.  Le  due  d*Enghien  portait  ce  que  f^BtranpiB 
iq)pelle  le  fruit  de  riige  dans  une  fleur  de  jeuneaae, 

Frutto  senile  in  sul  giovinil  fiore, 

mais  lorsque  le  vieux  Gonde  le  salt  pro(^  ife 
Petersbourgy  le  cabinet  des  oonseib  fie  change  aus- 
sitot  en  cabinet  de  toilette;  tet  le  26  Janvier  — »  6  ife- 
vrier  1798^  Mentor  se  transforme  en  femme  de<cham- 
bre.  cc  A  r^aid  de  vo(tre  habillement,  maode^t-il  ao 
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due  d'Enghien^  soyez  trancfuille.  J  ai  tcmt  pr^Tu, 
Toatesles6to£CBs,  ^uipe meats,  etc.^  sont  pr&ts.  B 
n'y  nunque  plus  que  voire  mesure  qu*on  prendra  a 
Totn  arriv^e  et  tous  pouvez  6tre  sur  que  vous  trou^ 
ferez  toot  dans  votre  chambre,  a  votre  leaver  du  leu- 
dsmain.  » 

Paol^  dont  le  coeur  yalait  mieux  que  la  t^e^  avait 
tuX  splendidement  les  choses.  Les  attentions  les  plus 
ddieates  etaient  prodiguees  au  prince  exile^  que  Tar- 
nguiee  de  quelques  petits  burgraves  allemands  ou 
h  grossi^re  familiaiite  de  certains  ^eneraux  autri- 
diiflBs  et  prussiens  n'avait  pas  habitue  a  tant  de 
prtrenance^  Les  domestiques  russes,  attaches  a  son 
ttnrice^  portaient  la  livr^e  et  les  couieurs  jaune-isa- 
Ub  et  rouge  de  la  Maison  de  Conde.  Sur  le  fronlon 
de  r]i6tel  Czernicheff,  qui  lui  etait  destine^on  voyait 
W  ecusson  avec  cette  inscription  en  lettres  d'or  : 
ttiri  de  Candd.  Mais  ^  du  jour  de  Tarrivee  du  due 


I*  Leptince  de  Cond^  ayait  trop  de  dignity  dams  le  cceur  et 
telle  caractere  pour  tol6rer  des  insultes  ou  pour  ne  pas  se  faire 
'Qodre,  quoique  exil6,  tout  ce  qui  lui  6tait  dt  comme  Bourbon ;  et, 
tes  ses  moments  de  gaiety,  il  aimait  k  redire  aox  petits  potentats 
d'ABuaagne  Tanecdote  suivante ;  c'^tait  pour  lui  un  souvenir  de 
toDe,pour  eux  une  legon  de  bon  goiit :  «  Un  jour,  racontait^il, 
1*  he  de  Savoie  rentre  au  Louvre  avec  Henri  IV  et  le  prince 
^^W6.  Le  rd  passe  le  premier  :  le  Savoyard  s*empresse  de  le 
^ne  afin  d'usurper  le  droit  de  pr6s6ance.  Le  roi,  qui  s'est  dout6 
^•U  choseyBe  rBtoume  vivement ;  et  plus  vivement  encore  :  t  Pas- 
"^aiiio  cousin,  passes,  dit^il.  Monsieir  de  Savoie  sait  trop  bien 
ceqaHl  vous  doit.  1 

Le  due  de  Savoie  qui,  comme  tous  ceux  de  sa  race,  aimait  tou- 
Tfi^k  pftndre,  ae  peit  cette  loQon  qu'en  rechignant. 
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d'Enghien  a  P^tersboui^^  une  inexplicable  froideur 
succ^da  chez  TEmperear  k  son  affectueuse  bienveil- 
lance.  Ce  changement  subit  que  rien  ne  motive  et 
que^  dans  ses  perplexit^s  paternelles^  le  prince  ne 
pent  attribuer  qu'k  la  presence  de  son  petit-fils^  le 
'  plongerent  dans  une  veritable  affliction.  N'osant  pas 
interroger  TEmpereur^  il  s*en  ouvrit  au  grand  due 
h^ritier  Alexandre^  charge  specialement  par  le  Czar, 
son  p^re,  de  tous  les  arrangements  relatifs  k  Tarmee 
de  Cond6.  Quoique  bien  jeune  encore,  Alexandre 
annoncait  un  caractere  plus  pose^  plus  double  peut- 
6tre  et  beaucoup  moins  variable  que  celui  de  Paul. 
C*£tait  la  reserve  courtoise  du  gentilhomme  k  c6le 
de  la  soupQonneuse  turbulence  du  Cosaque. 

A  premiere  vue,  Alexandre  s'etait  senti  entratne 
vers  le  due  d'Enghien.  il  Taimait  comme  un  fr^re; 
ilTadmirait  comme  un  module.  Cette  affection  quil 
temoignait  en  tous  lieux  fut  probablement  la  cause 
del'eloignement  marqu6  par  le  Czar.  C'est  du  moins 
ce  qixk  travers  ses  bizarreries  calculees^  le  feld-ma- 
rechal  Sowarow  ne  craignait  pas  de  faire  entendre 
aux  deux  Bourbons.  Sowarow,  a  peine  revenu  de 
Texil  que,  sans  raison  determin^e^  Paul  avait  inflige 
a  ses  services  et  k  sa  gloire,  s*^tait  fait,  contra  vesit 
et  maree,  le  defenseur  de  Tarmee  royale  et  de  ses 
chefs.  Ador6  du  soldat  russe,  dont  il  a  ou  affecte  \es 
moeurs^  souvent  grotesque  ou  pueril  dans  son  Ian- 
gage,  encore  plus  souvent  sublime  dans  ses  penseeS; 
le  heros  moscovite  s'est  montr6  heureux  de  tendre 
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uiie  maio  aniie  nux  deux  Condeg.  L'Imperatrice 
Marie  les  lionorait  dc  son  estime;  le  ctiancelier, 
(iiiiice  Iteaborodku,  leur  est  Tavorable. 

Toutcs  ces  influences  ne  modiCaient  giifere  la  si- 
tuation; ellfs  ne  parvenaienl  que  de  leOips  a  autre 
a  rompre  la  glace  que  le  (Izar  pose  entre  lui  et  ses 
hdtes.  II  Toulait  que  sa  famille  les  combU'it  d'egards 
el  de  Boins;  lui  ne  cesse  de  lea  enlourerd'une  fruide 
politesse ,  et  ses  rapports  avec  eux  s'arrelent  la.  Son 
vxBUT  semlile  scelle  comme  ses  Idvres;  il  ne  revela 
jamais  k  personne  le  mystere  de  cette  attitude.  Le 
due  d'Enghien,  plus  jeune  et  plus  insoucieux  del'a- 
venir,  se  pvt^occcupait  beaucoup  nioins  que  son 
jirand-p^re  d'unc  reserve  sana  motifs  appreeiables. 
'rant6t,  avec  Ic  grand  due  Alexandre,  il  i'entpetenait 
lie  ses  combats;  tant6t,  avec  Sowarow,  il  lui  faisail 
raconter  sea  vicloires. 

L'hiver  s'ct-oula  ainsi ;  et,  le  8  mai  1 798,  les  deux 
prinnes  laiss^rent  P^ttTsbourg  pour  aller  rejoindre 
leur  arm^e  que  I'Empereur  avail  fait  ^lablir  danales 
districts  de  Wlodzimir,  de  Lutzko  et  de  Kowel. 

Cetle  armee,  campee  au  bout  de  lEurope  6t  ne 

cODHDuniquant  avec  le  reste  du  monde  qu^ade  rares 

intervalles,  se  sentit  bienlot  atteinte  d  une  melan- 

colie  profonde.  Lemaldu  pays  la  devorait.  Confinee 

dans  ces  steppes  luintaines,  clle  demandaJt  quand 

I  finiraitcetexil  ent6  sur  un  autre  exil.  Conde  el  d'En- 

Iflhien  qui,  avec  le  due  de  Berri,  se  multipliaient  pour 

loccuper  I'esprit  et  11-  corps,  ne  s'etonnaicnt  pas  trop 
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de  ce  sentiment  qu'iJs  eprouyaient  eux-m^meB. 
Afin  de  mettre  lenrs  fideles  a  Tabri  du  besois ,  il 
s'^taient  vus  forees  d'accepter  avec  reconnaissance 
une  propMition  qui  fut  veriiablement  an  bienfait. . 
Mais  I'hoamie  ne  vitpas  seulement  de  pain;  et  dms 
I'abondance  relative,  dont  le  Czar  les  faisaii  jouir, 
les  l^mi^es  regrett^rent  plus  d'une  fois  lear  maatee 
des  bords  du  Rhin.  lA,  du  moins,  ils  enieadaient 
parler  de  la  patrie  absente;  Ik,  daas  V^haogt  de 
coups  de  fusil  a¥ec  les  RSpublieains ,  leur^ad^er- 
sairesy  iLs  pouTaient  recu^iilir  des  impressicHift  firon* 
caases. 

Dane  les  iikspectioiifi  4pi'ils  organieaient  a  lout  de 
role,  aiin  de  eoojur er  la  nostalgie  ^  les  pr UD»ea  ae 
preoccupaient  encore  plus  de  relever  le  moral  de 
leurs  Yolontaires  que  de  yeiUer  aux  details  de  la  pa- 
rade, tant  recommandee  par  Tempereur  Paul.  I^pa- 
rade  etait  Fideal  de  ee  souverain  qui  s'ingeniait  a 
tmsfbrmer  le  soldal  russe  en  soldat  {»ruan6B; 
n^amoins  la  parade  n'offrait  pas  d'aliment  k  ees  ee- 
prits  firan^ais,  sesentantd^oyee.Le  prince  deCond^ 
leg  encourageait  d'us  geste  ou  d'un  regard;  le  due 
d'Engbien  les  consoLait  par  de  bonnes  parolesi;:  Le 
due  de*  Berri^  par  ume  brusquarie  involontaire  on  par 
une  boutade  spiritifeelle ,  leur  ariaehait  un  soqiiiww 
Gooune  il  estdit  dans  les  Saintes  Eerilures:  une  vwta 
sortaiit  d'eux  et  les  gu^rissait  tous.  Mais,  an  food  4e 
Tame,  negnait  une  morlelle  tristesse^  quand  touk  k 
coup,  le  25  Janvier  1796,  un  feld^jager  impigrHd 
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parte  au  Prinice  Tordre  de  sa  tenir  pr5t  k  re]oirtAve  a 
Bnseez  sur  les  frontiepes  de  la  Gallicie^  l^es  diviskms 
ruues  qui  sj  rassemblent. 

Piul  I*'  ne  perdtaiit  pas  de  vne  le  <dtic  d^Enghien. 
II  afait  etudie  et  fait  Windier  ee  jeune  bemme  dans 
ceite  lie  de  soldait  qui  a  taut  de  charmer  pour  lui. 
Afiftdereeompenser  tantd'assiduitedaiiB  leBerviee^ 
il  ki  donnait  une  preuve  de  confiance  et  d'estifne^ 
60  h  placanta  k  tdte  de  la  cavalerie.  Le  1^  arril 
Wf9,  rEmpereur  ecrit  de  Saint-Petersboui^  au  due 
d'Bnghien  r  c  Mod  cousin,  d'aprds  les  rapports  que 
m'a  &it8  le  prince  de  Gonde  de  sa  cavalerie^  je  la 
crois  en  etat  de  marcher  avec  le  reste  des  troupes. 
GW  pourquoi  yous  rassemblerez  tout  ce  qui  est 
nste^  et  eaayantfcH'meuaeorps^  yousenprendrez 
btommandement  pour  aller  rejoindre  le  prince  de 
Ctiii^  laissant  toiit  ce  qui  restera  sous  les  ordres 
^  doc  de  Berri,  qui  sera  subordonn6  au  general 
Mrte  de  GudoYitcfa.  Je  tous  fournis  une  occasion 
dftaervir  sous  votre  grand-pere,  par  consequent  les 
ffl^fens  de  voms  distinguer,  et  j'espftre  cpie  nous  se- 
i^iKiSi^galement  contents  Tun  die  T  autre,  d 

Ibe  nouv^elle  guerre  all»it  commencer  entre  hr 
I'ipiWique  el  rAutricfae.  Pour  (a  premiere  fois,  la 
Bttsie'  intervenait  oomme  ailli^  de  Tempereur  d*AI- 
l^iiagne;  pour  ia  prenai^  fois  aussi^  Sowar 9fr  Ta 
^msaarer  avec  les  gisn^aux  fran^ais.  11  a  taraTers^ 
l-AUeDttgne,  p^o^tr^en  Ralie^  Taincu  les  armies  r6- 
IKUieaiies,  j»  Gassaao^  a  la  Ti^Ma  el  k  Nmi,  ^el^bres 
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batailles  ou  conimandaieat  Moreau,  Macdonald  et 
Joubert.  De  victoire  ea  vicloire,  il  eat  arriv6  a  Turin 
et  se  dispose  k  y  reslaurer  le  trdoe  de  la  mai- 
soD  de  Savoie,  que  la  R^publique  francaise  a 
renvera^.  Alors  les  Autricfaiens,  ne  faisant  pas  la 
guerre  pour  un  principo  mais  pour  des  int^r6ts,  w 
jeltent  k  la  traverae.  Afin  d'arr^ler  Sowarow  dans 
ses  vues  monarchiquea,  ils  renouvellent,  a  six  ana 
de  distance,  toules  tes  combinaisona  aatucjeaaet 
qui,  au  debut  de  la  Revolution,  firent  ecfaouer  les 
plana  de  Cond^.  Ce  fut  I'origine  dea  diviaions  qui 
ecklerent  enlre  les  Russes  et  les  Imperjaux,  et  qui 
devinrent  si  fatales  &  la  coalition. 

A  la  suite  de  ces  vlctoires,  les  Autrichiens  sesont 
empresses  de  se  substituer  aux  Franqais,  occupant 
la  Toscane  et  la  Lombardie.  Les  Autrichiens  sont 
re^us  dans  ces  provinces  comme  des  lib^ratenn. 
//  ledesco  trouve  parlout  sur  son  passage  des  baras- 
gues,  des  sonnets,  des  fleurs,  et  ce  delire  inexprinui- 
ble  dont  les  Italiena  savent  si  bien  faire  metier. 
Interptiledecelte  opinion  alors  universelle,  etpr^- 
vojant  fort  pen  les  haines  patriotiques  dont  nous 
SKKnoies  teonoins  depiiis  1820,  Alfieri,  le  grand 
nal,  ecrivait  en  1799  :  «  J'ai  passe  les 
urs  de  la  tyiaonie  fian^ise  de  Florence, 
|(Cflnipa£:ii<?,  etje  o'ai  voulu  remettre  les 
L  \illi!  (jui'  le  C  juin  qui  Tut  le  )our  de 
.  iMainLenant  me  voili  de  retour  a 
Iftstiic;  niaie  je  riiTieos  quelquefois  aFlorence 
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et  Burtout  lorsqu'il  nous  arrive  des  soldats  alle- 
mands,  pour  voir  la  joie,  les  transports,  Texpression 
du  coeur  du  public  entier  pour  ses  iiberateurs.  La 
Toseane  est  pr^sentement  Evacuee  et  le  soleil  redo- 
lent brillant.  » 

Aprte  des  tlltonnements  incroyables^  aprds  des 
Ofdres  et  contre-ordres  qui^  etudi^s  et  vus  d^ensem- 
bk,  ne  paraitraient  qu'un  non  s^ns  perp^tuel,  Far- 
mk  de  Cond^  a  pass6  le  Bug,  le  2  juillet  1 799.  Elle 
trayerse  la  Gallicie  et  la  Moravie,  puis  arrive  enfin 
enBoh^me.  Elle  toucbe  aux  portes  de  Prague;  Ik^  un 
^ectacle,  tout  nouveau  pour  elle,  Tattend  parmi  les 
Autrichiens.  La  population  enti^re  et  les  troupes  de 
ht  gamison  se  sont  plac^es  sur  le  passage  de  Tar- 
nfc.  En  voyant,  confondus  dans  les  rangs,  et  sim- 
plea  soldats  de  bonne  volont^,  des  officiers  sup6- 
rienrs  blanchis  au  service  de  leurs  convictions  et 
presque  tons  chevaliers  ou  commandeurs  de  Tordre 
^  Saint-Louis,  une  i^motion  extraordinaire  s'empare 
^  tons  les  cceurs.  Des  larmes  d'attendrissement 
<^ent  de  tons  les^  yeux  et  le  g^n^ral  autrichien 
d'Apponcourt,  s'adressant  aux  officiers  de  son  etat- 
^JOT)  se  fait  Finterpr^te  de  Tadmiration  populaire 
P^  oette  question  :  a  Eh  bien!  messieurs,  en 
P^i^e  circonstance  en  eussions-nous  fait  autant?  » 
^  la  Bavi^re  et  la  Souabe,  cette  petite  armee 
d^it  d^boucher  vers  le  lac  de  Constance.  La  Suisse 
^taitalors  le  th^itre  de  la  guerre;  Conde  y  arriva 
^ua  de  tristes  auspices.  Le  general  Korsakoff  venait 

13 
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d'fltre  baltu  a  Zurich  par  Slassena'  et  lea  Hepubli- 
eaine  ont  oocupe  la  Tille.  A  la  nouvoile  de  cetle 
defaite,  subie  dans  des  circoostances  si  critiques, 
d^Ciute  qui  ne  peut  Itlre  attribuee  qu'aus  diytatoas 
intestines,  regnant  cntre  les  titats-major  des  deox 
ann^  allieee,  Coode  accul^re  sa  oiarcbe  ;  il  est  sur 
le  teis'aiii.  L'aruhiduc  Charles  Ic  deetine  a  reprendre 
CoDstaitce.  A  I'approclie  dee  SmigivB,  souUiaufi  pat' 
qnelques  bataillona  autrichiems  et  russes,  les  Repu- 
blicaiuB  avaieoL  evacue  la  villa  el,  pour  attendre  dee 
reaforis,  fi'e.taient  postee  sur  les  banlfiurs  qui  la 
jdonuDfltit.  Le  7  ooLobre  1790,  ils  font  un  retour 
iitfensiL  Apr^s  ud  mmulacre  d'altaquc  sur  k  porte 
de  Zurich,  ils  ee  jettent  cd  masse  vers  U  gauche  «u 
coiiunandait  le  due  d'Engbieu.  Be  iieaiicoap  sope- 
lieurs  eii  nombre,  les  Reptdjlicaios  cepttraicnt  avoir 
Iton  oiur^be  du  ces  trois  ou  quatre  mitlc  Iiouuikib. 
Uoiit  la  relraite,  d  travers  ies  montagnes,  allait  6tre 
iofailLiblemeiil  ggaee  par  les  mouvements  de  leui' 
uavalerie,  devenue  inulilo  dans  cotbe  occasion. 

A  La  vue  du  peril  que  courenl  see  soidaLs,  le  else 
d'Bnghien  ordonne  de  couper  le  ponl  tie  Kresliogen. 

1.  Le  nom  du  fe)d-mar6Ghal  Sowarow  6lait  dans  toules  les 
boTiches,  Ses  rapides  succfes  en  Italie  a\aienl  frappfi  d'admiraUon 
ou  du  litiipsur.  C'est  pour  aethj  r^iisoa  sans  doute  quo  la  IMwolulUti 
a  taujours  essayS  de  porter  k  son  compte  la  pcrto  de  Ik  bauille  de  . 
Zuricti,  et  do  fare  hommagc  i,  Massfna  d'un  si  glorieux  vaincii. 
Les  tnditions  populaires  oat  acc:e[dd  le  r^cit  tsul  ptiparA,  ei    -^ 

Sowarow  a,  de  par  elles,  il&  condamni^  k  la  dSfaite  do  Zurich h 

Au  momsDt  de  cette  bataille,  Sowarow  etait  k  plus  de  tren[i^^s9| 
UsBBS  Ae  Zorich,  dans  le  paya  des  GnaoQs.  I 


^ 
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font  prot^^  oette  op^ratioa  qui  ne  put  a'achever^ 
d^pmst  juBqu'4  sa  demise  eartoucfae.  Les  feux  de 
mattiqueterie  sont  eteinte;  les  Bleus  s^elanceut  sur 
In  pas  des  Royalistes^  et  penetreut  avec  eux  dans 
Coostuioe.  Coade,  ayerti  en  toute  bate  par  son 
{Ktit-^^  est  reotre  dans  la  villa  qu'il  traverse  sous 
QDe  ^ir&Le  de  balles;  un  singuUer  intervertisAeonent 
^nrfidfiB  venah  d'a  voir  lieu.  L'arm^  de  €onde  a  eu 
fat  misBien  de  defendre  Constance ;  maintenant  elle 
l^ttaque.  Dans  chaque  rue,  il  se  livre  un  combat ; 
ddehaquefen^trepartent  des  coups  defiieil.  L'arm^e 
lid'Conde  est  s^paree;  il  £aiut  quelle  se  rqoigne 
oa  quIsDe  pSrisse  au  milieu  des  rues  obstruees. 
UyraBce  de  €onde  d'un  e6te,  d'Enghien  de  Tautre 
'SpiiMt^e  miracle'* 

UnB  lettre  du  due  d'Enghien  a  bod  pive  va  nous 
tifiire^onnaltre  les  i^sultats. 

c  A  Biichtoe,  en  Souabe,  pr^s  Landsber^,  ea  Bavih'e, 

oe  5  Bovembre  1799. 

« le  Be  saifiy  cber  papa^  si  ma  derniere  lettre^  par 
iiqaelle  je  vous  residais  compte  de  aotre  aflEaire  de 
CiDfetaiice  vous  sera  pajrveaue;  je  I'e^idre;  on  en  a 


1.  A  oette  aftire  de  Coastanee,  oh  il  se  fit  das  deux  oAt^s 
pttnve  d'on  in6branlabie  courage^  I'arm^e  de  GoDd6  perdit  plu- 
iBenrs  officiers,  entre  autres  le  g6n6ral  comte  de  Salgues,  septua- 
gftdkn^  combattaait  comme  vn  jenne  honme,  les  capitaines 
^Bnbaffoad,  de  BoQBefond  et  le  baron  de  Ferette.  Le  g6n6ral  mar- 
9US  de  Yauborel  y  futi>less6  pour  la  troisi^me  fois,  ainsi  que  le  vi  - 
Q^Me  de9ar%es,  colonel  du  ^6nfte,  et  fiseoiooli],  chef  d'esoouade. 
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paile  (le  tant  demanieresdifferentes  dans  lespapiers 
publics  que   je  crois  qu'il    vous  aura  tarde  d'en 
avoir  un  rapport  exact  par  quelqu'un  qui  y  etait, 

«  C'est  la  premiere  et  ta  dernitre  fois  que  nous 
ayons  eu  affaire  avec  les  Francais,  depuis  notre 
arrivee  k  I'armee.  Le  posle  de  PetershauscB  a  ete 
confie  k  nos  troupes  et  sous  mon  commandemeot 
jusqu'au  moment  ou  M.  de  Korsakoff  est  parti  pour 
aller  joindre  le  mart-clial  de Sowarow  qui  sest  mira- 
culeusement  tire  de  son  passage  dea  Alpes,  S'etant 
enfourne  par  le  Saint-Golliurd  dans  les  plus  hautes 
montagues  et  de  U,  par  dcs  senliers  de  chasseurs  tie 
chamois,  ayant  traverse  ie  canton  d'Uri ,  de  la 
debouchant  sur  Schwitz  pour  tourncr  la  droite  de 
Maesena.  11  n'a  appris  la  malheureuse  affaire  de 
Zurich  que  par  les  prisonniers  qu'il  a  faits  dans  cetle 
pai'lie.  Massena  marchait  sur  lui  et  I'avait  totale- 
menl  enveloppe;  mais  il  s'est  rouvert  un  passage  ii 
travera  des  diflicultes  inlinies  el  a  fini  par  gagner 
Coire  et  de  la  descendre  le  Rheintbal  jusqu  a  Bregeni, 
oil  il  a  reuni  toute  son  armee  et  ct'lle  de  KorsakofT. 

"  J'ai  ete  le  voir  a  son  quartier  general  a  Lindau. 
11  est  impossible  de  recevoir  quelqu'un  avec  plus  de 
graces  el  d'attentions  delicatcs  qu  il  ne  m'a  recu. 
Mon  grand-pcre  en  a  ^te  de  meme  encbante;  et  il  a 
lrouv6  le  moyen  de  dire  quelque  chose  d'aimable  a 
tous  les  individus  du  corps  qu'il  a  ele  a  meme  tie 
voir.  Vous  aurez  trop  enlendu  parier  de  son  genre 
eitraoidinaire  pour  que  je  vous  ennuie  de  details 
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que  I'on  repele  paploul.  Celte  affecLalion  de  vouloir 
parailre  fou  est  quelquefois  poussee  trop  loia.  I'ai 
vu  aus8t  le  grand-due  (Constantin)  qui  est  avec  lui 
pi  que  jecounalssaisdi^ja  de  Petersbourg.  La  stagna- 
tion derriere  Bregenz  a  ele  de  pres  de  quinze  jours ; 
on  a  meme  commence  des  reparations  n  icessaires; 
car  les  Russes  etaient  pieds-nus  et  absolumenl 
degueailles,  mais  tout  dun  coup  le  marecbal  s'est 
d^ide  a  marclier  eur  Augebourg,  oil  il  pread  sod 
quarlier  genera!  aujourd'hui.  Toute  I'arm^e  russe  va 
oantonner  entre  le  Lech  et  I'lller.  Nous  occupons  la 
gauche  de  cette  position  et  nous  sommes  arrives 
d'liier,  apres  quatre  journees  de  marche  depuis  les 
Lords  du  lac  de  Constance.  Il  nous  est  deFendu 
tl'appeler  ceci  des  quartiers  d'hiver.  Le  marecbal  a 
aoDonce  que  ce  n'elait  qu'un  repos  qu'il  voulait 
assurer  a  son  arini'e,  et  nous  esperons  remarcher  en 
a%anl,  aussilJt  les  gelees  que  nous  supposons  faci- 
liter  les  operations  en  Suisse,  puis'que  les  Franijais 
ne  pourront  occuper  uue  grande  parlle  des  positions 
qu'iU  tenaient  dans  les  monlagnes  et  qui  faisaienl 
leur  force  en  Suisse.  Vous  aurez  aussi  appris  beau- 
coup  de  details  poliliques,  qui  peut-Slre  ont  donne 
lieu  a  cettt'  marche  retrograde.  Au  reste,  nos  quar- 
liera  soul  boos  et  nous  altendons  avec  impatience, 
mais  resignation,  les  eveoenients  qui  se  pr^parent 
poarou  coQtre.  » 

Les  details  politiques,  au\quels  le  due  d'Enghien 
(ait  allusion,  provenaient  de  la  m^sintelligence  qui 


I  #4vl4)4t0i»  <>#f1^  )#iiii€  <«oore  el  d^  iDablit 
M^  ##l#nl*  Iiiiltl4iir9s  m  toulatt  pM  tnjaan 
<'«»Hfi*t  iMi»  {itunii  «%^  It  ^ipm%  MA  ■■■ffiriiri  Sowiapw 
«t«Hfi,  «»fi  Aiiriv#fil  A  «IM  ptlil-fik,  k2dkfleeBikre  47!l!fc, 
<  Vm4/>  ilt^nf i  :  «  (fHfihit^vniM  bien  de  xim  &» ;  « 
^mU  4^^iro  h  Somnnmj  q«a  a  aequ  dans  ilSn- 
fnf^^  fm^  )Vt<i«^  i)o  M^lnim,  le  dwt  de 

^v^o  i^i^lf'  nhi^jmiiioii ,  qui  est  uiie  das 
mf^<^  (HMtt*Allr  iMTMi  ux\  dns  mmUieurs  de  k 
iV  Mnhiih^ii|f«  I'MrJiidiic  mfasait  de 
nH\  4AMl»H  M  €)'iido{#pr  ins  pirns  dn  fekk 

<M.  |^tc<m<M¥i^i\  wi*»no  wiTi^rs  di^  allien,  ne 

Awt\\  fp^^  r*WHii*«f»rde  nuinimltre  la 

<>^tf»n(<^ni  WT)  l.mr('  fUni^ir  do  Ws  ^ritemer  «fi  de  in 

M^\  Vn>f»i?4»ir  f^:   It    li(4rMini?*cliai 
t**wt  ftnoSf%^»n>fn\  ifVMr  ^ii^T'  ||)i  lit. 
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prinee  ile€ond^  mandait  de  Zell  auduc  d'Engfaien  : 
X  One  voulez-vou9  qu«  je  vous  drae?  Je  ne  compreods 
pas  pluB  que  vous  k  ces  variations  odieuscs.  Je 
viens  d'envoyer  par  on  aide  de  camp  mes  recla- 
matioas  les  plus  ibrtea  a  I'archiduc  et  ta  demaode 
ta  plQS  motivee  el  )a  plus  preesante  de  suivre  Kor- 
sakofT,  d'aprfes  tes  inlenlioos  dc  TEmpereur.  Jen 
aurai  reponse  demain  au  soJr.  Faisons  comme  nous 
pooiTons  en  attendant.  Gardez  le  regiment  nisse, 
puisqu'on  vous  le  laisse  et  servez-vouB-en.  Ne  le 
mettez  pas  avec  les  Autrichiens;  arrangez  cela  pour 
lemieux.  d 

Un  retour  probable  en  Rossie  etait  la  consequence 
d'un  deaaccord  ausGi  perseverant.  L'armee  de  Conde 
le  pressentait.  Avec  ses  che^,  elle  s'atti'iatait  k  la 
seulo  pensee  de  cet  eiil  lointain,  et,  dans  une  leltre 
de  MunicL  du  1 9  d^cembre  i  709,  le  due  d'EnghJen 
resume  ainsi  la  pensee  de  lous  :  «  Quant  a  moi^  s'il 
me  faul  retoarner  en  Ruasie,  je  aerai  desosp^. 
Mort  aa  civil,  mort  au  mililaire,  mort  pour  tout  le 
reate  de  I'Europe,  voila  le  sort  dea  ren^ante-  en 
RusBie  avant  la  paix  generate,  n 

Its  aliaient  pourtant  obeir,  car  le  pi-ince  d^  Condj 
avail  reiju  de  lempcreur  Paul  une  l«ltre  autographe, 
qui  ne  pernielt^ul  paa  I'liesitation.  Cctte  leltre,  datee 
de  Gallicina,  le  7  decembre  1799,  indiquait  en 
tennea  lr^»-cIairB  le  mecon  ten  tame  nt  de  I'Empereur 
4  regard  de  rAutricLe ;  elle  assocJait  le  general  des 
Emigres  a  ee  mecontentement.  On  ;  lit :  «  Monsieur 
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moQ  cousin^  dans  voire  leitre  du  j^  du  mois  pass^^ 
j*ai  Tu  ayec  beaucoup  de  satisfaction  que  Yotre 
Altesse  Serenissime  ^tait  du  mime  avis  que  moi  sur 
la  mauvaise  foi  avee  laquelle  nous  avons  ^te  traitfis^ 
et  que  vous  approuvez.  Monsieur  mon  cousin,  par 
votre  retour  en  Volhynie,  les  mesures  que  j'ai  cru 
devoir  prendre  en  cons^uence.  Peut-ltre  qu'arriv^ 
dans  vos  anciens  quartiers^  apres  vous  6tre  refait 
des  fatigues  de  la  marche^  vous  voudrez  venir  me 
voir  seul  ou  avec  quelqu'un  de  votre  famille^  et^ 
dans  ce  cas,  je  vous  assure  d*avance  que  je  reverrai 
V.  A.  S.  avec  un  sensible  plaisir,  pour  vous  reit^r 
de  vive  voix  les  sentiments  d*amitie  et  de  conside- 
ration avec  lesquels  je  suis.  Monsieur  mon  cousin^ 
de  Yotre  Altesse  Serenissime  le  bien  afTectionn6 
cousin.  «  Paul.  » 

Malgre  cette  lettre^  les  choses  traindrent  en 
longueur.  Enfin  apres  des  ordres  et  des  contre- 
ordres  multiplies,  des  incertitudes  et  des  negocia- 
tions  sans  fin,  le  Prince^  qui,  le  20  mars  1800^  a 
deja  laisse  son  quartier  general  de  Linz,  rei^it  k  la 
premiere  etape  des  deplches  decisives.  Par  suite 
d'arrangements  conclus  entre  TAngleterre  et  la 
Russie^  Tarm^e  passe  pour  la  seconde  fois  k  la  soldii 
du  cabinet  britannique. 

EUe  allait  se  cantonner  dans  les  steppes  du  nord; 
la  voila  qui,  d'une  heure  a  Tautre,  se  voit  jetee 
dans  une  autre  direction  et  portee  vers  le  sud.  C'est 
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I'Anglelerre  qui  se  charge  de  ses  destinees;  ii  est 
done  tout  naturel  de  prevoir  de  grandes  expeditions 
maritimes.  La  langue  latine  est  familiere  au  Prince 
comme  au  due  d'Enghien  et  ix  Louise  de  Conde. 
C'est  a  I'aide  dune  citation  de  Vhieide  qu'il  annonce 
a  aes  enfants  le  sort  de  Eon  armee  et  le  sien  propre  : 

<>....  Mulium  ille,  et  terris  jaclatus  et  alto, 
«  Vi  snperum.  • 

'I'andis  que  les  Emigres  allaieut  so  voir,  comme  le 
heros  de  Virgile,  Liilloltes  sur  mer  et  sur  terre  par 
la  volonte  des  Dieux,  de  grands  evenemeula  s'at- 
compliseent  a  Paris.  Une  nouvelle  revolution  y 
change  encore  la  face  des  choses.  Bonaparte  possfede 
a  undegre  eminent  el  presque  dautoritecette  science 
de  plusieurs  choses  que  Ciceron  exige  des  hnmmes 
[lolitiques.  11  a  commence  sa  carri^re,  en  defendant 
au  13  vendemiaire  les  lois  et  la  Convention  ;  il  pour- 
suit  cettemgmecarri^re,en  attaquant  au  iSbrumaire 
ces  m6mes  lois  et  le  conaeil  desCinq-Cents  rempla^ant 
I'assemhlee  conventionnelle.  Bonaparte  a  du  genie  a 
iaire  trembler :  il  I'applique  it  son  prolit  en  tirant  la 
Rcpublique  de  I'anarcliie.  11  y  a  reussi,  el  subslitue 
au  Directoire  un  gouvernemenl  regulier.  Pour  arriver 
A  ses  finSjil  a  evideaimenl  conspir^  avec  une  traction 
(iu  Directoire,  avec  ses  ministres  les  plus  clair- 
voyants et  surlout  avec  I'armee  dont  il  a  merits  la 
confiance  et  developpe  I'ambilion.  En  reussisaant, 
cette  coDspiratioD  est  devenue  coup  d'etat.  Le  coup 
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d^dtat  s'est  transfonn^  ea  empire.  A  dater  de  ee 
id  bfUKahre,  la  France  ne  fut  plus  cpifoiDiaBto 
royaume  conquis  par  la  Gorse.  lie  monda  ¥a.  tM^ 
joursi  Taudace  et  au  soccte.  Api^a  aroir  enceDad^lv 
casmagDole^  ii  difv^inise  le  sabve. 

A  Texemple  desrL^timistes,  ne  rdvant  qa'uii  nni^ 
veau  Monk  dans  tons  les  generaux  r^publicains , 
le  due  d'Enghien^  avec  sa  perspicacite  ordinaire^  ne 
se  laissa  point  prendre  a  cette  glu  qui  entrait  un  peu 
dans  le&caleulss  bonapar tiatea.  Le  29  novemhra  1799^ 
il  faisait  part  an  duo  de  Bourbon  de  sea  previakHis  el 
il  lui  diaaii  avec  ane  intuitioa  de  prophite  : 

c  Lea  ev^nementa  de  Paris  nous  font  craindoeiea 
ce  moment  una  pair  (fui  nous  plongerait  au  touli  ja- 
mais dans  Tabtme.  Deja  Ton  assure  qua  Morcam  a 
paase  k  Nuremberg,  se  rendant  en  toutee  h^  k 
Yienne«  Cette  nouvelle  demande  aonfirma^ion.  Bo^ 
naparte  voadna  assurer  son  r^ne  par  u&e  paioL 
prompte^  je  n'en  doute  paa;  quelques  personnel  en 
veulent  faire  un  royaliste«  Quanta  moi,  je  aiuapav- 
faitement  convaincu  que^  a  il  Test,  il  ne  Test  que 
pour  lui-m^me.  » 

A  peine  arrive  au  pouvoir,  Bonaparte  a^rait  d'im^- 
menses  projets  a  mettre  a  execution.  La  guerre  6tait 
un  de  ses  elements  de  succes  :  il  la  d^clara,  il  la  fit  a 
FAulriche.  C'est  en  vue  de  ces  hostilites  nouvellea 
que  Tarmee  de  Conde  se  dirige  a  marches  forcees  sur 
ritalie.  A  Pordenone,  dans  le  Frioul,  une  estafette 
arrive,  le  9  mai  1 800,  avec  I'ordre  de  suspendre  le 
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monTement.  Le  prince  de  Cond6  est  k  proximite  de 
Venise^  oin  Pie  VU  vient  d'^tm  elu  pape.  H  va  a^ec 
son  petit-ils  mettre  aux  pieds  du  Souvecaia  Pontife 
rhomma^  de  sa  yen^ra'tion^etPie  VH^  ^ludaiiBr^li, 
eo  keniflsant  ks  dieux  Cond^s  esil^8>  ne  peut  que  tenr 
tenoigner  son  affeetueuse  admirattoiL. 

CoDfdie  a  r6dig6  de  sa  propre  main  le  c^r^momal 
de  eette  reception ;  nous  lui  laiasons  done  k  parole. 
«  Les  deux  Princes,  dh41  dans  sa  narratioa,  arri 
y^arenti^Yenise^  le  Id  maiilSOO^il  dix  heureB  du  na^ 
tin ;  ils  en  ayaient  pr^renu  depuis  plusieurs  jonns  le 
cardinal  Maury,  qui  se  rendit  chez  eux^  d^%  qu'ils 
foreni  descendua  Ik  Tauberge  des  Trois-Rois.  Le 
pnnce  de  Condi  enyoya^  le  comte  du  Cayla^  son  ppe^ 
miar  genlilhomme  de  ia  ehambre^  fanre  paart  au  P^pe 
de  tan  arriy^e  av€c  son  petilrfils^  et  ki  demander  le 
jour  et  rheure  qu'ils  pourraient  lui  rendre  leurs  re&- 
peets.  Le  Pape  re^ut  le  comte  du  Cayk  aveebeaueoup 
de  bonify  et  enyoya  aussitot  un  des  prelais  de  sa 
cbambre  feliciter  les  Princes  sur  lexu*  heureuse 
arriv^e,  et  les  assurer  du  pkisir  qu'il  aurait  d^  les 
recevoir  le  lendemain^  k  onze  heures  du  matin-,  si 
cette  heure  leur  convenait.  Les  Princes  reconduisi- 
rent  le  prelat  jusqu'a  la  pcMrte  de  la  cbambre  ou  its 
Tayaient  re^u^  sans  la  dipasser.  Le  reste  de  la  jour- 
nee  fut  employe  par  les  Princes  a  receyoir  tesPran^ 
cais  fiddles^  ^tablis  a  Yenise^  et  k  yoir  les  curiosit^s 
de  la  ville^  promenade  a  laquelle  le  cardinal  Maury 
voulut  bien  les  conduire^  sans  les  quitter. 
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(c  Le  lendemain  14,  tous  les  officiers^  que  les 
Princes  ayaient  amends  avec  eux^  et  tous  les  Fran^ais 
qu'ils  avaient  vus  la  yeille^  se  rendirent  chez  eux  a 
dix  heures  et  demie  pour  leur  faire  cortege,  a  leur 
visile  chez  Sa  Saintet^.  Un  peu  avant  onze  heures, 
les  Princes  monterent  dans  leur  gondole  suivie  de 
quatre  autres^  dans  lesquelles  6tait  leur  suite.  En 
arrivant  a  1  tie  Saint-Georges^  ou  lePape  demeurait^, 
lis  trouyerent  sur  le  rivage  deux  des  grands  otliciers 

laics  du  Pape  (MM.  de  Balbi  et  de. en  habit 

et  manteau  de  c^r^monie^  qui  leur  donn^rent  la 
main  pour  descendre  de  la  gondole,  et  qui  les  con- 
duisirent  a  la  grande  porte  de  Teglise  de  Saint-Geor- 
ges. Avant  d'y  arriver,  les  Princes  trouverent  une  des 
gardes  autrichiennes  de  Sa  Saintet^  qui  presenta  les 
armes  et  battit  aux  champs.  La  communaute  des  B6- 
nedictins  vint  au-devant  d'eux,  au  milieu  de  la  place, 
et  les  introduisit  dans  Teglise^  ou  Tun  des  moines 
leur  presenta  le  goupillon.  lis  furent  conduits  dans 
Teglise,  a  la  chapelle  de  la  Vierge,  ou  ils  trouverent 
un  prie-Dieu  avec  un  tapis  de  velours  et  trois  car- 
reaux  (le  troisi^me  6tait  pour  le  cardinal  Maury, 
qui  etait  avec  eux  en  habit  court  et  sans  cer6mo- 
nie).  Ce  cardinal  prit  le  carreau  de  la  gauche,  ayant 
laisse  la  droite  aux  deux  Princes.  Apres  avoir  fait  a 
genoux  une  courte  priere,  les  Princes  toujours  pre- 
cedes par  les  deux  premiers  officiers  dont  on  a  parle, 

1.  G'est  dans  cette  lie,  qui  touche  k  Venise,  qu'eut  lieu   le 

Conclave. 
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s'achemindrent  vers  TappartemeDt  du  Pape.  Avant 
de  sortir  de  I'^lise^  un  camerier  yint  pour  les  con- 
duire  k  Tappartement  du  Pape.  Apr^s  avoir  traverse 
tous  les  clottreSy  les  Princes  trouY^rent  k  chaque 
porte  des  antichambres  de  Sa  Saintet^  (oil  les  Prin- 
ces trouY^rent  une  seconde  garde  autrichienne  pr6- 
sentant  les  armes  et  battant  aux  champs),  deux  ca- 
meriers,  qui,  apr^s  avoir  fait  leurs  r^Y^rences, 
marcfa^rent  devant  eux.  Arrives  a  la  porte  de  la 
chambre  ou  ^tait  lePape^  elle  s^ouvrit,  et  Sa  Saintete 
la  passa  venant  au-devant  des  Princes,  qui  se  mirent 
k  genoux^  pour  lui  baiser  les  pieds.  Sa  SaintetS  les 
en  emp^cha^  malgre  leur  resistance ;  ils  lui  baisi- 
rent  la  main  en  se  relevant.  Le  Pape  les  embrassa, 
et  les  introduisit  dans  sa  cbambre,  dont  les  portes 
se  referm^rent.  Sa  Saintete  se  pla^a  dans  son  fau- 
teuil,  et  dit  aux  Princes  de  s'asseoir.  Tun  a  sa  droite^ 
I'autre  a  sa  gauche,  dans  les  deux  sieges  a  bras  qui 
leur  etaient  prepares. 

.  «  L'audience  dura  environ  un  quart  d'heure :  apres 
quoi,  le  prince  de  Conde  demanda  k  Sa  Saintete  la 
permission  d'introduire  les  officiers  et  gentilshom- 
mes  fran^ais  qui  I'avaient  suivi,  et  de  les  lui  pre- 
senter pour  lui  baiser  les  pieds.  Le  Pape  sonna  et  fit 
ouvrir  les  portes.  Les  Princes  voulaient  rester  debout, 
le  Pape  les  fit  rasseoir^  et  iis  restdrent  assis  pendant 
toute  Taudience  publique.  A  mesure  que  les  officiers 
et  gentilshommes  baisaient  k  genoux  les  pieds  de  Sa 
Saintete^  le  prince  de  Conde  les  lui  nommait.  L'au- 
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difiiice  finie,  les  Princes  prirent  C0ng6  da  fape^  qui 
les  reaonduisit  jusqu'a  la  porte  de  fiacbanibm.  lA, 
Ifis  Princes  s'agenouill^nt  pour  baiser  les  pieds  de 
Sa  Saintete;  elle  ne  le  soiu£Erit  pas.  lis  lui  baisdront 
la  main ;  elle  les  embrassa,  et  les  Princes  fiireiit  are- 
eonduits,  a^ec  le  m^oie  cortege,  chez  it  ^^ardinal  Al- 
bania doyen  du  Sacr^GoUege^  qui  demeucait  encore 
dans  sa  cellule  du  Gonetave.  Gecatrdinal  viBt  ani-de- 
vant  d'eux  jusque  bien  arant  dans  le  oloAtre*  Hs 
rembraaadrenty  et^  &a  leur  doiinaat  la  droite,  U  les 
introduisit  dans  aa  cdhile.  Le  cardinal  pla^a  le  prince 
de  GradidaBS  nn  fiauteuil^  fit  aisooir  le  due  d*£n- 
^ien  et  le  cardinal  Saury  sur  urn  petit  -canap^^^ 
ixoiiBf  et  se  plaea  lui-m^me  sur  une  chaise^  a  la 
^uebe  du  prince  de  Gonde^  qui  insisita  pour  ne  pas 
se  ]ii6ttre  dans  un  fauteuil,  quand  le  cardinal  sermit 
aur  une  chaise.  Le  cardinal  insista  de  son  cdt6,  et 
les  places  rest^rent  comme  il  les  ayait  ^rang^es. 
Quelques  generaux  et  officiers  de  la  suite  des  Prin- 
ces entr^reoQt  avec  eux  dans  la  cellule,  et  s'assirent 
sur  des  chaises  au-dessous  du  cardinal.  La  yisite 
dura  environ  un  quart  d'heure ;  !e  cardinal  recon- 
duisit  les  Princes  jusque  dans  le  cloitre.  Dds  qu'il 
fut  liors  de  la  porte,  ils  le  prierent  de  ne  pas  aller 
plus  loin,  il  ceda.  Les  Princes  furent  reconduits  jus- 
qu'a   leur  gondole  par   les   deux   grands  officiers 
laics  du  Pape,  qui  etaient  venus   au-devant  d'eux 
jusque  la.  et  qui  ne  les  avaient  quittes  que  pendant 
raudience  particuliere  de  Sa  Saintete.  » 


SE  liA  iCAISON  BE  GONDifi.  i07 

iI>88>eembinaisonB  politiqueB  et  militaipes  at^aieiil 
portf  les  GoBdte  Yers  lltaJie ;  la  ibataille  de  Manen^ 
livftesur^s  MitrelaitoB^  loB  reportait  en  BaYiare^^ 
le  'fidd-mardchal  Kray  doit  les  iraUier.  Le  tem^ps  ne 
leur  ayait  pas  6te  laiss6  pour  trouver  Bonapavte  en 
Uafie;  iia  eap^nt  au  moins  pou?oir  #e  mesorer 
9¥0C  Itftfreau  en  Alleooagne.  A  aon  arriy^e  a  rarm^ 
de  Conde,  le  due  d'Enghien  tombe  an  milieu  d'un 
mnmHice,  ei  nous  iliaoma  dana  une  Lettre  k  aon  ipbB% 
daKe^e  RoBenheim,  M  juillM  4800. 

«  NaHB  ne  coBnaiBsems  petint  enoDre  la  dur^  loon- 
v«Hie  de  eet  armifttiee.  Les  troupes  firan^aiaes  bor- 
dent  !l1Izar,leB  Autriehiens  I'lnn,  et  lea  avanVpostes 
daa  deux  anneeB  sont  entre  eeB  deux  rintees,  en 
prdsenee  lea  uhb  des  autres.  II  ne  me  resta  que  deuK 
{lorteB  en  faoe  de  Temiemi;  iles  Autrichiens  ayant 
«Ae¥e  tons  ceux  de  ma  gauefae.  La  petite  ville  que 
j'indbite  est  trop  i§loign6e  de  mes  ipostes  pour  que  je 
puisfie  arroir  des  eon^ersations  bien  fr^uenles  ayec 
rennemi;  mais  toutes  les  fois  qne  j'y  ai  ,6X6,  ^m 
toujours  4te  parfaitement  content  de  leur  ton,  de 
l^urs  propos  et  surtout  de  leur  jreapaet  pour  le 
corps  et  la  conduite  de  mon  }grand-p^.  Tous  les 
Emigres,  rest6s  &  Munich  et  a  Augsbourg  (ces  demc 
villoB  en  sont  pleines)  n^ont  i^prouv^  aucsun  mauvaifi 
traitement.  Bien  an  oonteaire.  Aagsbourg,  jffd  a 
voulu  les  chaaser  a  I'arriiree  des  Fran^ais,  a  et^  ^re- 
primandd  par  les  g^m^raux  r^ublieains.  Ge  oouyeau 
genre  est-il  un  mal?  eat-il  un  bien?  Je  m'en  sais 
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rien.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'esl  qu'il  fait  rentrer  chaque 
jour  un  grand  nombre  d  Emigres,  m§me  de  ceux  qui 
out  porte  les  armes  el  que  Buonaparte  dit  a  cela  ; 
«  Laisse^^les  faire,  ce  Eont  autant  de  soldats  pour  la 
Republique.  » 

Le  3  decembre  1 800,  la  vicloire  de  Hohenlinden, 
remport6e  par  Moreau,  ne  permit  a  I'armee  de  Conde 
que  de  couvrjr  la  retraite  des  Autriehiens.  La  con- 
fusion etait  grande  dans  cetle  deroute;  et  Moreau, 
prolitant  de  sea  3ucc^s,  marchait  deja  sur  Vienne. 

Deciraee  par  huil  annees  de  guerre  et  par  d'inler- 
minables  voyages  dans  toutes  lea  saisons,  rarme<' 
de  Conde  n'a  point  perdu,  sous  ses  cheveux  blancs, 
la  verdeur  de  la  jeunesse  et  I'exp^rience  de  la  ma- 
turite.  Son  chef  a  appris  la  situation  desesperee  de 
I'archiduc  Jean,  le  vaincu  de  Hobenlinden ;  il  accourt 
pour  metire  a  sa  disposition  ses  soldats  gentils- 
hommea.  L'archiduc  demande  au  Prince  de  marcher 
en  toute  hale  sur  la  Styrie  et  d'occuper  Kottemann, 
afin  de  del'endre  lea  gorges  qui  protegent  la  route  de 
Vienne.  Conde  se  mit  on  roule,  le  1 5  decembre  1 800; 
il  re<;oit  dat6e  de  la  veiile,  a  Straawalchen,  I'inslruc- 
tion  suivante  signee  par  I'arc^hiduc  Jean  :  k  L'ordre  a 
6te  donne  a  un  bataillon  du  regiment  de  Manl'redini 
de  se  reporter  sur  Werfen  pour  assurer  ma  gauche; 
comme  il  est  essentJet  tant  pour  la  surele  de  I'armee 
que  pour  celle  du  corps  aux  ordrea  de  Voire  Altesse 
de  ae  convaincre  ti  ce  bataillon  a  atteiot  le  point  de 
sa  destinaiion : 
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a  Yotre  Altesse  aurait  k  envoyer  sans  d6lai  par 
Rastadt  sur  Werfen  le  regiment  d'Eoghien^  sous  les 
ordres  de  ce  prince,  en  y  joignant  environ  deux 
cents  hommes  de  rinfanterie  la  plus  allante  du  corps 
pours'en  assurer;  m'en  donner  rapport  certain  et 
garder  cette  route.  » 

Heureux  de  courir  un  danger  de  plus,  le  due 
d'Enghien  a  accepte  la  mission ;  mais  le  grand*-pdre 
8*y  oppose;  et^  par  une  lettre  caraet6ristique^  dat6e 
de  Rottemann,  6  decembre  1 800,  il  mande  au  due 
d*Enghien  : 

«  Toutes  reflexions  faites,  mon  tr^s-cher  enfant, 
J6  ne  puis  me  determiner  a  yous  envoyer  comme 
un  fflifant  perdu^  pour  une  commission  qui  serait 
bonne  pour  un  lieutenant  de  hussards.  Si  Tarchiduc 
letrouve  mauvais^  je  le  prends  sur  moi.  Je  dirai 
que  Tous  etiez  un  pen  malade ;  mais  il  faut  envoyer 
k  gros  detachement  (quoique  parfaitement  inutile). 
Wsqu'on  le  veut,  faites-le  commander  par  un  ofB- 
ri«r  general  et  n*y  allez  pas.  Quand  il  saura  des 
liouYelles  de  Werfen,  qu'il  les  mande  et  qu'il  reste 
^u  Echelon  sur  la  route.  Cela  remplira  Tobjet  de 
g^Mer  la  route  :  soyez  averti  au  loin  sur  la  route  de 
Saint-Gilling,  et  alors  nous  aurons  peut-fetre  le  temps 
"^retirer  ce  detachement.  Werfen  est  a  vingt  lieucs  de 
^0U8  et  n'est  qu'4  dix  des  ennemis.  S'ils  ont  envie 
d  ^Uer  par  \kj  ils  y  sont  dej^  depuis  avant  bier  quails 
sont  mattres  de  Salzbourg.  Restez  done  de  votre  per- 

sonne  et  arrangez  tout  cela  pour  le  mieux.  Je  suis 

14 
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persuade  que  vous  trouYerez  que  ma  tendresse,  qui  se 
tait  souvent  quand  il  s'agit  de  voire  gloire,  a  raison 
de  Be  montrer  quand  il  n*est  question  que  d'une  mis- 
sion, ou  il  n*y  en  a  pas^  et  tr^s-indigne-de  yous.  » 

Moreau  s'avan^t  toujours  sur  Yienne,  et  il  etait 
m^me  difficile  de  retarder  sa  marche  lorsque,  le 
20  d^cembre  1800,  Bonaparte  arr^te  son  rival  sur 
la  voie  triomphale.  On  a  cherche  dans  cet  acte  peu 
politique  un  sentiment  inavoue  de  jalousie ;  on  I'a 
attribue  k  la  pen  see  que  la  prise  de  Yienne^  couron- 
nant  la  victoire  de  Hobenlinden,  pourrait  ^clipser 
la  journee  de  Marengo.  Nous  n  avons  pas  a  scruter 
ici  ce  qu'il  y  a  de  r6el  ou  d*incertain  dans  ces 
BoupQons.  Toujours  est-il  qu'au  moment  ou  Tar- 
chidue  allait  succomber,  rAutriche  trouva  dans 
un  armistice  inesp^re  le  moyen  d'^chapper  k  la 
ruine  et  a  la  honte.  Conde  transmet  cette  nouYelle, 
k  son  petit-fils  par  une  lettre  en  date  de  Rottemann^ 
24d6cembre  1800.  «  Yous  saurez,  lui  mande-t-il^ 
que  Tarchiduc  a  envoye  M.  de  Merfeld  k  Moreau 
pour  demander  un  armistice.  Moreau  Fa  fix6  k  deux 
jours  et  n'y  a  consenti  qu'^  condition  que  le  passage 
de  TEons  serait  livr^  k  son  avant-garde  et  qu'un  de 
ses  officiers  serait  envoye  k  Yienne.  Tout  cela  (quoique 
un  peu  dur)  a  6te  consenti.  En  consequence,  il  y  a 
eu  armistice,  sans  que  nous  nous  en  soyons  dout^, 
depuis  le  22,  onze  heures  du  soir  jusqu'i  ce  soir  k 
la  mSme  heure  qu'il  finit.  D'apr^s  la  convention, 
les  Fran^ais  ont  pass6  k  Steyer  et  des  postes  autii- 
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chiens  se  sont  retires ;  celui  de  Weyer  entre  autres 
s'est  retire  a  Weydhoffen  sur  Tips.  Ma  droite  etant 
absolument  decouverte  et.Ies  hostilites  pouvant  re- 
prendre  demain  matin,  je  serais  fort  expose  a  gtre 
coup^  sur  L^oben  par  le  chemin  d'Altenmarkt,  ou 
j'ai  un  poste  a  present  fort  en  Tair,  et,  en  conse- 
quence, je  fais  demain  un  mouvement  devenu  neces- 
8&ire  par  Tabandon  de  la  rive  droite  de  I'Enns.  Je 
porte  tout  le  corps  par  Melons ,  seule  mani^re 
^marcher  dans  ce  pays-ci^  k  cinq  ou  six  lieues  en 
ttriftre.... 

«  \oiIatout  ce  que  je  puis  vous  dire  pour  le  mo- 
D^6nt;  apres  demain  matin,  la  paix  ou  la  guerre.  » 

Ce  fut  la  paix,  et  la  paix,  c'etait  le  licenciement 

foiPce  de  Tarm^e  de   Cond6.    Par   Tentremise  de 

M.  Wickham,  son  minis  Ire  a  Vienne,  TAngleterre  fit 

Jpw>poser  au  prince  une  nouvelle  organisation.  Cette 

P^eance,  qui  a  vu  les  Emigres  a  Toeuvre,  veut  se 

les  a.pproprier  pour  des  eventualites  maritimes  du 

^•6    de  rfigypte.  Dans  cette  hypothfese,  elle  leur 

^'  lan  pont  d'or.  Le  r61e  d'aventuriers,  courant  les 

BBei*^  au  service  des  negociants  de  la  cite  de  Londres, 

^®  I>eut  pas  plus  convenir  aux  princes  de  la  Maison 

"®  ^&ourbon  qu'4  leurs  gentilshommes  soldats.  Tons 

*^^ent  obei  k  T^ternelle  maxime  d'esperer  sans 

^8 Be  et  de  r6sister  perp6tuellement;  tous  avaient 

^'itt^^  souffert  et  grandi  dans  ces  glorieuses  et  ue- 

'^tfes  ann6es;  tous  avaient  endur6  la  mis^re,  Texil 

®*  la  faim  pour  servir  leur  Roi  et  leur  pays ;  tous,  k 
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Texemple  de  leur  chef,  refus^rent  de  vendie  leur 
^pee  k  des  Strangers. 

On  lesa  yus^  tantdtavec  les  Prussiens,  tantdt  avec 
les  Autrichiens  et  les  Busses,  yerser  leur  sang  sor 
les  champs  de  bataille ;  mais,  dans  leur  pens^^  ce 
sang  coule  toujours  pour  la  France.  La  proposition 
du  cabinet  britannique  ne  faisait  plus  de  la  noblesse 
emigr^e  qu'un  ramassis  de  condotti^re.  Elle  la  rejeta 
avec  une  patriotique  unanimite.  Ce  peuple  de  mar«- 
chands  comprit  mieux  cette  dignite  que  certains  rois 
legitimes.  Sans  y  6tre  tenue  par  aucun  engagement^ 
TAngleterre  promit  au  prince  de  Conde  de  changer 
en  pensions  individuelles  les  subsides  qu'elle  payait 
k  Tarm^e  sur  pied.  L'Angleterre  tint  parole. 

L'arm6e  de  Cond6  est  dissoute ;  et,  le  23  avril  1 804 , 
son  vieux  g^neral^  qui  en  se  s^parant  de  ses  compa- 
gnons  d'armes  et  d'exil,  accomplit  le  plus  cruel 
des  sacrifices,  s'adresse  en  ces  termes  a  Tarchidue 
Charles  : 

a  Votre  Altesse  Royale^,  lui  ecrit-il,  n'ignore  pas 
qu'il  existe  au  corps  douze  pieces  de  canon.  Ellas 
sont  ma  propriety;  me  serait-il  permis,  d'apres  ma 
profonde  estime  pour  les  vertus  et  les  talents  d'un 
heros,  d'apres  mon  attachement  pour  lui  et  la  vive 

1 .  Le  prince  de  Cond6,  dans  ses  lettres,  donne  souvent  k  Tem- 
pereur  d'Allemagne,  Francois  II,  le  seul  titre  de  roi  de  Hongrie. 
N6anmoins,  quand  il  lui  6crit,  il  le  traite  toujours  de  majest6 
imp6riale.  Nous  ne  savons  pas  au  juste  par  quelles  raisons  d'6ti- 
quette  Tarchiduc  Charles,  fr^re  de  I'Empereur,  n'est  titr6  que 
d'altesse  royale  par  le  prince  de  Cond6. 
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reconnaissance  que  je  conserverai  toujours  de  I'hon- 
nStete  de  ses  precedes  et  de  I'araitie  qu'il  a  biea 
voulu  me  t^moigner,  de  faire  honneur  a  Votre  Al- 
tesae  Royale  de  six  de  ces  pieces',  el  de  la  prier, en 
lesacceplant,  de  vouloir  bien  recevoir  les  six  autrea 
en  deput,  pour  elre  remises  un  jour  et  dans  dea 
temps  plus  heureux,  au  roi  Ilyitime  de  France, 
comme  un  gage  eternel  dc  sa  brave  noblesse. 

o  Si  Votre  Altesse  Royale  veut  bien  ne  pas  se  re- 
fuser a  ce  voeii  de  men  cceur,  ce  sera  une  bonte  de 
plus  a  laqoelle  je  serai  infinimcnt  sensible.  Ileureux 
Bi  ces  lemoins  des  victoires  de  Voire  Altesse  Royale 
peuvenl  lui  rappeler  quelquefois  celui  qui  s'en  est 
servi  sous  ses  ordres  et  la  conslante  sincerile  d'un 
attachement  qui  durera  jusqu'a  la  fin  demes  jours, 
que!  que  soil  Ic  lieu  ou  je  serai  destine  4  passer  le 
peu  qui  m'en  reste.  » 

Get  unique  et  dernier  legs  de  I'armee  de  Cond£, 
destine  par  Louis-Josepb  de  Bourbon  a  Charles  de 
Habsbourg-Lorraine,  avail  quelque  chose  de  triate- 
menl  solennel.  L'arcliiduc  est  a  la  hauteur  de  cette 
dignite  contenue.  Malgre  les  fautes  de  son  gouverne- 
-  roent,  fautes  qu'il  a  souvent  cherche  a  pallier  ou  a 
conjurer,  il  s'esl  fait  un  devoir  d'honneur  de  ne 
jamais  abandonner  les  Emigres.  Le  2G  avril  1801, 
il  r^pond  de  Vienne  au  prince  de  Cond6  :  «  C'eat 

1.  Ce  furcDt  les  g£n£raux  de  Nadal  et  de  Rison  et  le  colonel 
Dams  qui,  pendant  toutes  les  campagnes  de  t'armSe  de  CoudS, 
en  commands  rent  I'arlillerie. 
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p6n6tre  de  la  plus  vive  reconnaissance  que  j*accepte 
le  t^moignage  infiniment  filatteur  d'amitie  et  de  sou- 
venir qui  m'est  offert  par  Votre  Altesse  S^r^nissime. 
EUe  connatt  assez  les  sentiments  que  je  lui  ai  Youes 
pour  ^tre  sfjre  que  je  ne  cesserai  jamais  de  mettre  k 
une  marque  aussi  honorable  de  son  estime  tout  le 
prix  dont  elle  est  digne;  et  quant  aux  six  pitees  de 
canon^  je  les  ferai  garder  en  depdt,  d'aprds  ses 
intentions.  Si  quelque  regret  peut  r^sulter  des  mal- 
heureuses  conjectures  au^quelles  je  dois  un  souvenir 
aussi  precieux  de  Tattachement  que  m'a  toujours 
temoign^  Y.  A.  S.,  il  me  rappellera  toujours  en 
mSme  temps  toutes  les  idees  de  bravoure^  de  con- 
stance,  de  loyaute  et  de  gloii'e  inseparables  de  son 
nom.  Je  prie  aussi  Y.  A.  S.  de  ne  jamais  douter  un 
seul  instant  que,  dans  quel  temps  et  a  quelle  distance 
que  le  sort  des  ev^nements  puisse  I'^loigner  de  ces 
pays,  elle  emportera  partout  ma  plus  haute  estime 
et  les  voeux  les  plus  ardents  de  mon  amitie  pour  son 

bonheur  et  son  bien-fetre. 

cc  Charles,  F.-M.  >i 

Rassasie  de  gloire,  mais  non  fatigue  de  devoue- 
ment,  le  prince  de  Conde,  qui  a  donne  inutilement 
tant  de  bons  conseils  et  de  nobles  excmples,  aspire 
enfin  a  gouter  quelque  rcpos.  11  louche  a  sa  soixante- 
sixieme  annee;  il  desire  mettre  un  intervalle  entre 
ses  laborieuses  campagnes  et  la  mort.  11  a  besoin  de 
se  sentir  vivre,  de  se  recueillir  a  la  suite  de  tant  de 
secousses  morales  et  physiques.  Apres  avoir  pourvu, 
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autant  quil  etait  en  sa  puissance,  au  sort  de  aes  j 
compagnoiis  d'armes,  il  se  decide  k  chercher  un 
asile,  oil  il  pourra  eo  paix  couler  ses  derniers  jours. 
Le  27  juin  1801,  une  fregateanglaise  vintle  prendre 
a  Cuxhaven  pour  le  mener  h  Yarmouth  ou  il  debar-  j 
qua.    Au   bout    de  quelques   semaines    passees   h  ] 
Londres,  le  Priace  choisit  comme  lieu  de  sa  retraite  | 
Wan  stead-House,  dans  le  comle  d'Essex;  c'est  Ik  j 
que  nous  le  retrouverons.  I 

Tandis  que  les  ^venements  et  lea  guerrea  de  la 
Revolution  poussaient  le  chef  de  I'lmigration  aux  | 
points  les  plus  opposes  de  I'Europe  et  faisaient  de    ' 
lui  une  espece  de  Juif  errant  de  la  fidelite,  la  prin- 
cease  Louise  de  Conde,  qui  s'est  arrachee  au  monde 
pour  vivre  dans  la  contemplation  de  Dieu,  se  voit, 
elle  aussi,  le  jouet  des  hommes  et  de  la  politique.    ! 
Les  trois  generations  de  Conde  tenaient  la  campagne;    ' 
elle,  proscrite  departout,  est  sans  cesse  a  la  recherche 
d'un  abri.  Sa  vocation  religieuse  n'eut  point  sea 
moments  de  tenebres.  Les  Fondements  de  son  ume 
ne  furent  jamais  ebranles ;  mais,  a  travers  des  pere- 
grinations sans  terme,  elle  passe  la  revue  de  touB  J 
les  ordres  de  femmes  pour  trouver  I'id^al  auquel  te  | 
Seigneur  I'appelle. 

De  Turin  elle  va  a  Vienne;  de  Yienne  elle  retourne  ' 
au  monaslere  de  la  Sainte-Volonte  de  Dieu,  en 
Valais,  De  Martigny,  d'oil  les  invasions  r^publicai- 
nes  la  chassent,  elle  part  pour  Constance,  Linz  et 
Orcba  dans  la  Riiasie  blanche.  Carmelite,  capuciae 
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ou  trappiste,  on  la  voit  se  jeter  dans  les  bras  de  Dieu 
comme  sur  un  lit  de  repos.  Elle  a  eu  le  rare  pri- 
vilege de  s'attirer  et  de  conserver  d'illustres  amities. 
A  la  cour  de  Versailles,  madame  Elisabeth  la  traitait 
en  soeur;  a  la  cour  de  Turin,  la  reine  Marie-Clotilde 
Tencourage  dans  ses  resolutions  et^  k  la  cour  d'Au- 
triche^  rarchiduchesse  Marie-Anne  s'associe  k  ses 
oeuvres;  elle  les  prot6ge  auprfes  de  I'empereur  Fran- 
cois II,  son  fr^re. 

Au  milieu  de  tant  de  secousses,  Louise  de  Cond6^ 
qui  se  s^parait  du  monde  et  que  les  ev^nements  y 
repoussaient  toujours^  ne  perd  point  de  vue  les 
objets  de  satendresse.  Elleerre  loin  d'euxqui  errent 
aussi  de  leur  cdt6,  sur  tons  les  champs  de  bataille 
ou  la  Revolution  diploic  son  drapeau.  G'est  dans 
ses  lettres  k  son  p^re  et  a  son  fr^re  que  Ton  peut 
suivre  cette  existence,  curieux  melange  d*agitations 
au  dehors  et  de  calme  au  fond  de  Tame,  trois  lettres^ 
prises  au  hasard  et  chacune  a  une  ann^e  d'intervalle, 
peindront  mieux  que  toutes  les  paroles  la  vie  et  les 
pens6es  de  Louise  de  Conde. 

f  Ala  Visitation  de  Vienne,  ce  Gjuillet  1797. 

«  Men  bien-aime  frere,  je  vous  remercie  de 
m'avoir  enfin  donne  signe  de  vie,  par  votre  petite 
lettre  du  4  juin;  car  tant  que  ma  position  ne  m'in- 
terdira  pas  la  jouissance  des  marques  mutuelles  de 
noire  tendre  et  sincere  amitie,  elles  seront  d'une 
douceur  extreme  a  mon  coeur.  Quelle  qu'elle  soit,  cette 
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posiiioD,  que  les  e?^nemeDts  de  ce  si^cle  rendent 
aassi  ^troDge  que  p^nible  depuis  mon  depart  de 
Fribourg,  quelle  qu'elle  soit,  quelle  qu'elle  devienne, 
quds  que  soient  les  devoirs  qu'elle  m^imposera,  il 
n'en  est  aucun  qui  puisse  arracher  de  mon  coeur  la 
tendresse  si  vraie,  si  profonde,  si  invariable  qui 
mattache  a  vous.  Eloignement^  totale  separations 
retraite^  silence^  elle  sera  k  T^preuve  de  tout^  et  si 
die  n'a  que  Dieu  seul  pour  t^moin  et  pour  confident^ 
▼Wig,  mon  bien-aimS  fr^re,  tant  que  vous  saurez 
que  je  respire,  soyez  sAr  que  je  vous  aime^  puisque 
Tun  ne  pent  avoir  lieu  sans  Tautre. 

«  Je  ne  suis  pas  ^tonnee  de  la  satisfaction  que 

Wis  ^prouvez  de  la  conduite  de  votre  fils.  Quoique 

j^  He  sois  plus  dans  le  cas  d'etre  au  fait  des  details, 

^qui  a  pu  me  revenir  de  Tensemble  m'a  fait  grand 

P'ftisir,  surtout  en  pensant  k  celui  que  cela  vous  cau- 

*t-  Ilva  avoir  vingt-cinq  ans,  le  mois  prochain,  ce 

*^nhomme  d'Enghien.  Pensez-y,  je  vous  prie,  afin 

^  ne  pas  toujours  vous  persuader  que  vous  fetes 

J^ne.  Souvenez-vous  quelquefois  de  tout  ce  que  je 

^^Ua  disais  la-dessus,  quoique  je  parusse  encore 

^^e  dame  du  monde.  Jugez  done  de  ce  que  je  dirais 

^  present;  mais  je  le  tais  pour  ne  vous  fetre  pas 

^^portune  et  ennuyeuse.  Cher  ami,  j'ai  prfts  de 

^i^t  an8,i  cequ'il  me  semble,  et  vous  fetes  mon  atn6 

^®  dix-huit  mois  :  voila  tout. 

«  Votre  politique  me  paratt  bien  sombre,  et  n'en 
^t  malheureusement  que  plus  vraie,  k  ce  que  je 
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crains.  Oui,  esp^roos,  comme  vous  le  elites,  seule- 
ment  dans  la  boote  divioe.  II  est  Lien  prouv^  que 
les  efforts  des  hommea  qui  ne  croient  point  k  aa 
puissance,  qui  ne  se  confient  pas  dans  ea  sagesse,  et 
qui  lui  refusent  les  hommages  qui  lui  sont  dus,  soot; 
vains  et  iuutiles. 

cc  Vous  avez  su  que  I'ennemi  s'est  fort  approchfi 
d'ici,  il  y  a  quelqiie  temps.  J'ai  ete  an  moment! 
d'fitre  encore  obligee  de  m'enfoncer  plus  avant  dans', 
les  pays  voJsins ;  ce  qui  m'eiit  fort  contrariee :  VienneJ 
et  tout  ce  qui  I'entoure  ne  m'offrant  nul  moyeil. 
d'aecomplii"  enfin  les  vifs  ct  constants  desirs  qui  mft 
conaument  depuis  si  longtemps.  II  n'y  a  de  conserrj 
dans  les  Elals  de  I'Enipereurou  la  Religion  est  daaS 
un  etat  deplorable  que  les  seuls  couvents  qui^ 
comme  celui-ci,  sont  precisement  ce  qui  ne  peut' 
remplir  mon  objet.  Tons  sont  destines  a  1  education', 
desjeunes  personnes,  ce  qui  leurdonne  des  rapportt' 
et  liaisons  avec  le  monde,  qui  ne  s'accordent  nulle* 
ment  avec  mes  idecs  el  sentiments.  Poussee  ici  par. 
la  force  des  evenements  de  la  guerre,  ils  rn'ont, 
egalemenl  conlrainte  a  y  resler,  puisque  les  chemmB , 
n'elaienl  pas  libres  pour  retourner  sur  ses  pas. 

n  Cetle  paix  faite,  sans  cependantfitrepubliee  en- 
core, devait  dooner  quelque  facilite  el  je  ne  suis  paa 
sans  esperance  de  pouvoir  enlin  accomplir  mes  des- 
Eeins;  neanmoinsragitationderEuropeentt6re,r6tat 
de  tons  ses  gouveroements  ou  conquis,  ou  menaces 
de  I'fitre,  me  laissent  toujours  une  incertitude  bien 
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pinible.  Lavdtre  ne  Test  pas  moins^  cher  ami  demon 
coeur,  dans  un  autre  genre^  et  yous  savez  si  vos 
mam  me  sont  sensibles!  Puisse  le  Dieu  de  toute 
consolation  se  faire  connaitre  a  vous !  Ah !  quand 
Tiendra-t-il  ce  jour  heureux  el  mille  fois  heureux! 
JeYous  embrasse,  monbien-aim6  frfere;  je  vous  em- 
Irasse  de  toute  la  tendresse  de  mon  ame.  Oh!  com- 
bien  je  pense  a  yousI  combien  je  verse  de  larmes  sur 
vous^  combien  je  parle  de  vous  a  ce  Dieu  qui  m'a 
attir^e  toute  a  lui  dans  son  infinie  bonte !  Mon  fr^re^ 
^pie  je  vous  embrasse  encore.  » 

»  A  Vienne,  ce  6  juin  1 798. 

«  Votre  tendresse  m'assure,  cher  papa,  que  vous 

^^^'^  bien  aise  d*avoir  de  mes  nouvelles  dans  un 

*W8i  long  voyage  que  celui  que  m'a  fait  entre- 

pj'eiidre  Tamour  de  mon  6tat :  ce  qui  me  fait  profiter 

^  mon  s^jour  ici  pour  vous  dire  que  jusqu'ici  tout 

•^t  pass^  a  merveille,  et  que  Ton  voyage  tout  aussi 

^ttitnod^ment  et  agr^ablement  trappiste  que  prin- 

^^e.  Ces  deux  mots  vous  etonneront,  mais  je  les 

^'^^^e  ainsi.  Je  vous  assure  que  je  n'ai  pour  cela 

9^  ^  me  rappeler  les  auslerites  que  vous  nous  avez 

fait    pratiquer  dans  les  premieres  six  cents  lieues 

q^^  nous  avons  faites,  en  sort  ant  de  France.  Dix  per- 

sonnes  dans  des  voitures  a  huit,  six  dans  celles  k 

quatre,  sans  compter  les  pistolets,  les  cassettes^  les 

culbutes  pour  crier  (trfes-inutilement)  a  la  portiere, 

tf  AUons  donc^  postilion,  »  et  le  tout  en  pleine  cani- 
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cule,  etc.,  etc.  Ah!  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  pas 
de  comparaison;  plaisanterie  cessante,  car  oportet 
qu'une  m^re  de  la  Trappe  enraye  un  peu  U-dessas. 
Je  me  trouve  trds-bien  de  tout  ceci,  (h  la  v^rite  dans 
Tespoir  du  mieux)  dans  un  couyent  que  je  ne  cesse 
de  desirer,  et  qui  est  si  difficile  k  trouver  dans  le 
siecle  ou  nous  sommes.  Dieu  veuille  qu'il  se  trou?e 
enfin  dans  la  Russie  blanche  puisque  je  vais  le 
chercher  si  loin;  car  j'avoue  qu'un  simple  asile  ne 
serait  pas  mon  compte.  Contre  toute  attente  nous 
rencontrons  mieux  que  cela  ici,  et  je  ne  vous  dissi- 
mule  pas  que^  dans  ce  moment,  il  m'en  coiite  que  les 
passe-ports  russes^  donnes  en  mon  nom,  m'obligent 
k  conduire  k  Orcha  la  colonic  qu'on  y  admet.  J^ayais 
cru  faire  beaucoup  en  obtenant  du  gouvernement 
autrichien  le  passage  de  ces  pays-ci  pour  tout  ce  qui 
est  de  notre  ordre,  sans  fixation  de  nombre^  et  je 
CFoyais  faire  bien  davantage  en  obtenant  un  asile 
momentane^  pour  ce  qui  excMe  celui  admis  en 
Russie.  Au  lieu  de  cela,  TEmpereur,  dans  I'accueil 
le  plus  obligeant  possible  qu'il  a  fait  k  notre  r^yS- 
rend  P6re  abbe^  a  laisse  percer  le  desir  d'avoir  de 
nos  ^tablissements  chez  lui.  Les  details  se  traitent 
k  present  ayec  ceux  qu'il  en  a  charges ,  et  qui 
paraissent  aussi  bien  disposes  que  Sa  Majesty  (ce  qui 
ne  nuira  pas  a  la  chose).  Cela  prolongera  un  peu 
mon  s^jour  ici,  ou  je  ne  croyais  faire  que  passer. 

<c  Le  couvent  de  la  Visitation  nous  loge^  mais  en 
dehors ;  nous  disons  une  parlie  de  notre  office  dans 
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son^lise  ext^rieure,  et  il  y  vient  une  affluence  de 

monde  ineroyable.  Le  peuple  par£ut  nous  yoir  de 

boo  oeil;  les  cours  que  nous  traversons  en  sont 

remplies,  etreglisecomble  le  plus  souvent^  au  point 

(pe,  dimanche  dernier,  on  a  6t^  oblige  d'y  placer 

des  sentinelles.  Groiriez-vous  que  cela  me  rappelle 

fes  fttes  de  Versailles,  excepte  qu'au  lieu  d'Stre 

Madame  la  princesse   de  Conde^  je  suis  derri^re 

war  Doroth^e;  qu*au  lieu   d'apercevoir  quelques 

0^68  de  cette  approbation  que  Ton  pouvait  donner 

j^is  k  ma  jeunesse  ou  k  mes  ajustements^  etc.^ 

j'aper^ois  un  air  de  respect  pour  mon  nouvel  ^tat, 

poiir  mon  habit;  qu'au  lieu  enfin  de  cette  esp^ce 

d  cmbarras  et  de  timidite  qui  m*6taient  naturels  en 

poblic,  je  me  sens  fi^re  de  m'y  montrer  revalue  des 

Inr^es  de  Jesus-Christ  ou  plutot  j'en  6prouve  tant 

^B  bonheur  que  je  voudrais  qu'il  me  Wt  permis  de 

^^r  k  haute  voix  k  toute  cetle  foule  :  Si  scires 

^nfAtn  Dei! 

^  Et  Tous,    mon    pSre!  mon  tendre  pfere,    Si 
toVc^/...  Ah!  avec  la  sensibility*  que  je  vouscon- 

J"  •  Nous  n'avons pas  k  signaler  au  lecteurPabus  de  ces  termes,  setv- 
'•"*«w^,  sensible,  sensibilitd  ou  Equivalents  qui  se  produisent  assez 
*"»vent  au  milieu  de  ces  correspond ances,  comme  on  les  retrouve 
^f*^  toutes  les  lettres  des  personnages  de  la  fin  du  dix-huititoe 
®^le.  La  sensibility,  les  imes  sensibles,  les  6tres  sensibles,  etc., 
^'vaient  M  mis  k  la  mode  par  les  6crivains,  les  philanthropes  et 
^c*  sophistes.  Jean- Jacques  Rousseau,  Bemardin  de  Saint- Pierre, 
*^yial,  Thomas,  Marmontel,  Florian,  Berquin,  Gesner,  Goethe  et 
leurs  imitateurs  firent  une  telle  d6pense  de  ces  adjectifs  et  sub- 
•*^tifs  que,  bon  gr6  malgr6,  ils  entrferent  dans  r6critoire  de  cha- 
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nais^  je  suis  bien  sAre  que,  si  vous  vous  trouYiez 
dans  la  m^me  Eglise  que  dous^  je  verrais  vos  lannes 
couler,  comme  je  Tai  vu  ici  plus  d'une  fois  k  diff6- 
rentes  personnes.  Quelle  impression  cela  me  &it^ 
quand  je  vois  des  coeurs  touches  par  mon  Dieul.  et 
quelle  serait-elle  cette  impression^  si  e*6tait  vbos 
qui  Texcitiez !  Vous  ^tes  a  demi  religieux^  me  manr 
dez-Yous^  mais  sans  yoeux.  Ah !  soyez-le  tout  k  fait 
dans  le  cceur^  en  vous  contentant  de  ceux  de  voire 
bapt^me.  Les  autres  ne  sont  pas  oblig6s^  mais  ceux- 
ci  obligent ;  et  comme  cela  s'oublie !  Qui  en  a  plos 
fait  Texp^rience  que  moi? 

(c  Au  surplus  cette  protection  de  TEmpereur  de 
Russie  accordee  a  Tordre  de  Malte  ma  paru  un 
hommage  rendu  k  la  Religion  catholique^  qui  m'a 
fait  plaisir.  Quant  k  tout  ce  qu'il  fait  pour  vous,  j  y 
reconnais  la  bonte  celeste  qui  emploie  tour  k  tour 
les  moyens  d*adversit6  et  de  prosp6rile  pour  gagner 
les  ames.  Patience  et  soumission  pour  les  uns^  mo- 
deration et  reconnaissance  pour  les  autres^  voila^  k 
ce  qu'il  me  semble,  ce  que  cela  exige.  Oui,  exige^  le 
terme  n'est  pas  trop  fort.  Vous  allez  dire  que  je 


cun.  Les  letlres  de  Louis  XVI,  de  Marie-Antoinette  et  de  madame 
Elisabeth  en  sont  presque  aussi  pleines  que  les  discoursk  la  glace 
de  Robespierre  et  les  declamations  guerri^res  ou  enfiell6es  de 
Barrere  faisant  de  la  sensibilit6  et  des  bergeries  au  plus  fort  de  la 
Terreur.  Bonaparte  Iui-m6me,  assez  peu  sensible  de  sa  nature,  a 
souvent,  k  travers  sa  correspondance  intime,  de  ces  locutions 
que,  dans  une  6poque  aussi  agit6e  et  aussi  sanglante,  chacun 
employait  d'une  manifere  immod6r6e. 
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YOQS  prtehe^  ah!  non^  ce  n*est  pas  mon  projet; 
mais  jevous  serre  contre  moi,  je  presse  voire  coeur 
SOT  celui  a  qui  yous  avez  donne  Texistencei  et  je 
Toudrais  yous  faire  partager  les  sentiments  dent  il 
platt&mon  Dieu  de  ranimer,  mon  Dieu,  que  j'ai 
ni^nnu  si  longtemps  1  Ah !  s'il  est  des  moments 
ou  je  8uis  fiere  de  Thabit  que  je  porte,  je  yous 
Mure  qu'il  en  est  d'autres  aussi  ou  je  me  sens  bien 
mifondue  de  Topinion  qu'il  donne  de  moi  et  que 
.  jem^rite  si  peu. 

«  Je  Yiens  d'6crire  k  rimp6ratrice  de  Russie  pour 

Tioformer  des  raisons  du  retard  de  notre  arriv^e 

dans  ses  l^tats  qui  pourrait  la  surprendre  d^apr^s 

toote  i'obligeance  qu'elle  a  mise  a  cette   affaire. 

Qoand  celles  d'ici  seront  terminees  a  notre  avan- 

tage,  comme  je  i'espere^  et  que  yous  en  serez  ins- 

tmit^  je  desirerais  (si  yous  avez  conserY6  des  iiai* 

sons  aYec  TEmpereur  *)  que  yous  lui  en  ^criYissiez 

QB  mot  de  reconnaissance.  Je  ne  puis  assez  me  louer 

et  de  lui  et  de  toute  sa  famille.  J'ai  fait  ce  matin  la 

connaissance  de  Tlmp^ratrice    d'une    mani^re  in- 

croyable ;  il  faut  6tre  trappiste  pour  cela.  Elle  avait 

entendu  notre  messe  dans  Tinterieur  du  convent; 

je  I'ignorais.  Comme  nous  traversions  les  cours, 

pour  revenir  chez  nous  au  milieu  de  tout  le  monde^ 

le  reverend  P^re  abb^  m'a  arrSt6e  sous  une  arcade 

oii,  de  dessous  mon  voile^  je  n'apercevais  que  quel- 

1.  £crivant  de  Yienne,  la  princesse  Louise  parle  ici  de  Pempe- 
rear  Francis. 
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ques  persoDnes,  rangees  entre  les  murs  pour  noas 
voir  passer.  II  m'a  dit :  «  Yoil^  rimperatrice  qui 
sort  du  couvent,  et  qui  est  bien  aise  de  yous  voir. 
Arr§lez-vous  pour  lui  parler.  » 

cc  J'ai  lev^  les  yeux  et  me  suis  avancee  vers  utie 
jeune  dame  qui  etait  k  trois  pas  de  nous,  extreme- 
mem  etonnee,  je  Tavoue,  de  cette  espece  de  presen- 
tation^ le  eontraire  de  celle  qui  aurait  du  a^oir  lieu. 
EUe  a  eu  en  effet  Fair  tr^s-contente  de  ce  que  je  lui 
parlaisy  a  ete  elle-m^me  tres-parlante  et  obligeante, 
sur  ce  qui  nous  interesse.  Elle  ne  revenait  pas  de 
ma  bonne  mine^  malgre  notre  genre  de  vie  (tout  ce 
qui  me  voit  est  de  m^me),  me  traitant  au  surpluB 
bien  plus  en  princesse  et  altesse  qu'en  soeur  Marie- 
Joseph. 

a  Lorsque  nous  continuerons  notre  route,  nous 
devons  passer  a  Yarsovie ;  je  ne  sais  si  c^est  loin  de 
Yotre  Pologne  russe.  Ah!  si  le  Ciel  me  destine  au 
bonheur  de  vous  revoir,  qu'il  daigne  mettre  le 
comble  a  ses  bienfaits  en  exaucant  les  voeux  si  ar- 
dents  que  je  ne  cesse  de  faire  pour  vous,  et  dontje 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  le  motif.  lis  sont  Tex- 
pression  et  le  temoignage  le  plus  veritable  et  le  plus 
sincere  du  constant  etbien  tendre  attachement,  que 
votre  fille  conservera  pour  vous  jusqu'a  son  dernier 
soupir.  » 

Le  28  fevrier  1 800^  elle  mande  encore  a  son  p6re, 
du  couvent  des  Benedictines  de  Nieswictz : 

(c  Mon  coeur,  aussi  tendrement  que  constamment 
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devout  a  mon  p^re,  o'a  pu  qu'Stre  emu  de  la  plus 
Yive  sensibilite  enrecevant,  par  saleltre  du  14jaa- 
Tier,  de  nouvelles  assurances  de  sa  tendresse,  assu- 
rances si  preeieuses  pour  moi,  etdonl  je  m'etaisvue 
avec  douleup  privee  depuis  si  longlemps.  J'y  ai  vu 
de  plus  avec  grand  plaisir  que,  dans  ce  moment, 
vous  n'etiez  pas  sans  quelquc  esperance  d'un  mieux 
depuis  si  longlemps  attendu  et  que  je  verrais  avec 
tant  de  joie  recompenser  voire  admirable  et  constant 
courage,  puisse  le  Ciel  ne  pas  rendre  vaine  celte 
consoiante  lueur  d'espoir!  Quant  a  ce  qui  mecon- 
cerne  personnellement,  je  vous  avoue  que  je  n'en  ai 
aucun  en  ce  moment  de  pouvoir  suivre  une  vocation 
donl  I'ardeur  neanmoins  est  Lien  loin  d'eprouver  la 
moindre  alteration.  II  s'en  faut  de  beaucoup;  mais, 
gans  entrer  avec  vous  dans  des  details  (qui  ne  sont 
pas  de  votre  reasort),  je  vous  dirai  seulement  que 
{lien  qu'il  y  ait  des  sujets  d'edification  dans  la  plu- 
part  des  convents  Grangers,  neanmoins  il  est  pres- 
qu'impossihle  de  songer  k  y  prendre  des  engage- 
ments, vu  la  dilTerence  des  usages  et  plus  encore 
de  I'instruction  el  des  principes,  qui  ne  sont  pas 
lels  que  ceux  que  nous  recevons  en  France.  C'est 
dans  I'amertumo  de  mon  dme  que  je  fais  cot  aveu, 
dicle  par  une  Irop  mallieureusc  experience. 

«  Neanmoins  je  merorlifle  toujours  dans  mon  Dieu 
qui  peut  tout;  et  je  conlinuerai  d'attendre  ses  mo- 
ments dans  la  relraite  et  les  exercices  de  la  vie  reli- 
gieuse,  seul    et    veritable    adoucissement  de   mes 
15 
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peioes.  Je  mets  an  nombre  de  ceDes-ci  la  pensee 
que  dans  cette  position  (aossi  longoe  qo'il  le  plaira 
k  la  ProTidenee),  je  serai  dans  le  cas  de  demeorcr  a 
▼otre  ebai^  (tooterois  arec  la  plos  grande  mode- 
ration possible' .  Mais  ce  qne  vous  me  mandez  toqs- 
mdme^  que  conformement  anx  intentions  de  Sa  Ma- 
jeste  TEmpereur  de  Russie^  tous  avez  donne  des 
ordres  k  vos  banquiers  a  Petersbonrg  relatiYement  k 
moi  me  prouve  que  les  marques  de  bonte  de  Sa  Ma- 
jeste  Imperiale  a  ma  sortie  d'Orcha  n'ont  ete  que 
momentanees ;  ce  qui  en  effet  pouvait  bien  se  pr^ 
sumer.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'ai  eu  eertes  que  des 
preuyes  de  sa  bienyeillance  depuis  mon  entree  dans 
ses  fitats,  et  je  lui  dois  une  grande  reconnaissanee. 
Celle  que  votre  tendresse  grave  dans  mon  coeur,  rea- 
nie  aux  plus  sinc^res  et  aux  plus  tendres  sentiments^ 
durera  jusqu*a  mon  dernier  soupir.  Je  prie  mon 
pere  de  me  rendre  la  justice  d'en  fetre  bien  con- 
yaincu.  Quel  bonheur  si  la  Providence  me  procurait 
le  bien  de  Tembrasser  et  de  le  serrer  contre  mon 
ccBur!  Mes  larmes  coulent.  Mon  Dieu,  prot^gez  mon 
p^re! 

« Je  n'ai  pas  lu  sans  attendrissement  ce  que  vous 
me  mandez  du  yaleureux  d'Enghien.  Je  Fembrasse 
et  son  p^re  aussi^  malgre  le  funeste  eloignement 
qui  nous  separe. 

«  TiLchez  de  ne  pas  vous  faire  tuer  aucun  Je  vous 
en  prie.  » 

De  semblables  recommandations^  que  les  Cond^^ 
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peu  espargDants  de  leur  vie,  selon  la  parole  de  Mon- 
taigne, n'avaient  pas  Thabitude  de  prendre  au  se- 
rieux,  terminent  plusieurs  lettres  de  laPrincesse. 
Ces  leltres  nous  initient  h  son  existence  si  troublee, 
aux  saintes  amities  recueillies  sur  les  chemins  de 
Texil,  et  qui  ne  lui  firent  jamais  d^faut.  Getle  perpe- 
tuite  de  voyages^  ces  changements  subits  de  tempera- 
ture et  de  climats  eurent  bienldt  mine  une  sant^  d6]k 
fort  delicate.  Le  r%ime  en  vigueur  dans  les  divers 
ordres  religieux  qu'elle  experiraente  etait  au-dessus 
de  ses  forces.  L'archiduchesse  Marie-Anne ,  dont  la 
vie  fut  une  pri^re  continue,  parvint  a  lui  persuader 
que  Dieu  n'exigeait  pas  seulement  des  austerites  cor- 
porelles.  Alors  Louise  de  Cond6  se  decide  h  entrer 
chez  les  Benedictines  de  TAdoration  perpetuelle  du 
Saint-Sacrement,  i  Varsovie.  EUepronon^a  ses  voeux 
au  mois  de  septembre  1802;  elleprit  le  nom  de  soeur 
Marie- Joseph  de  la  Mis^ricorde :  et  le  roi  Louis  XVIII, 
dont  le  scepticisme  un  peu  moqueur  ne  se  laissait 
pas  souvent  gagner  par  Temotion,  put  ^crire  le 
29  septembre : 

«  Je  profite,  mon  cher  cousin,  du  voyage  du  due  de 
Gramont^  en  Angleterre  pour  vous  faire  mon  compli- 
ment de  condoleance  sur  un6venementprevu  depuis 

1.  Antoine-Louis-Marie,  due  de  Gramont,  lieutenant  g6n6ral  et 
capitaine  des  gardes  du  corps,  n^est  connu  que  par  sa  fid61it6  et 
son  d6vouement  au  souverain  legitime.  G'est  de  lui  et  de  quelques 
autres  que  ChAteaubriand  a  pu  dire  :  •  lis  se  consolaient  dans 
I'exil,  en  entourant  de  leurs  respects  et '  de  leurs  communes 
mifl^res  le  roi  de  Padversit^.  i 
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loDgtemps,  mais  qui  n'en  alTectera  pas  moins  voire 
coeur.  Vous  devinez  aisement  que  je  veux  parler  de 
la  profession  religieusede  voire  fille.  J  y  ai  assisleet 
je  puis  vous  assurer  que  ce  n'eiit  pas  ^le  voire  fille, 
ma  cousine,  une  personne  que  j  ai  lanl  de  sujels  de 
cherir,  que  j*aurais  encore  ete  emu,  allendri  de  la 
mani^re  simple,  noble,  louchanle,  dont  elle  a  pro- 
nonce  les  voeux  qui  nous  1  enl^venl  a  jamais.  L*e- 
v6quem6me,  qui  les  a  requs,  n'a  pu  ralenir  ses  lar- 
mes.  Je  crains,  par  ce  recit,  defaire  couler  les  volres, 
et  je  me  hale  de  terminer  ma  lellre  par  une  re- 
flexion consolanle.  Apr^s  lui  avoir  vu  prendre  ainsi 
ce  redou table  engagement  il  m*esl  impossible  de 
douler  que  sa  vocation  ne  fut  reelle.  Nous  devons 
done  esperer  qu'elle  Irouvera,  d6s  celle  vie,  dans 
I'etal  qu'elle  a  embrass^,  le  bonheur  que  nous  lui 
souhaitons.  j> 

Pendant  ce  temps,  leduc  de  Bourbon,  qui  a  laiss^ 
TAngleterre  pour  suivre,sous  les  ordres  son  p6re,  la 
campagne  de  1799,  est  relourne  a  Londres,  ou  il  se 
trouveplus  a  Taiseque  sur  les  bords  du  Rhio.  Ce 
prince  fuil  le  fasle  el  racial;  il  aime  a  cacher  ses 
plaisirs  el  sa  vie.  Tout  prfel  a  marcher,  partout  ou  il 
y  aura  un  p6ril  a  braver,  il  attend  sto'iquement  qu'on 
fasse  appel  a  son  courage.  Des  projets  sans  nombre 
furent  61abores  a  differentes  reprises  pour  jeter  dans 
la  Vendee  militaire.  Monsieur,  comle  d'Arlois,  et  le 
due  de  Bourbon.  Ces  projets,  loujours  contraries  par 
les  ^v^nements,  ont  loujours  6chou6  en  amenant 
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(I'irreparables  malheurs,  Qiiiberon  et  I'lle-Dieu,  la 
morl  de  Charelte  et  de  Sloliletsoni  presents  a  toutes 
les  memoires;  mais  de  nouveaiu  chefs  n'ont  pas 
tarde  a  remplaeer  les  gemVaux  de  lagrande  guerre. 
GeorgesCadoudal.Frotle,  Bourmoiitjd'Andigncd'An- 
tichamp  et  Suzannet  eommandent  en  Bretagne,  en 
Normandie,  en  Anjou  et  dans  la  Vendee  proprement 
dite.  De  tous  les  points,  iU  s'adressent  au  duu  de 
Bourbon.  Lo  8  fevrier  179G,  le  comte  de  Frotle  lui 
6crit  de  son  quartier  general  de  Flers'  :  «  Monsei- 
gneur,  datgnez  me  permettre  d'avoir  Thonneur  de 
me  r.ippeler  au  souvenir  de  Votre  AUesse  Royale 
et  de  profiler  du  voyage  dc  M.  le  comte  Charles  de 


1 .  Le  comte  Louis  de  Frott^,  qui  a  laisrf,  dans  les  guerras  de 
I'Oue&t,  un  nom  ausai  pur  qu'il]ustre,  fut,  malgrd  un  saur-coti- 
duit  dfilivri  par  les  gSn^raux  r^publicains,  arr6tfi,  jug*,  con- 
damnfi  el  fusill*  dans  I'espace  de  quelquea  heures.  U  pfiril  le 
16  Kvrier  1800  avec  Comarque,  d'Hugon,  Verdun,  Camisieui, 
Pascal- Segu  Iran  et  Saint- Flo  rent,  ses  principaui  ofGciers. 

Lorsqu'en  ISiil  nous  racontiocs  dans  I'Histoire  de  la  Vendue 
mililaire,  le  jiif;ement  et  la  mort  de  FroltS,  dont  vl  e^st  impossible 
dene  pas  rcodre  le  Premier  Consul  responsable.nousdecouvrlmes 
un  trait  de  g£n6rosilS  et  de  justice  qui  hoDorait  un  frbre  de  ce 
in^me  Premier  Consul.  Le  trait  fut  public  par  nous.  Nous  crojans 
qu^il  est  loyal  de  le  reproduire  avant  d'arriver  it  la  catastrophe 
du  ducd'Engliien.  On  lit  done  au  quatritme  volume  des  cinq 
Editions  : 

*  Louis  Bonaparte,  colonel  d'un  regiment  de  cavalerie  cantOuDfi 
kVerneuil,  en  a  Hi  aomm6  president  (de  la  commission  militaire). 
Qiioique  fr^re  du  Premier  Consul,  ce  jeune  bomme  ne  crut  pas 
devoir  tremper  dans  un  guet-apens  qui  r6pugnait  hi  I'lionnatete 
de  son  Sme.  II  dficlina  coile  mission  et  rtpondit  Ji  son  frfere  :  •  Ja 
ne  suis  so'dat  que  depuis  bien  peu  d'annSes;  mais  j'en  sais 
issei  sur  I'lionneur  militaire  pour  ne  pas  compromeUre.moQ 
aom  dans  ane  pareille  iniquity.  > 


HISTOIRE  DES  TROIS  DERKIERS  PRINCES 
la  Roque  aupres  de  Monsieur,  pour  vous  mcttre  sous 
les  yeux  la  position  des  rojalisles  de  I'interieur. 
C'est  a  bien  des  litres,  ftlonseigneur,  que  je  vous 
dois  cet  Lominage,  ayant  eu  I'honneui'  de  aervir 
sous  vos  ordres  et  ajaot  coitimence  ma  earriire  mi~ 
iitaire  dans  le  regiment  de  Mgr  le  prince  de  Cond6. 
C'eat  h  ses  lemons  et  a  celles  de  Yotre  Allesse 
Royale  que  je  dois  ce  que  je  suis.  Quand  on  a  com- 
baltu  les  ennemis  de  nos  Rois  un  suivant  tes  princes 
de  ste  Maison  de  Cond^,  c'est  uu  engagement 

q  n  gentilliomme  de  faire  plus  que  lea 

I  Georges  lui  mande  : 

a  Monseigneur,  de  grands  evenements  onl  eu  liea 
depuis  la  roceplion  de  la  leltre  obligeante  dont  Votre 
Allesse  Royale  a  daign^  m'lionorer.  La  circonstance 
favovable  pour  reprendre  lea  amies  que  Votre  Altesse 
Royale  y  dcsignail  est  passee  depuis  longtcmps. 

«  Tout  a  change  autour  de  nous.  Les  regicides 
triomphants  sont  Ierrass6s;  nous  seuls  sommes 
toujours  dans  la  mfeme  position.  II  nous  eat  cepen- 
dant  bien  facile  d'en  sortir.  Les  Republicains  ont, 
pour  ainsi  dire,  abandonne  notre  pays;  11  ne  faut 
qu'un  peu  d'energie  pour  exterminer  le  peu  qui  y 
reste.  Que  les  Anglais  nous  donnentdes  amies  etdes 
munitions;  que  les  officiers  se  rendent  tons  a  leurs 
posies ;  il  en  est  temps.  Qu'lls  aient  I'ordre  exprdg 
d'agir  aussitCit  qu'ils  seront  rendus;  que  ceux  qui 
eonl  ici,  particuli^rement  ceux  de  la  Vend^,  re^oi- 
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vent  aussi  un  ordre  positif  de  prendre  les  armes^  je 
suis  persuade  que^  si  chacun  fait  son  devoir^  dans 
un  mois  apr^s  la  reprise  des  armes,  il  n'y  aura  pas 
un  republicain  dans  TOuest.  Pourmoi,je  repondti  si 
on  me  fait  passer  les  armes  et  les  munitions  dont 
j'ai  besoin^  et  un  pen  de  fonds  pour  les  premiers 
rassemblements,  et  que  je  supplie  Votre  Altesse 
Royale  d'obtenir  pour  moi  du  gouvernement  Bri- 
tannique;  je  reponds,  dis-je,  qu'avec  ces  moyens, 
huit  jours  apr^s  la  reprise  des  armes^  je  serai  mattre 
de  mon  pays  et  prfet  a  me  porter  pour  soutenir  les 
autres  qui  n'auraient  pas  reussi  k  s'emparer  des 
leurs ;  mais  il  est  instant  que  ces  secours  m'arrivent, 
car  ma  position  n*est  plus  tenable.  » 

Le  28  juin  1799^  Constant  de  Suzannet,  au  nom 
de  la  Vendee^  fait  appel  a  son  courage. 

a  Monseigneur,  lui  dit-il^  d'Autichamp  et  moi 
avons  ecrit  a  Monsieur  pour  lui  rendre  compte  de  la 
situation  de  la  Vendee.  L'incertitude  oii  nous  som- 
mes  de  savoir  s*il  est  sur  le  continent  ou  en  Angle- 
terre,  fait  que  j'ai  Thonneur  d'adresser  i  Votre  Al- 
tesse Serenissime  Toilicier  porteur  de  nos  dep^ches 
pour  prendre  ses  ordres.  Je  m'etais  propose  d*abord 
de  lui  t^moigner  au  nom  de  tons  les  chefs  vendeens 
et  des  habitants  de  ces  pays^  combien  ils  desirent  de 
voir  Moc seigneur  a  leur  tSte.  lis  se  rappellent  encore 
de  Tessai  qu'il  fit  k  Tlsle-Dieu ;  ils  esp^rent  que  cette 
fois  ses  mesures  seront  mieux  prises  et  ils  sont  cer- 
tains d*avance  que^  du  moment  ou  ils  aurontau  mi- 


lim  i* '^nr  im  prince  3  iiciK  <ie  ies 
lems  szne^  iemt  tmuQiirfr  vietnneaaes.  ' 

Le  fsmue  'f  .Irfais  »?(  le  <iiir  tii^  BsiiEboiu  <{«ii 
▼aunt  daxift  iik  saa^iie  mtmiiie.  sit  a 
joit  a.  Eiiiiiiiioiinr,  a  xraiesit  pas  bcaom.  tie  ces 
tati0ii&  EIIe&  Les  pm>ef3ipaiesit :  eflcs  !e»  atSi^^ 
ear  Us  ientaienr  lear  impniaance  €it  » avooaiai 
Fbuirilite  'ie  lenis  •fffiir!&.  L  Ansteteni?  wiolait  bioi 
MiifBcr  'm  Francs  le  ^  «ies  tfiacDsdes  iotestiiies^  af> 
fiiibiir  le  pays  par  la  aiffrje  «d[¥ile  aa  fe  ramer  par 
bs  n^vvilntians :  mais.  ^^xsnnst  rVntnghgy  ce  it  elail 
c|a*a  »n  profit  ^'eile  preteiujte  tzaEvailla*.  LesBoja- 
fiat»  Ini  Mxraient  •!*  appoint,  jamais  de  but. 

El.  avec  son  ioeement  a  ain  et  Si  rasoa  a  de» 
TCe*  le  line  t£Em7{iiea  a^ait  tres-4)ien.  pressenti  d 
devoile  tons  ces  «?alcii[».  ^os  lisons  ifans  one  lettre 
a  Mn  pen?  datee  Je  BiOfieniiemi^  30  jnillet  f  800  : 
«  Quel  avengff*mpnt  <ie  ltqir  ifa'cui  debarqneaienl 
is:  quelqoe^  milli^s  d'An^rfais  sor  les  eotes  de 
Krani!e  peat  &ire  la  eaatre--revQ[atiua  et  re^Hster  a  la 
totalite  lie  larmee (raneaisse,  qni  marcfaerait  coolre. 
Voila  <?epeiL«iaat  les  espoirs  dont  an  nou^  berce  de- 
pais  ties  annees.  Et  noas  j  enrrons  toajoors ;  e'esi 
ee  /pii  m'etonne.  Ah !  la  Vendee,  si  on  L'aTait  soote- 
one,  e'etait  la  notne  saaTeor.  Je  me  tais  sor  ee  fenil- 
let  de  la  politique  de  Totre  ile,  et  depais  ce  momeDt, 
j#  me  fois  ran^se  dans  le  parti  des  desesperants. 
fc  vona  erofs  anssi  on  peu  de  notre  bord ,  cher 
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Dans  sa  nature  droite,  mais  peu  expansive,  le  due 
de  Bourbon  s'apergut  bien  vite  en  effet  de  Tinutilitfi 
de  toutes  ces  tentatives  n'aboutissant  qu'ades  revers 
ou  k  des  Dialheurs.  On  avail  ignore  ou  meconnu  la 
Vendee  militaire  au  temps  de  ses  succes;  il  crut 
qu'oQ  ne  rallumait  pas  un  eclair.  Pourtant^  lie  par 
rhonneur  et  par  le  devoir,  il  ne  consentit  jamais 
i  se  desinteresser  des  affaires  de  TOuest.  Ce  fut  dans 
lea  preparatifs  d'une  insurrection  toujours  immi- 
nenle  el  toujours  differee,  qu'il  passa  les  premieres 
annees  de  son  sejour  a  Londres. 

A  peine  y  etait-il  fixe  que,  les  trois  fils  de  Philippe 

d'Orieans-figalite  y  arriv6rent  dans  Tintention  bien 

nianifest6e  d'implorer  grace  et  pardon  pour  ieur 

pass^  r6volutionnaire.  Temoin  et  acteur  dans  cette 

^^conciliation,  qui  alors  6lait  pour  les  d*0rl6ans  une 

Bficessite  et  pour  les  Princes  de  la  branche  ainee  une 

/oie  de  famille,  le  due  de  Bourbon  en  rend  a  son  p6re 

^^  compte  aussi  detaille  que  fiddle. 

c  A  Londres,  ce  18  f6vrier  1800. 

^  Vous  serez  aussi  surpris  que  nous  Tavons  6i6 
*^Ub  de  Tarrivee  subite  et  inaltendue  de  M.  le  due 
^  Orleans  et  de  ses  fr^res  en  Angleterre.  La  premiere 
^^iivelle  qui  nous  a  ete  donnee,  nous  est  parvenue 
P^*  la  letlre  du  due  de  Kent  *  au  due  de  Portland  en 

"^  •  Le  due  de  Kent,  fils  du  roi  George  III,  est  le  p^re  de  la  reine 
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date  du  18  novembre.  Ces  princes,  a  lear  entree 
dans  la  rade  de  Falmouth,  ont  6crit  au  due  de  Port- 
land la  lettre  en  date  du  28  Janvier; M.  de  Montjoie 
qui  les  accompagne  a  en  m^me  temps  6crit  a  M.  de 
Grave,  ex-ministre  constitutionnel  *,  charge  des  af- 
faires pecuniaires  de  ces  princes  aLondres,  de  venir 
les  joindre  a  Falmouth.  II  a  obtenu  permission  du 
gouvcrnement  et  s'y  est  rendu.  Vous  verrez  ci<joiat 
la  reponse  du  due  de  Portland  au  due  d  Orleans. 
Personne  n'a  entendu  parlor  d'eux  jusqu*au  13  f6- 
vrier  que  le  due  d'Orleans  et  M.  de  Montjoie  sont  ar- 
rives a  Londres  dans  un  logement  qui  leur  avait  6ie 
retenu  par  M.  de  Grave,  dans  Sakville  Street,  n*  6, 
quartier  Picadilly.  La  lettre  ci-jointe  de  M.  le  due 
d'Orleans  est  arriv6e  aussit&t  a  Monsieur,  qui  est 
venu  sur-le-champ  chez  moi  m'en  faire  part,  et  me 
pr6venir  qu'il  le  recevrait  a  quatre  heures;  que  ne 
doutant  pas  qu'il  ne  fit  abjuration  de  ses  mauvais 
principes  et  mauvaises  actions,  qu'il  fallait  se  per- 
suader n'avoir  ete  que  la  suite  de  perfides  conseils 
et  perfides  exemples,  il  croyait  utile  a  la  cause  g6- 
nerale,  et  sentait  dans  son  cceur  le  desir  de  pardon* 
ner,  6tant  bien  sur  d'y  fetre  autorise  par  le  Roi;  que 
sans  doute  en  sortant  de  chez  lui,  M.  .le  due  d*Or- 

1.  Le  marquis  de  Grave,  ministre  de  la  guerre  en  1795f,  ancien 
aide-de-camp  de  Louis-Philippe  d'0rl6ans,  «  6tait,  dit  madame 
Roland  en  ses  memotres,  un  petit  homme  que  la  nature  avait  fait 
doux,  k  qui  ses  pr6jug6s  inspiraient  de  la  fiert6,  que  son  coBur 
sollicitait  d'etre  aimabie,  ei  qui,  faute  d' esprit  pour  les  conciliery 
finissait  par  n'^tre  rien.  > 
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leans  yieDdrait  chez  moi;  que  s'il  etait  content  de  la 

maniire  dont  M.  le  due  d'Orleans  lui  parlerait,  il  me 

le  ferait  dire  par  le  due  de  Maille,  et  me  demandait 

ansside  le  bien  recevoir.  Je  lui  ai  repondu  que  sans 

doute  les  torts  de  M.  le  due  d'0rl6ans  etaient  d'une 

nature  difficile  a  pardonner,  et  que  plus  j'etais  son 

parent  proche  *,  plus  je  devais  6tre  severe  a  cet  egard; 

quecependant  je  suivraisles  ordres  qu'il  me  donne- 

raitau  nom  du  Roi,  et  avec  le  vif  desir  que  le  repen- 

tirdeM.  le  due  d'Orleans  fut  sincere,  comme  je 

nen  doutais  point;  que  cetle  reunion  certainement 

dorait  Tavantage  defaire  tomber  les  bruits  de  parti 

etde  projets  d'usurpation  repandus  avec  malignil6 

en  France;  que  je  ne  doutais  point  de  la  bonne  foi 

des  princes;  mais  que  je  pensais  qu'il  fallait  bien 

surveiller  les  personnes  qui  les  approcheraienl;  ayant 

ntossairement  de  mauvaises  connaissances^  et  qu'ils 

anraient  stirement  le  bon  esprit  d'ecarter  pour  ne 

s'entourcr  que  de  gens  d'honneur.  Je  disais  cela  en 

particulier  pour  M.  de  Grave,  qui  est  un  sc61erat  de 

la  premiere  classe^  et  ee  M.  de  Montjoie,  qui  pent  6tre 

derenu  honn^te  homme,  mais  est  celui  qui  a  le  plus 

contribu^  a  la  corruption  du  regiment  d' Alsace. 

«  M.  le  due  d'Orleans  est  venu  a  quatre  heures  chez 
Monsieur^  oil  il  n'y  avait  que  quelques  personnes  de 
sa  maison.  II  Ta  fait  entrer  dans  son  cabinet,  ou  il 


1.  Par  son  manage  avec  la  princesse  Bathilde  d'0rl6ans,  le 
due  de  Bourbon  6tait  I'oncle  de  Louis-Philippe  d'Orl^ans. 
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a  rest6  environ  un  quart  d'heure.  M.  le  due  d'Orl^ans 
lui  a  dit  qu'il  se  trouvait  heureux  de  pouvoir  faire 
abjuration  entre  ses  mains  de  ses  torts  et  de  sa  cod- 
duite  pr^cedente ;  qu'il  brfilait  du  d6sir  de  la  reparer 
en  versant  son  sang  pour  le  service  duRoi,  etc.,  etc.; 
que  ses  fr^res  ^taient  dans  les  memes  sentiments 
et  attendaient^  comme  lui^  avec  impatience  le 
moment  de  pouvoir  prouver  a  Sa  Majeste  leur  amour 
et  leur  fidelite^  en  servant  la  cause  de  la  monarchic. 
Monsieur  Ta  traite  avec  bont^,  lui  a  dit  qu'il  pou- 
vait  lui  r^pondre  du  pardon  de  Sa  Majesty  ^  etant 
bien  s(ir  de  toute  la  sincerite  de  son  repentir ;  qu'il 
fallait  qu'il  ecrivit  une  lettre  au  Roi,  qui  serait  sign^e 
aussi  de  ses  fr^res ;  que  lorsqu*il  Taurait  examinee 
et  approuvee,  alors  les  bons  Francais,  devant  fetre 
sensibles  a  cette  reunion  y  iraient  leur  en  t^moigner 
leur  satisfaction. 

a  II  a  rppondu  a  Monsieur  qu'il  ferait  tout  ce  qu'il 
voudrait  lui  indiquer,  et  est  sorti. 

(c  M.  de  Maille  est  venu  chez  moi  me  dire  que 
Monsieur  en  etait  content. 

«  M.  le  due  d'Orleans  est  arrive  un  instant  apris. 
II  avait  Tair  e&tremement  embarrass^.  II  n'^tait  ac- 
compagne  que  de  M.  deMontjoie ;  je  me  suis  trouv^ 
seul ;  M.  de  Vibraye  n'elant  pas  a  la  maibon.  II  m'a 
parle  au8sit6t  du  plaisir  qu'il  avait  de  me  revoir, 
chose  qu'il  desirait  depuis  longtemps  ;  demands  de 
vos  nouvelles,  de  celles  de  mon  fils;  dit  combien  il 
6tait  touche  de  I'accueil  que  lui  avait  fait  Monsieur^ 
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demands  mon  amiti6  qu'U  avail  ete  si  loin  de  m^- 
riter,  etc.,  etc. 

«  Je  lui  ai  repondu  que  j'avais  toujoura  espere  que 
Ic  sang  qui  coulait  dans  ses  veines  le  ramSnerait  a 
la  seule  conduite  que  pouvail  avoir  un  prince,  qui 
etait  d'etre  fidele  ii  son  roi  et  a  son  pays ;  que  je  ne 
pouvaia  mieux  faire  que  de  men  referer  a  tout  ce 
que  Monsieur  lui  avait  dit  au  nom  du  Roi;  queje  ne 
doutais  pas  des  preures  qu'il  donnerait  a  I'avenir  de 
la  sinc^ritc  de  son  repentir;  et  que  je  le  desiraia 
comme  prince  et  comme  parent.  Noua  avons  cause 
environ  vingt  minutes,  et  it  est  sorti.  Monsieur  a 
pens6  queje  ne  devais  lui  rendre  sa  visite  que  lora- 
que  la  lettreau  Roi  serait  signee  et  remise  entre  ses 
mains. 

a  Le  samedi,  lea  deux  jeunes  princes  sont  arrives 
au  m&me  logemenl.  M.  de  Monljoie  eat  veuu  deman- 
der  a  Monsieur  s'il  voulait  les  recevoir  et  a  quelle 
heure.  Monsieur  a  dono^  le  dimanche  matin  a  une 
heure;  ils  sont  venua.  Memes  protestations  de  repen- 
tir  et  de  Tidelite  au  Roi.  Monsieur  a  marque  plus  de 
buntiL-  et  de  sensibilite  au  comte  de  Beaujolais,  qui 
n'a  jamais  servi, 

u  En  sortant  de  chez  Monsieur,  lis  sont  venua 
cbez  moi;  ils  y  sont  restes  a  peu  pr^s  un  quart 
d'lieure  :  a  peu  prfis  meme  conversation  qu'avec  le 
fr^re  atne  la  premiere  fois.  Le  dimanclie  soir,  ils 
ODt  envoye  la  lellre  au  Roi  a  Monsieur,  qui  me  I'a 
monlrr'e  aussitoL.  11  I'aurait  desiri^e  plus   forte  de 
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choses;  mais  il  m*a  dit  que,  comme  c'etaient  leurs 
propres  expressions,  il  aimait  mieux  Tenvoyer  telle 
qu*elle  etait,  si  elie  6tait  approuvee  par  moi  et  par 
quelques  personnes  a  qui  il  la  lirait  le  lendemain 
matin,  sans  faire  cependant  precisement  une  assem- 
blee  pour  cela. 

a  Le  lundi  matin^  k  dix  heures^  je  me  suis  rendu 
chez  lui.  11  avail  donne  rendez-vous  au  due  d'Har- 
court,  au  due  de  Mortemart,  au  due  d'Uzgs,  k  Tevfe- 
que  de  Noyon  *,  les  seuls  pairs  qui  se  trouvent  k 
Londres  (le  due  de  Fitz- James  elant  tr^s-malade) ;  k 
Tarchev^que  de  Narbonne  *,  a  M.  Barentin  *  et  a 
M.  de  Blangy. 

«  Monsieur  a  rendu  compte  de  tout  ce  qui  s'^tait 
passe  depuis  qu'il  avail  ei6  question  de  Tarrivee  de 
M.  le  due  d'Orleans,  a  lu  ensuite  la  lettre  au  Roi, 
qui  a  ele  approuv6e  par  ces  messieurs.  Alors,  Mon- 
sieur les  a  autorises  a  aller  faire  visile  a  M.  le  due 
d'Orleans  et  a  ses  fibres,  et  a  dire  hautement  qu*oii 
pouvaitles  regarder  comme  princes  fran^ais,  n'ayant 
d'autres  desirs  que  de  prouver  leur  fid^lile  au  Roi 
et  leur  repenlir  de  leur  conduite  passee. 

a  En  sortanl  de  chez  Monsieur,  j'ai  ete  avec  Vi- 
braye  chez  les  Princes,  k  midi  et  demi,  leur  faire 
une  visile  d'un  quart  d'heure;  et,  sur  les  deuxheu*- 


1.  Louis-Andr6  de  Grimaldi. 

2.  Arthui' Richard  Dillon. 

3.  M.  de  Barentin,  garde  des  sceaux  et  chancelier  honoraire 
de  France. 
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res,  les  personnes  qui  ^taient  le  matin  chez  Mon- 
sieur^ 7  ont  ^te  aussi^  ainsi  que  plusieurs  autres 
Fran^ais.  Je  ne  sais  pas  si  Taffluence  sera  grande^ 
mais  je  ne  le  crois  pas;  car  la  disposition  generate  ne 
lear  6tait  pas  favorable.  Vous  trouverez,  comme 
beaucoup  d'autres,  que  la  demarche  vis-i-vis  de 
Monsieur  a  6te  tardive  du  moment  de  leur  arrivee  k 
Falmouth;  et,  ayant  ecrit  au  due  de  Portland,  il  de- 
▼ait  y  avoir  en  m^me  temps  une  lettre  k  Monsieur; 
mais  on  croit  que,  n*etant  pas  bien  instruit  des  dis- 
positions de  Monsieur  et  des  miennes,  ils  craignaient 
tme  mauvaise  reception.  II  est  bien  essentiel  pour 
fnx  que  leur  conduite  subs^quente  reponde  aux 
ioones  intentions  qu*ils  ont  annoncees. 

«  Nous  ne  savons  pas  encore  s'ils  restcront  quel- 
qne  temps  k  Londres  ou  s'ils  iront  au  continent.  Ils 
eroyaient  k  Texistence  d'une  armee  royale  sur  le 
Rhin,  le  Roi  etant  k  cette  armee;  et  il  avait  dit  au 
dnc  de  Kent  qu'ils  courraient  rejoindre  cette  armee. 
Us  doivent  6crire  au  due  d'Angoul^me,  a  sa  femme, 
aa  due  de  Berry,  a  vous,  a  mon  ills.  Je  vous  tien- 
drai  au  courant  de  ce  qui  se  passera  subsequemment 
k  leur  egard. 

«  Monsieur  m'a  charge  de  vous  dire  qu'il  n'avait 
pas  le  temps  de  vous  ecrire,  ce  courrier,  mais  qu*il 
8*en  referait  aux  details  que  je  vous  enverrais  sur 
ks  princes  d^Orl^ans.  Gatigny  a  6crit  pour  prevenir 
de  leur  arrivee;  mais  j'ai  attendu  la  decision  des  de- 
marches qui  seraient  faites  pour  cette  grande  af- 
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faire^  afin  de  vous  la  mander  dans  le  plus  grand  de- 
tail. Monsieur  leur  donne  a  diner  jeudi  avec  moi^ 
lord  Granville,  le  due  d*Harcourt  et  les  ministres  de 
Rusftie^  de  TEmpereur,  de  Naples,  etc. 

cc  II  est  question  de  leur  presentation  au  Roi 
d*AngIeterre,  en  presence  de  Monsieur  et  de  moi 
(audience  particuli^re) ;  mais  cela  n'est  pas  encore 
d^cid^. 

cc  Vous  aurez  su  par  les  papiers  que  nos  affaires 
de  rOuest  sonten  mauvais  train.  Le  syst^me  modSi^ 
de  Bonaparte  lui  fait  beaucoup  de  partisans^  mfime 
u  Londrcs.  II  est  incroyable  ce  qu*il  rentre  de  moode 
et  de  monde  qui  ne  devrait  rentrer  que  par  le  cbe- 
min  de  Thonneur.  » 

La  lettre  au  Roi  que  Monsieur  et  le  due  de  Bour- 
bon auraient  d^siree  plus  forle  de  choses,  est  ainsi 
con(;ue  * : 

«  Londres,  16  f6vrier  1800. 

«  Sire, 
«  Nous  Yonons  nous  acquitter  envers  Yotre  Ua- 
josto  d*un  devoir  dont  le  sentiment  est  depuis  long- 

I.  Cott*  ln^XXxv  d'amendo  honorable  et  de  repentir  se  tronve 
pamu  loa  ^^apiors  de  la  Maison  de  Cond6 ;  et  dans  le  m6me  por- 
Itt  relatif  &ux  d'OrK^ins,  nou:>  en  d^couvrons  une  autre  qui 
m  liian  de»  ehoses. 

4iissanc«  de  M.  le  due  de  Bordeaux,  29  septembre  1830, 

Qippe  MU^aguia  de  pn>tester  et  de  s'inscrire  en  faux.  II 

Midema:n«  mais  sournx'is^'ment,  clandestioement  comme 

tout.  Sa  protestation,  env.^voe  3i  Londres.  y  re^ut  one 

.  pvbliclt<^•  Louis  Will  haus^  les  epaules  et  le  comta 

iOttrit  de  piti4«  Le  duo  de  Bourbon  ce  prit  pas  raflaire 

ilaal  d»  k>^jspauimill^.  11  counaissait  les  dX^rlt^aos  el  sniTiit 
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temps  dans  nos  coeurs.  Nous  venoDs  lui  offrir  le  tri- 
but  d'hommage  de  notre  inviolable  fidelity.  Nous 
n'essayerons  pas  de  peindre  a  Yotre  Majesty  le  bon- 
heur  dont  nous  jouissons  de  pouvoir  enfin  lui  ma- 
nifester  notre  respectueux  et  entier  devouement  a 
son  auguste  personne,  non  plus  que  la  profonde  dou- 
leur  que  nous  ressentons  que  des  circonstances  k 
jamais  d^plorables  nous  aient  retenus  aussi  long- 
temps  separ^s  de  Yotre  Majeste;  et  nous  osons  la 
supplier  de  croire  que  jamais,  a  Tayenir,  elle  n'aura 
lieu  de  s*en  ressouyenir.  Les  assurances  pleines  de 

mieux  leurs  manoeuvres,  n  fit  passer  k  Louis-Philippe,  en  double 
copie,  sa  lettre  au  Roi  du  16  f6vrier  1800  et  la  r^ponse  de 
Louis  XVIII.  II  lui  annongait  en  mdme  temps  que  si  la  protesta- 
tion centre  le  due  de  Bordeaux  n'^tait  pas  d^savou^e  par  lui,  il  se 
croirait  oblige  de  iivrer  imm^diatement  ces  deux  pieces  k  la 
publicity.  G^^tait  le  baron  de  Saint-Jacques,  secretaire  des  com« 
mandements  du  prince,  qui  avait  fait,  par  ordre,  la  menagante  com- 
munication ;  ce  fut  k  lui  que  M.  de  Broval,  secretaire  intime  de 
Louis-Philippe,  s'adressa  par  cette  ^pltre  dat^e  du  Palais-Royal, 
Ik  octobre  1820. 

Monsieur  le  baron, 

•  Voici  les  deux  lettres  qui  m'ont  M  confines  de  votre  part,  et  que 
j'ai  mises  sous  les  yeux  de  monseigneur  le  due  d^Orl^ans.  II  vous 
prie  d^exprimer  k  son  Altesse  Ser^nissime,  monseigneur  le  due  de 
Bourbon,  combien  il  lui  est  oblig6  de  la  communication  que  j'ai 
6t6  charge  de  lui  transmettre.  Veuillez  bien  dire,  en  mdme  temps, 
k  Monseigneur,  qu'il  ne  parait  pas  desirable  qu^une  telle  publica- 
tion soit  faite  k  present.  Lorsque  j'aurai  Thonneur  de  vous  voir,  je 
yous  exposerai  des  motifs  que  vous  approuverez,  j'en  suis  sdir.  i 

Le  due  de  Bourbon  ne  se  tint  pas  pour  satisfait  de  ce  faux- 
fayant,  et  il  for^a  Louis-Philippe  k  d^savouer  une  protestation 
^manee  de  lui,  mais  que  Tinsistance  du  Conde  I'amenait  k  declarer 
apocrypha  Le  due  d'Orieans  se  resigna;  et  fidMe  k  sa  parole,  le 
dac  de  Bourbon  garda  en  portefeuiUe  Tamende  honorable  et  la 
lettre  de  M.  de  Broval. 

16 
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bont^  qu'elle  a  daign^  nous  faire  donner  k  plusieors 
reprises  nous  ont  p6n6tres  de  la  plus  yive  reeonniis- 
sanoe,  et  auraieot  redouble  notre  impatienee^  s'll 
eut  6i6  possible  de  Taugmenter.  La  grande  distanee 
ou  nous  nous  trouyions  et  rinutilit6  des  tentativcB 
que  nous  avons  faites  pour  reyenir  en  Europe^  sonl 
le  seules  causes  qui  aient  pu  en  retarder  Texpression. 
Sachanty  Sire^  que  la  yolont^  de  Votre  Majesty  efl 
que  nous  lui  offrions  en  commun  le  sennent  solen- 
nel  de  notre  fidelit^^  nous  nous  empressons  de  nooB 
r6unir  pour  la  supplier  d'en  accepter  rhommage* 
Que  Votre  Majeste  daigne  croire  que  nous  ferons 
consister  notre  bonheur  k  la  yoir  conyaincue  de  ces 
sentiments^  et  notre  gloire  k  pouyoir  lui  consacrer 
notre  yie^  et  yerser  jusqu'4  la  derni^re  goutte  de 
notre  sang  pour  son  seryice. 

(c  Nous  yous  supplions^  sire^  de  nous  perihettre 
d'ajouter  combien  nous  ayons  et^  p^netres  de  Tac- 
cueii  que  Monsieur  a  daigne  nous  faire.  Nous  en  con- 
seryerons  toujours  un  souyenir  profond,  et  nous  re- 
gardons  comme  un  grand  bonbeur  que  rexpresaioo 
de  nos  respectneux  sentiments  paryienne  a  Yotre 
Majesty  par  son  extreme  bonte. 

«  Nous  sommes^  Sire,  de  Votre  Majesty, 

If  Les  tr^s-humbles^  tr^-ob6issanta  et  tr&i- 
fideles  seryiteurs  et  sujets. 

«  Louis-Philippe  de  Bourbon,  due  dC Orleans. 

tt  AifToiif e-Philippe  DE  BouRBON^cfucdfe  Montpetmer. 

«  Louis-Charles  de  Bourbon^  comte  de  Beaujolais^ 
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La  R^volntion  ne  daignait  plus  youloir  des  d'Or- 
l^ans ;  elle  les  avait  oublies  oa  rejetes  comme  des 
instruments  inuliles  ou  montrant  trop  la  corde.  lis 
rentraient  dans  le  giron  de  la  legitimite^  mais  ayec 
de  cauteleuses  reticences  ou  des  arri^re-pens^  qm 
n'^chapp^rent  point  k  la  perspicacity  des  Cond6.  Le 
due  de  Bourbon  les  pressent;  le  due  d'Enghien  les 
tient  k  distance;  le  prince  de  Cond^  lit  dans  leurjen 
et  ne  s'en  cache  pas.  Louis-Philippe  de  Bourbon^ 
due  d'Orl^ans,  lui  a  fait  part  en  ces  termes  du  rap- 
prochement de  famille  : 

€  Londres,  23  f6vrier  1800. 

a  En  mSme  temps^  monsieur^  que  nous  sommes 
assez  heureux,  mes  frfires  et  moi,  pour  pouvoir  offrir 
au  Roi  rhommage  de  nos  sentiments  de  fidelite  et 
de  devouement,  nous  ^prouvons  le  besoin  de  vous 
en  faire  part.  Les  liens  de  parente  qui  nous  unissent 
a  Yous  en  seraient^  sans  doute^  des  motifs  sufQsants ; 
cependant  il  en  est  encore  d'autres  6galement  forts, 
mais  que  je  ne  saurais  assez  exprimer,  puisqu'ils 
tiennent  a  notre  haute  consideration  pour  vous, 
monsieur.  Les  constants  et  glorieux  travaux  qui  vous 
ont  attir^  une  admiration  si  unanime,  sont  pour  moi 
des  objets  d'un  veritable  respect ;  ils  deviendraient 
ceux  de  mon  6mulation,  si  jamais  les  circonstances 
me  mettaient  a  port6e  de  servir  le  Roi,  les  armes  k 

1.  C'est,  k  notre  connaissance  du  moins,  la  seule  et  unique  fois 
que  Louis-Philippe  d'OrUans  ait  revendiqu6  et  pris  le  nom  de 
Bourbon  dans  sa  signature. 
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la  main,  et  j'ose  esp^rer  que  ce  pourrait  6tre  avec 
quelques  succ^s  quand  je  songe  aux  grandes  et 
instructives  lemons  que  tout  homme  de  guerre  trou- 
vera  toujours  dans  YOtre  glorieuse  carri^re.  Croyez, 
monsieur,  que  j*aimerais  a  en  faire  mon  ^tude  et 
mon  exemple.  Mes  fr^res,  qui  pensent  de  m^me,  se 
joignent  ^moi  pour  vous  offrir  Fassurance  de  la  tr^s- 
haute  consideration  et  des  sentiments  dont  nous 
desirous  infiniment  de  vous  convainere  et  avec  les- 
quels  je  suis  votre  tr^s-affectionne.  » 

Louis-Joseph  de  Bourbon  repondit.  Sa  r^ponse, 
aussi  digne  que  mesur^e^  tout  en  amnistiant  le  passe, 
semble  prevoir  Tavenir  et  n'accepter  que  sous  bene- 
fice d'inventaire,  le  repentir  tardif  el  conditionnel 
dont  les  d'Orl^ans  paraissent  trafiquer.  Payant  son 
tribut  d'hommages  a  cette  gloire  si  pure  qu'il  n'en- 
viait  pas  plus  sans  doute  au  club  des  Jacobins  que 
dans  les  plaines  de  Jemmapes  ou  de  Yalmy^  Louis- 
Philippe  d'Orleans  a  jusqu'a  plus  ample  informe, 
abdique  son  sobriquet  de  citoyen  £galite,  afin  de 
reprendre  le  nom  de  Bourbon.  Plus  tard  en  1830, 
il  se  raccrochera  a  celui  de  Valois;  il  se  propose 
dor^navant  le  chef  de  Temigration  pour  module.  Le 
prince  de  Cond6  ne  fut  point  la  dupe  de  ces  pro- 
messes  que  Ton  faisait  en  contrebande  au  milieu  de 
flatteries  obligees.  Sa  depeche  datee  de  Willaeh, 
en  Carinthie,  le  1"  mai  1800,  porte  Tempreinte  de 
tons  ces  sentiments.  On  y  lit : 
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«  Votre  lettre  du  23  fevrier,  monsieur,  ne  m'est 
parvenue  que  depuis  peu  de  jours.  C'est  avec  un 
veritable  bonheur  que  j'apprends  par  vous-mSme 
que  la  seule  branche   fran^aise  de  la  maison  de 
Bourbon,   qui  se  fut  6cartee  des   vrais  priiicipes, 
s'est  r6unie  a  la  cause  de  son  Roi.  L'authenlicite 
avec  laquelle  vous  reparez  des  erreurs  que  j  ai  lou- 
jours  attribue  aux  mauvais  exemples  qui  entou- 
raient  votre  jeunesse,  prouve  bien  evidemment  que 
votre  coeur  n'y  a  point  eu  de  part.  Recevez,  mon- 
sieur, ainsi  que  messieurs  vos  freres,  mes  plus  sin- 
ceres  felicitations  sur  le  parti  que  vous  prenez  et  qui 
vous  fait  tant  d'honneur.  Je  ne  doute  pas  que,  si 
malheureusement  les  sujets  du  Roi  continuent  a  vou- 
loir  se  souslraire  a  sa  juste  autorite,  vous  ne  donniez 
toutes  les  preuves  les  moins  equivoques,  de  cette  ar- 
dente  fidelite  que  vous  venez  de  lui  jurer;  mais  je 
ne  puis  me  refuser  a  la  douce  esperance  que  votre 
bon  exemple  sera  suivi  par  ce  malheureux  peuple, 
trop  longtemps,  Irop  6videmment  trompe  pour  ne 
pas  sentir  a  la  fin  qu'il  ne  pent  retrouver  son  bon- 
heur et  sa  tranquillity  que  dans  la  soumission  qu'il 
doit  k  sen  roi  legitime. 

u  Je  suis  infiniment  sensible,  monsieur,  a  toutes 
Jes  honn^tetes  que  vous  voulez  bien  me  dire;  mais 
je  suis  bien  loin  de  m^riter  des  eloges,  puisque  je 
n'ai  fait  que  mon  devoir.  Je  desire  vivement  que  le 
but  de  tons  nos  voeux  auxquels  vous  vous  associez 
si  glorieusement  pour  vous^  me  mette  k  portee  de 
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V0118  assurer  de  yire  voix  de  la  haute  conskkratioD 
et  des  sentiments  dont  je  serai  desormais  p6n^tre 
pour  messieurs  vos  freres  et  pour  tous^  monsieur, 
et  avec  lesqueb  je  suis  votre  tres-aiTectionn6. 

cc  L.  J.  DE  Bourbon.  » 


CHAPITRE  III. 


^^^Xaparte  premier  Consul.  —  L'astre  de  C6sar.  —  Le  due  d'En- 
S*!^!^  et  les  Cours  etrang^res.  —  Projets  et  esp^rances  qu^elles 
tcndent  sur  ses  talents  et  sur  sa  popularity.  —  On  songe  k  le 
Hoarier.  —  Le  due  d'Enghien  veut  toujours  combattre.  —  Sa 
lettre  sur  les  d'Orl^ans.  —  Le  due  d'Enghien ,  jardinier  h 
Ettenheim.  —  Le  due  Va  dk  hon  caur.  —  Gomplot  de  Pichegru, 
de  Georges  et  de  Moreau  contre  Bonaparte.  —  La  police  con- 
sulaire  et  les  minbtres  anglais  en  Aliemagne.  —  M4h6e  de  la 
Touche  et  le  capitaine  Rosey,  agents  secrets  de  police.  —  lis 
ont  pour  mission  principale  de  presenter  le  due  d^Enghien 
comine  conspirant.  —  Ses  pr6tendues  courses  k  Strasbourg  et  k 
Paris.  —  Le  prince  de  Gond6  bl4me  son  petit^fils,  qui  n'a 
jamais  eu  la  moindre  id^e  de  tous  ces  voyages.  —  Arriv6e  et 
86jour  supposes  du  g^n^ral  Dumouriez  k  Ettenheim.  —  Ordre 
d'enl^yement  donn6  par  Bonaparte.  —  Le  guet-apens.  —  Le  due 
d'Enghien  pr6venu  ne  veut  pas  y  croire.  —  Son  opinion  sur 
Bonaparte.  —  Le  g^n^ral  Ordener  envabit  la maison  du  due 
d'Enghien  pendant  la  nuit.  — Arrestation  du  Prince.  —  Savie 
innocente  et  mesur^e  certifi6e  par  le  charg6  d'affaires  de  Bona- 
parte. —  II  est  transports  k  Strasbourg.  —  Sa  lettre  k  la  prin- 
cesse  Gbarlotte  de  Rohan.  —  On  le  £ait  partir  pour  Vincennes. 
—  Dispositions  prises  afin  de  I'y  recevoir.  —  Gommission  mili- 
taire  qui  doitle  juger  nuitamment  sans  dSsemparer.  —  Ledoc 
d'Enghien  demande  un  entretien  avee  le  premier  Gonsul.  —  Le 
g^nSral  Hulin,  president  de  la  Gommission,  raconte  lui-m6me 
06  qui  s'est  pass6  dans  cette  nuit.  — Lejugement  qui  eondamne 
k  mort  le  due  d'Enghien.  —  Le  due  d'Enghien  dans  le  foss6  de 
Vincennes.  —  Sa  mort.  —  Le  nommi  Louis  d^Enghien^  le  ct- 
ievant  due  d'Enghien  et  le  ginirdl  Buonaparte,  —  Bonaparte 
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veut  faire  le  silence  autour  de  cette  tombe.  —  Rien.  •*  Testa- 
ment de  TEmpereur  Napoleon.  —  Les  Bourbons  sont-ils  assas- 
sins ou  assassin^s?  —  R6cits  I^gendaires  sur  Passassinat  du 
due  d'Enghien.  —  La  fable  et  Thistoire.  —  Chateaubriand  et 
Fontanes.  —  Horreur  que  ce  meurtre  inspira  dans  toute  TEu- 
rope.  — -  Le  procureur  g6n6ral  Dupin  jugeant  la  mort  du  due 
d'Enghien.  —  Lecride  douleur  de  laprincesse  Louise  deGond6. 
—  EUe  va  en  Angleterre  pleurer  avec  son  p^re  et  son  frfere.  — 
La  politique  de  soeur  Marie-Joseph.  — Louis  XVIII  et  le  prince 
de  Cond6.  —  La  guerre  d'Espagne  et  Penl^vement  des  Bour- 
bons. —  Derniferes  ann6es  de  TEnipire.  —  L'Europe  enti^re 
marchant  contre  Napoleon  et  faisant  de  la  mort  du  due  d'En- 
ghien  un  des  principauz  griefs  de  ses  vengeances.  —  Les  trai- 
t6s  de  1815  proposes  en  germe  au  congr^s  de  Ch&tillon.  —  La 
Restauration  de  1814.  —  Le  prince  de  Cond6  et  le  due  de 
Bourbon  revenus  d^exil  aux  acclamations  universelles.  —  Les 
confidences  de  la  princesse  Louise;  —  Les  serments  et  les  par- 
jures.  —  Voltigeurs  de  Louis  XV.  —  Les  6migr6s  en  butte  aux 
sarcasmes  bonapartistes.  —  La  Revolution  conseille  au  due 
de  Bourbon  de  divorcer  afin  de  pouvoir  perp^tuer  la  race  des 
Cond^s.  —  Soeur  Marie-Joseph  de  la  Mis^ricorde  s'oppose  k  ce 
projet,  qui  serait  une  honte.  —  Elle  arrive  k  Paris.  —  Les 
Cent  jours  et  Napol6on.  —  Defection  de  l'arm6e.  —  Le  due  de 
Bourbon  en  Vendue.  —  La  trahison  est  partout.  —  II  se  retire 
en  Espagne.  —  La  bataille  de  Waterloo.  —  Le  feld-mar6clial 
Bldcher  veut  faire  fusilier  Bonaparte  dans  le  foss6  de  Vin- 
cennes.  —  Les  dotations  imp^rjales  et  les  convoitises  prus- 
siennes.  —  La  demifere  victoire  du  prince  de  Cond6.  —  On 
6lhye  un  monument  k  la  grande  victime.  —  La  princesse 
Louise  de  Cond6  au  Temple.  —  Demi^res  ann6es  du  prince  de 
Cond6.  —  Sa.  mort.  —  La  soeur  Marie-Joseph  de  la  Mis6ri- 
corde  et  le  due  de  Bourbon. — Mort  de  laprincesse. 


Nous  avons  vu,  par  la  d^pfeche  du  due  de  Bourbon, 
que  les  £migr6s  se  h^taient  de  rentrer  en  France  et 
que  le  syst^me  d'habile  moderation  employ^  par  le 
premier  Consul,  apr^s  tant  de  rigueurs  insens^es, 
calmait  beaucoup  plus  vite  les  esprits  que  tous  les 
d6crets  de  proscription.  Fatis^uee  de  la  Terreur  et  de 
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raoarchie^  la  France  avait  imite  lexemple  des 
anciens  Sannates;  elle  s'etait  mise  a  adorer  une 
ispe%.  V6p6e  deyait  lui  rendre  ce  qu'elle  avait  perdu^ 
son  bien-6tre,  sa  dignity,  son  repos,  ses  droits  et  la 
liberty,  tomes  choses  que  la  monarchie  lui  garan- 
tissait.  Mais  de  la  monarchie  il  ne  restait  plus  trace 
ou  souvenir  que  pour  en  fonder  une  nouvelle.  Avec 
Virgile,  en  sa  IX'  eglogue,  la  France  toujours  amou- 
reuse  de  la  mise  en  scene,  allait  a  des  dieux  nou- 
veaux.  Elle  s'ecriait  dans  sa  gratitude  envers  Bona- 
parte, Tarrachant  k  des  calamites  renaissant  d^heure 
en  heure  :  «  Pourquoi  t'obstiner  au  culte  des  vieux 
Mtres?  Voici  que  se  I6ve  celui  de  C6sar,  ills  de 
V^us.  » 

.•••  Quid  antiquos  signorum  suscipes  ortus? 
Ecce  Dionsei  processit  Caesaris  astrum, 

Gn  France  alors  tout  ^tait  G6sar ;  il  n'y  avait  que 

ftaarau  monde  ou  pi ut&t  Bonaparte.  Tout  seffaca 

devant  lui.  Le  passe  de  nos  annales  fut  rejet6  dans 

^  p^nombre.  Bonaparte  supprima  Thistoire  et  il 

siQiagina  de  ne  lui  faire  prendre  date  qu'a  partir 

**^  grands  principes  de  89  ou  mieux  encore  du  Con- 

^^Uat.  Et  ceux  qui  avaient  prdche  la  liberty  k  gorge 

^loyfe  se  ruferent  dans  une  servitude  doree  avec  de 

^^Urtisanesques  accents  d'ivresse.  Us  firent  oublier 

Bonaparte  qu'un  pouvoir  extreme  est  toujours  mal 

^^^urt.  On  voyait  en  lui  le  legislateur,  le  moderateur 

^    le  lib^rateur.  Dans  les  diverses  classes  de  la 

^^frift^,  il  y  eut  un  entrainement  a  pen  prfts  irrfisis- 
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tible.  Pouraeheter  quelques  moments  de  caimeaprds 
tant  de  tourmentes^  chacun  fit  le  sacrifice  de  sea 
opinioDS  ou  de  ses  esp^rances.  Les  uns  acclamaient 
dans  le  premier  Ck>nBuI^  le  restaurateur  de  la  Religkm; 
les  aiitres  le  saluaient  comme  un  principe  d'ordreet 
de  stabilite.  Dans  ce  mouvement  auquel  les  £mi^pfe 
et  la  Vendee  militaire  furent  heureux  de  s'assoder, 
on  ne  recueUlit  qu'a  peine  un  certain  n ombre  deToix 
discordantes.  Ges  voix  bless^rent  Bonaparte.  B  eo 
constatait  Teffet;  il  voulut  remonter  a  la  cause,  il  la 
trouYa  tout  naturellement  dans  la  fidelite  qoand 
m^me  des  Emigres  et  dans  la  persistance  des  Roya-' 
listes  de  rinterieur  et  de  quelques  Republicains 
sinc^res. 

Le  due  d'Enghien,  moius  age  que  lui  de  trois  ans 
et  que,  dans  une  jeunesse  radieuse,  sa  bravoure 
aTait  encore  plus  popularise  que  ses  talents^  £tait  le 
seul  prince  de  la  Maison  de  Bourbon  reste  sur  le 
continent.  Sans  le  Touloir,  sans  le  chercher,  il 
attirait  tous  les  regards,  en  protestant  par  sa  Yit 
enti^re  contre  le  culte  abject  de  la  violence  et  dm 
succ^s.  L'on  pretendait  m^e,  dans  les  cours  ^tras- 
g^s,  qu*il  etait  le  seul  prince  Bourbon  capatde 
d*6tre  oppos^  avec  chance  de  succes  a  rambifion  pen 
d^guis^e  de  Bonaparte.  On  disait  que  le  nouyel 
empereur  Alexandre  de  Russie,  aprds  s'^tre  fait  4% 
jeune  Gonde,  son  ami,  aspirait  a  se  le  donoer  pour 
fipere  et  a  lui  creer  une  grande  existence^ 

U  D^  rann^e  1797,  Tempereur  Paul  avait  somg^  h  marier  le 
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Des  projets  de  plus  d'une  eorte  ayaient  ^t^  secrd- 
tement formes  dans  ce  but,  et  Hardemberg,  nilustre 
ministre  prussien^  y  pr^tait  la  main.  Tantot  on  par* 
lait  de  lui  tailler  un  royaume  en  Allemagne^  tantdt 
on  le  proposait,  dans  un  encas  politique,  pour  la 
couronne  de  France,  en  obtenant  Tabdication  assez 
difficile  de  Louis  XYIII  et  la  renonciation  des  Princes 
de  la  branche  atnee  k  leurs  droits  legitimes*  On 
paasait  par-dessus  la  tSte  des  d'Orleans-fgalite, 
sans  daigner  s*occuper  de  Tordre  de  primogeniture. 
Nous  ne  savons  si  ces  projets  en  germe  furent 
indirectement  communiques  au  prince.  Une  lettre 
du  13  novembre  1803,  adress^e  a  son  pfere,  ferait 
supposer  qu'il  ne  les  ignorait  pas^  ear  ii  dit :  k  que 
Ton  pr^sente  leduc  d'Angouldmeetsa  femme^  il  est 
reconnu  generalement.  i> 

Le  due  d'Enghien  n'avait  fait  qu  entrevoir  a  Vienne 
la  fille  de  Louis  XVI  et  de  Marie  Antoinette,  recem- 
ment  sortie  du  Temple;  et  le  8  octobre  1797,  il 
^rivait  de  cette  ville  au  due  de  Bourbon.  «  Je  n'ai 
qu'une  minute;  je  ne  puis  vous  rendre  compte 
d'aucun  detail.  J'ai  tu  TErapereur,  rimperatrice, 
Madame  Royale^  la  foule  des  archiducs.  Je  suis 
mediocrement  content  des  princes  allemands ;  je  suis 
dans  Tenthousiasme  de  Madame.  Rien  de  plus  bemu^ 
de  plus  aimable,  vous  en  serez  charm6  quand  vous 
la  verrez.  » 

due  d'Enghien  avec  la  princesse  Fr6d6rique  de  Bade,  scBur  do  la 
future  iinp6ratrice  de  Russia . 
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En  admettant  rabdication  du  Roi^  le  due  d*EDghieii 
ne  songeait  pas  a  lui^  mais  au  fils  atn6  de  Monsieur 
et  surtout  a  sa  femme  que  ses  in^narrables  malheurs 
ont  saeree.  Servir  le  tr6ne  et  la  France  etait  la  seule 
ambition  de  Louis  Antoine  Henri  de  Bourbon;  noiais 
le  Consul^  que  les  scrupules  monarehiques  tour- 
mentaient  fort  pen,  avait  eu  vent  de  ces  projets  en 
faveur  du  due  d^Enghien.  Sans  6tre  absolument 
pen^tres^  ils  peuvent  I'inquieter,  car,  k  un  moment 
donne,  il  y  a  chez  le  prince  tout  ce  qu'il  faut  pour 
devenir  un  adversaire  redoutable. 

Retire  dans  la  solitude  d'Ettenheim,  oil  un  amour 
partage  lui  tient  lieu  de  tout,  il  se  pr^occupe  trte- 
pen  de  ces  rumeurs  diplomatiques.  Son  devoir  est 
d*§tre  partout  ou  se  tire  un  coup  de  fusil  centre  la 
Revolution ;  il  s'y  porte  d'instinct.  Cond^  des  pieds 
k  la  tSte,  il  aime  le  bruit  des  armes  et  les  emotions 
de  la  bataille.  Rien  ne  peut  Farracher  a  cette  id^e 
favorite  qui  est  sa  vie.  EUe  apparait  k  cbaque  page 
de  sa  correspondance ;  elle  s'y  r6v61e  parfois  avec 
des  boutades  qui  sent  des  eclairs  de  g^nie  ou  des 
traits  de  caractere.  Par  exemple,  il  apprend  que 
Mme  de  Polastron,  qui  eier^a  une  grande  influence 
8ur  le  comte  d'Artois,  vient  de  mourir;  et,  dans  une 
lettre  au  prince  de£!ond^y  pleine  d'apercus  politiques 
et  de  details  intimes,  on  tombe  sans  s'y  attendre  sur 
le  paragraphe  suivant. 

i(  La  mort  de  Mme  de  Polastron ,  quoiqu'elle 
aflecte  vivement  et  douloureusement  son  ami,  serait 
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peat-^tre  en  ce  moment  un  grand  bonheur  pour 
lui;  car  j'ai  entendu  dire  que  cette  femme  l*a  sou- 
Tent  retenu  par  la  crainte  de  la  faire  mourir  de 
donleur,  e'il  lui  arrivait  de  s'exposer  a  quelque 
danger.  Si  j'avais  une  mattresse  pareille,  je  Taurais 
bieiit6t  cample  la.  » 

Etie  due  d*Enghien  Taurait  fait  comme  il  le  disait 

d  nai'vement.  Le  prince  de  Gondci  qui  s'est  6tabli  en 

Angleterre^  veut  y  appeler  son  petit-fils.  II  lui  a 

cl^Qieh^,  il  lui  cherche  encore  une  epouse  digne  de 

'u,  par  le  rang  et  par  les  vertus.  A  plus  d*une 

^^rise,   on   Ta  sond^  a  Fegard   de   la  princesse 

'Adelaide  d'Orl^ans.  A  ce  nom  seul,  le  due  d*Enghien 

^  8a  tante,  sceur  Marie  Joseph  de  la  Mis^ricorde  ont 

^P^i  d' indignation,  car  le  due  d'Enghien  peut  dire 

^OQune  Louise  de  Gonde  :  <c  Je  n*aime  pas  ce  sang- 

**•  »   L' alliance  a  et6  refusee  avant  m^me  d'etre 

^^fficieusement  proposee.  Le  prince  de  Cond6  lutte 

**lic  avec  son  petit-fils  pour  le  marier;  il  lutte  sur- 

^^•W  pour  Tarracher  k  ses  preoccupations  guerrifires. 

'  -A  bout  de  raisons  et  vaincu  par  Tentratnante  logique 

^'i  due  d'EnghieUy  le  Prince  ne  trouve  plus  qu*un 

•'firotment  k  faire  yaloir.  11  6voque  Texemple  des 

^  Origans  et  les  lui  presente  comme  modules :  «  Tons 

I^ltia  jeunes  que  vous,  lui  ecrit-il,  ct  revenus  au 

iduRoi,  pensent-ilss*attacher  4 quelque  service; 

^Xij  ils  attendent  patiemment  la  guerre  pour  la 

selon  les  circonstances^  et  c'est  ainsi  que  vous 

^ez  faire  vous-m^me. » 
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Blesse  au  coeur  par  ce  rapprochement  inattendu  et 
imm^rit^,  le  due  d'Enghien  repond  d*Ettenheim^  oe 
vendpedi30avril1802. 

c  Je  ne  me  permettrais^  eher  papa^  aucnne 
reflexion  k  la  lettre  que  j*ai  recue  de  vous  relattve- 
ment  au  d^sir  que  j'ai  d'entrer  a  un  service  Stranger, 
si  deux  choses  dans  les  refiexions  que  tous  y  faites 
ne  m'avaient  afEecte  sensiblement. 

cr  La  premi^re^  vous  paraissez  craindre  que^  dans 
ce  casy  je  ne  me  trouve  expose  a  servir  dans  une 
guerre  centre  mon  roi  et  contre  le  parti  ou  yous 
aeriez.  Eh  I  comment  pouvez-yous,  cher  papa,  yoqs 
qui  rae  eonnaissez^  me  croire  capable  d'une  telle 
bassesse,  d'un  tel  crime?  II  faut  que  vous  n'ayez 
pas  reflechi^  en  tracant  ces  lignes,  indignes  de 
Topinion  que  yous  ne  pouvez  pas  ne  pas  avoir  de 
moi,  qu*il  me  serait  tres-facile,  n'importe  comment, 
de  quitter  sur  le  champ  le  service  d'un  souverain 
qui  s'allierait  contre  mon  roi  legitime  et  contre  une 
cause  que  j'ai  fid^lement  servie^  je  crois,  et  servirai 
toujouTS  de  m^me,  soyez-en  bien  parfaitement  siir. 
Mais  quand  on  ne  pent  la  servir^  cette  cause,  quaiid 
le  peu  de  force  ou  de  sang  que  mon  faible  individu  a 
a  offrir  pour  cette  cause  ne  peut^  dans  le  moment, 
etre  d'aucune  utilite  au  retablissement  de  rancien 
ordre  de  choses;  quand  il  est  evident  que,  s'il  reste 
unespoir,  c'est  de  Tinterieur  seul  qu'il  pent  naitre 
un  jour;  il  est  au  moins  indifferent,  et  il  peut  etre 
avantageux  pour  la  cause,  que  je  conserve  une  place 
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(kuml'opinioD  publique  et  dans  Testime  des  PraoQaisw 
Et  ce  n'est  qu'en  senrant  le  premier  souverain  qui 
fern  k  guerre^,  ce  n'est  qu'en  me  tirant  de  la  nulliti 
(A  louB  plonge  tous  de  force  la  paix  gen^ale  arec 
la  Fn&ce  que  )e  puis  entrer  dans  une  carriere  que 
TOQS  arez  rechercb^e^  parcourue  avec  avantage,  ek 
du  fteultat  de  laquelle  tous  vous  disposez  a  jouir 
^Bjourd'hui.  Mais,  moi,  je  sui&  trop  jeune^  j'ai  trop 
pen  par  devers  moi  pour  aonger  a  jouir ;  il  m:e  faut 
aequ^rir.  II  est  impossible  que  tous  ne  voyiez  pas 
GQOune  moi  sur  ce  point  1^ 

c  La  seconde  raison  que  yous  me  donnez^  cher 

P^f  pour  me  detourner  de  mon  projet,  e'est  que 

^^d'Orl^ans  n'ont  pas  embrass6  le  m^me  plan.  A 

<^Oiq)  %&r,  ce  serait  une  raison  pour  que  j  j  tienne 

^lavantage^  car  je  ne  yeux  leur  ressembler  ni  les  imi* 

^9  ea  quoi  que  ce  soit.  Et  yous  me  pardonnerez  si 

J^ai6t^^  non  pas  bumilie^  car  je  ne  le  m^ite  pas^ 

^lutis  affecte  sensiblement  que  yous  me  proposiez  de 

C^  moddesi  aussi  indignes  de  moi.  J'aime  a  eroire 

1.  L'avocat  Dupin,  futur  procureur  g6n6ral  k  la  Gour  de  Cas- 

^^on  et  s6nateiir,  a,  dans  sa  Discussion  des  actes  de  la  commis- 

^Mon  militcUre   institute  en  Van  XII  par  le  gouvememeut  consti- 

*<»>«,  pour  juger  le  due  d'Enghien,  expliqu6  tr^s-cat6goriquement 

5^  position   du  prince.  *  Le  due  d'Enghien,  ainsi  s'exprime  le 

•3  '^uisconsulte  lib6ral,  ne  pouvait  pas  6tre  rang6  parmi  las  simples 

^migr^s.  £n  sa  quality  de  prince  frangais,  il  ^tait  dans  une  classe 

^^  part.  On  appelait  imigris^  dans  la  legislation,  ceux  qui  n'6taient 

^iisent*  que  par  leur  volont^,  et  qui,  d^s  lors,  pouvaient  rentrer 

^n  obtenant  leur  radiation.  Mais  les  Bourbons  n'avaient  pas  cette 

'^aculi^  :  un  insolent  d^cret  avait  d6clar6  ne  plus  reconnaltre  de 

X^riaceft  frangais,  et  les  avait  bannis  \  perp6tuit6  da  territoire*  i 
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que  T0U8  m'estimez  davantage^  que  vous  m'aimez 
trop  auBsi  pour  que  vous  fussiez  bien  aise  que  ma 
conduite  puisse,  en  quoi  que  ce  soit^  servir  d'imita- 
tion  k  la  leur.  Pardonnez  si  je  vous  t^moigne  aussi 
firanchement  ma  fa^on  de  voir;  la  confiance  que  j'ai 
en  vous  m'en  fait  un  devoir.  Mais  cette  idte  que 
vous  avez  eue  de  me  les  presenter  pour  exemple, 
dans  tel  cas  que  ce  soit^  est  r^voltante  pour  moi.  » 

Cette  lettrOy  qui  fit  tressaillir  de  joie  et  d'orgueille 
prince  de  Cond^^  car  elle  lui  prouvait  que  son  petit- 
fils  6tait  digne  de  lui,  eut  pour  resultatimmediatde 
laisser  le  due  d'Enghien  mattre  de  ses  actions  et  libre 
de  disposer  de  ses  volont^s.  Le  due  d'Enghien  n'6- 
tait  pas  homme  a  abuser  de  cette  independance. 
£lev6  k  Ghantilly,  dans  le  luxe  traditionnel  de  la 
maison  de  Ck)nd^^  mais  rompu  aux  luttes  de  la  vie, 
il  ayaity  grace  a  une  philosophie  pleine  de  gaiet^^ 
conform^  son  existence  a  la  mauvaise  fortune  que  les 
revolutions  lui  faisaient.  La  pauvrete  ne  Teffrayait 
pas  plus  que  le  danger.  Ses  goilts  ^taient  aussi  mo- 
destee  que  pen  dispendieux.  La  cbasse  et  le  jar- 
dinage  absorbaient  la  principale  par  tie  de  ses 
joum^s . 

Le  Grand  Conde^  captif  dans  le  donjon  de  Vincen- 
nes^  se  plaisait  a  arroser  des  oeillets ;  et,  selon  le 
quatrain  de  Mile  de  Scudery,  Mars  s'etait  fait  jardi- 
nier*.  A  cent  cinquante  ans  de  distance.  Mars  ne  se 

1.  Ces  verssont  si  connus  que  nous  h^sitons  k  les  reprodulre  : 
nous  ne  les  publions  qu'en  nous  excusant,  comme  Madeleine  de 
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contente  plus  d'arroser  les  fleurs.  II  a,  sur  ce  point, 
suivi  les  progres  economiques  du  sifecle,  et  il  cullive 
leb  legumes.  Daus  une  leltre  adressee  au  baron  de 
Surval,  nous  lisona  :  «  Adieu,  mon  cher;  malgre  la 
seclieresse,  tout  va  bien  aux  jardins.  Nout;  semons 
DOS  navels  a  force;  les  pois  du  grand  jardiii  Bont 
en  plein  rapport,  Les  concombreacooamenccnt;  nous 
iivons  einquaute  cornicljons  environ  par  jour,  etdeja 
pluB  de  trois  cents  de  rentres.  Les  pavots  sont  Cnis. 
Je  regrelte  Leaucoup  que  vous  n'en  ayoz  pas  vu  le 
magnlGque  effet.  Les  choux  vont  bien;  les  chou\- 
raves  iibondent;  enfin,  les  jardiniera  sc  reposeut  Bur 
leura  lauriers.  Le  poivre  long  commence  h  devenir 
bien  gros  pour  rester  dans  la  caisse.  Qu'en  faut-il 
Taire  ?  Le  peut-on  repiquer  ou  transplanter  en 
motle  ?  Toutes  les  laitues  en  feuille  de  cb^oe  sont 
moDlees.  n 

Au  mois  de  juillet  1802,  ce  farouche  couBpira- 
teur,  qui,  sans  doule,  trouble  le  sommeil  du  maitre 
tie  la  France,  et^rit  encore  a  son  intime  confident,  le 
baroo  de  Surval :  u  Nos  navels  vont  bien ;  il  a  fuit 

Scud^ry, qui  icrivait  k  Godeaii, fivSque  de  Vence  :'i  Lorsque  je  fus 
au  doDjOD,  j'eus  la  hard i esse  de  fairequatre  vers,  et  de  les  graver 
SOT  une  pierre  oil  M.  le  Prince  avail  fait  planter  des  ceillela 
qu'il  arrosait,  quand  il  y  fitait.  Mais,  pour  porter  encore  ma  har- 
diMae  plus  loin,  el  vous  faire  voir  que  j'ai  plus  de  Efele  que  d'e»- 
jirit,  je  m'eu  vais  vous  les  ficrire  : 

Ed  voyant  ces  <eiltets  qu'un  illuslre  guerrisr 
Arrosa  d'line  main  qui  gagua  des  bataillus, 
Souviens-loi  qu'Apollon  bMissaildus  inuraiiles, 
Et  De  t'ilonno  pas  si  Mars  est  jardlnier. 


L  roil 


de  fortes  pluiea  qui  out  dispense  d'arroser  et  m'ont 
donne  la  faculle  de  replaoter  direrses  fleurs  de 
caisae.  Les  chouxglacescourcnt  et  s'etendent  coinme 
des  concombres;  ils  ne  peuvent  plus  tenip  sur  la  fe- 
nfetre.  Nous  avons  deux  cornichons;  la  princesse  est 
sp^cialement  chargee  de  I'inspection  journaliere  d*- 
eette  partie.  On  laisse  deux  pieds  pour  avoir  des 
concombres  de  bonne  heure.  II  se  declare  journel- 
lement  des  quaranta....  (ici  un  mot  illisible).  Les 
pattes  de  renoncule  sont  rentrees  d'hier.  Les  ceillets 
du  petit  jardin  sont  en  Qeurs,  ainsi  que  des  cloches 
blanches  qui  font  le  meilleur  effet.  J'ai  deja  imis 
graines  de  pensee.  « 

Et,  par  une  lettre  de  I'annee  euivante,  d'Elten- 
heiin,  29  novembre  18(t3,  le  due  d'Enghien  mande 
a  son  p^re  :  «  En  attendant,  cher  papa,  je  viens  de 
rentrer  les  legumes  de  mon  jardin,  de  peur  qu"ils  ne 
gfelent.  Je  cbasse  trois  fois  par  semaine,  et,  tie  temps 
a  autre,  le  brocard  ou  la  becasse  tombe  sous  mes 
coups.  Le  temps  se  passe  tranquillement,  maisje 
ne  perds  pas  de  vue  le  grand  intei-tlt.  » 

Le  grand  inler&t,  aux  yeux  du  due  d'Enghien, 
c'etait  le  retablissementde  la  royaule  legitime  comme 
base  des  prosperites  futures  de  la  France.  Son  nom, 
Ba  gloire,  son  humanite  sui'  les  champs  de  bataille, 
et  ceUe  ver\e  dbeureuse  bumeur  qui  le  firent  sur- 
nommer,  par  les  aoldats  republicains,  le  Dtic  Va-de- 
Bon-Cmiir,  I'ont  popularise.  Gracieux  a  chevai,  he- 
roique  le  eabre  a  la  main,  beau  et  elegant,  toujoui's 
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sounant  dea  levres,  du  regard  et  du  gesle,  il  a  im- 
manquablenieiit  pour  les  hummes  le  tnol  de  la  eir- 
constance,  et  la  Deurette  pour  Ie3  fenimes.  11  pi-o- 
c6de  de  Heori  IV  et  du  Grand  Conde;  11  est,  aux 
yeus  de  Bonaparte,  uo  ennemi  ne  de  son  pouvoir. 

Le  Consul  n'en  est  point  encore  a  I'apotbeose.  La 
chanson,  le  melodrame,  la  peinture,  le  cirque  et  I'hiB- 
toireenlumineeneroat  pas  fait  passer  a  I'etatlegen- 
daire.  On  le  discute,  on  le  bait,  on  nie  mSme,  avec 
une  injustice  de  oontemporain,  son  genie  et  sea  pro* 
digieuses  facultes.  II  a,  dans  I'armee  francaise,  des 
rivaux  qui  inqui^tent  son  ambition.  PicLegru  et  Mo- 
reau,  ses  aines  de  gloire,  sontau  premier  i-ang.  Tous 
deux  complent  dca  amis  devoues  sous  le  drapeau, 
Jans  les  spheres  administra lives  et  dans  les  assem- 
blees  deliberantes.  Par  intuition  et  pour  I'avoir&eu- 
lement  vu  sur  les  champs  de  bataiile,  Pichegru 
aime  le  due  d'Enghien;  Morcau  I'estime.  Le  due 
d'Enghien,  a  EtlenUeim,  doit  done,  comme  leyain- 
queur  de  la  Uollande  et  le  heros  de  Hubenliodea, 
gveiller  les  soup^ons  du  Prt-mter  Consul  et  provo- 
qaer  IVnvie  qui,  selon  Botisuet,  a  est  le  iioir  et 
secret  erfel  d'un  orgueil  faible.  » 

11  y  a  daDs  lair  des  complots  de  toute  ooture, 
complots  royalistes  ou  republicaios,  le»  deux  ensem- 
ble  souvent,  dirigea  contre  sa  vie  ou  contre  son  au- 
torile.  Bonaparte  pouvait  el  devait  preserver  de  toute 
atteinte  sa  personne  et  pon  gouTeroement;  par  mal- 
hcur,  il  mil  de  moitie  dans  ce  Mio  une  eiptee  de  Ja- 
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Collin,  nomnie  Meh^e  de  la  Touclie,  inlrigant  de  bas 
6lage,  qui,  si  le  Ciel  etit  ete  ouvert  a  ses  menses, 
aurait  lenle,  par  amour  de  I'art,  de  desunir  les  le- 
gions celestes.  Le  capilaine  ou  le  clief  de  batailloQ 
Rosey',  du  9'  rej^iment  de  ligne,  hii  I'ut  adjoinl. 
Avec  des  hommes  de  police  plus  subalternes  encore, 
lis  avaient  mission  d'enguirlander  les  plenipoten- 
liaires  du  cabinet  de  Saint-James  en  Allemagne, 
Dnike,  Wickham  et  Spencer  Smith,  lis  se  preten- 
daient  royaliBtes  eprouvea  ou  jacobins  emeritea,  el 
venaient,  par  des  bypocrisies  assez  mal  ajuslees. 
tromper  la  bonne  foi  des  uns,  exlorquer  Targent 
des  autres,  et  faire  tout  ce  qui  concernait  leur 
metier. 

Jamais  le  cynisn^e  administratiC  n'avait  pris  un 
pareil  essor  I'pistolaire.  Agents  provocateurs  sur  la 
plus  vaste  ^ehelle,  Mehee  et  Rosey  «  raontraient  bieu 
a  leur  air,  comme  dit  Saint- Simon',  de  quelle  bou- 
tique ils  etaient  balayeurs.  »  On  les  vit  organiser 
ties  complots  imaginaires  destines  a  eblouii-  la  cre- 
dulite  ou  a  llalter  les  haines.  Pour  piquer  au  jeu 
ses  adversaires  on  pour  les  ecarter  de  son  chemin, 
la  police  tendait  des  pieges  aus  uns,  elle  enve- 
loppait  les  autres  dans  un  reseau  d'inextricables 
menees;  et,  tout  en  se  lameutant  d'etre  en  butte 
aux  conspirations,  on  faisait  tenir  k  Paris  le  lil  dune 

1    Ce  Rose;  signe  capitaine  adjudaat-major  et  Berttuer,  li  U 
mbineheure.le  litre  (Ig  cbefde  batailloD, 
2.  Mihnoim  du  due  d«  Saint-Simon,  t.  IX,  [age  1 
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partie  de  oes  intrigues^  dont  les  journaux  gages  et  la 
police  accusaient  Pitt  et  les  £migr6s. 

M^h6e  et  Rosey ,  agissant  au  nom  et  pour  le  compte 

du  gouvemement  frangais,  fabriquaient  des  com- 

plots.  lis  y  associaient  les  ministres  de  Louis  XVIII 

6iil6,  les  pl6nipotentiaires  britanniques  en  Allema- 

gne^  qui  ne  demandaient  pas  mieux'^  et,  par  de 

busses  d^p^hes  ou  par  des  ramificatious  verbales, 

^  embrouillaient  tellement  les  choses^  qu'il  devient 

A  peu  pr^s  impossible  de  se  reconnaitre  dans  ce  la- 

yyrinthe.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  rapports,  la 

^rrespondance  de  ce  M^hee  et  de  ce  chef  de  bataillon 

Bosey  avec  les  agents  diplomatiques  anglais  et  les 

^^torit^s  consulaires.  Par  respect  pour  la  vraisem- 

^lance  ou  par  pudeur  pour  le  nom  fran^ais^  si  de- 

loyalement,   si   stupidement  compromis  dans   ces 

I^asses  manoeuvres^  nous  n'osons  nous  y  arrfiter 

^*avec  un  penible  sentiment.  Malgre  cela^   pour 

*Aea  ^clairer  la  position ,  nous  faisons  un  effort  sur 

Hotift-mfimes  et  nous  publions  deux  lettres  qui  met- 

tront  au  courant  de  tout  cet  enchev^trement  d'in- 

1.  On  lit  dans  les  Mimoires  de  Savary,  due  de  Rovigo  (t.  II, 

P-  66) :  c  En  quittant  le  BelHrophon^  dans  la  rade  de  Plymouth, 

1815,  j'ai  6t6  transports  k  bord  de  la  frigate  anglaise  VEurotas^ 

IT  6tre  conduit  comme  prisonnier  k  Malte. 

«  Le  capitaine  de  cette  frigate  6tait  un  M.  Lylicrap.  Pendant 

^  trtTersSe,  11  m'a  racont6  souvent  qu'il  avait  6t6  employ^  k  cette 

^^POque  prts  de  M.  Drake  sur  les  bords  du  Rhin,  et  envoy6  par  lui 

^n  Urns  sens  dans  toutes  les  petites  cours  d'Allemagne,  prfes  des 

^***jBTte  k  Offembourg  et  k  Ettenheim  prfes  du  due  d'Enghien.  U 

encore  de  rage  contre  M6b6e  qui,  disait-il,  les  avait 

^^^mpUtement  jou^.  > 


■^  triguei 
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trigues.  Le  citoyen  Real ,  conseiller  d'fitat,  charge 
de  la  police,  ecrit  au  prefet  du  Bas-Rhin,  le  29  ven- 
t^Be  an  XII  :  «  J'ai  I'honneur  de  voua  enToyer,  mon 
cher  collogue,  une  d^nfche  du  citoyen  Mehee,  qni 
doit  ftre  portee  a  M.  Drake  (ministre  d'Angleterre  h 
Munich)  parle  citoyen  Rosey. 

a  J'y  joins  quelijues  instructions  particuli^res  a 
donoer  a  cet  ofiicier,  que  je  vous  prie  de  faire  partir 
sans  aucuD  delai.  L'intelligence  et  TaesDrance,  qui 
lai  ont  obtenu  un  succ6s  complet  dans  son  prenuer 
voyage,  sont  appr^ciees  du  Premier  Consul,  et  j'cs- 
p^re  qu'il  ne  sera  pas  nioins  bettrens  dans  le  se- 
cond. Le  grand  juge  va  faire  mettre  a  voire  disposi- 
tion une  somme  de  trois  mille  francs  par  la  voie  du 
receveurgen^ral.  » 

Le  citoyen  Shoe,  prefet  du  Bas-Rhin.  va,  dans 
une  dep&che  au  general  Caulaincourt,  aide  de  camp 
du  Premier  Consul,  deniasquer  toutes  lea  batteries 
de  la  police  et  achever  le  tableau  dea  trames  ourdieB 
pour  preparer  une  conspiration  et  la  faire  murir  Eoae 
le  patronage  de  I'Anglelerre.  «  Mon  cher  general, 
mande  le  prefet  Shee  a  Caulaincourt,  notre  jeune  of- 
iicier a  completement  reussi  dans  ea  derni^re  miB- 
sion  de  Munich;  il  est  arrive  apres  neuf  jours  d'ab- 
senoe.  Je  I'ai  reru  avec  d'autant  plus  de  piaisir  que 
le  retard  apporte  dans  son  retour  commeD(;ait  a  me 
causer  de  I'inquietude. 

K  II  a  obtenu  lettre  et  argent,  etles  deira  minis- 
tres  anglais  de  Munich  et  de  Stutlgard  se  Bont  en- 
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tendufi  pour  lui  procurer  tant  en  or  qu'en  lettres  de 
ebange  8ur  Francfort;  Zurich  eC  Paris^  la  somme  de 
128426  livres  iournois  pour  le  premier  fonds  de  d6- 
penfies  secrdtes  du  gezi^al  de  rinsurrection  sup- 
poB^. 

cc  Cette  comedie  me  paraissant  maintenant  finie^ 
j  u  tsru  qa'il  convenait  de  dep^cher  le  citoyen  Ro- 
9Vf  k  Park,  pour  qu*il  puisse  ajouter  k  son  rapport 
icrit  tou8  les  details  Terbaux  qui  poorront  faire  eoa- 
oaStre  au  gouvemement  la  maladroite  habilete  de 
iiitrigueB  angLaises. 

a  le  pease  bien,  mon  cher  g^n^al,  que  vous  sai- 
oette  occasion  de  presenter  le  citojren  Rosey  au 
Consul^  si  cela  est  possible^  ou  du  moins 
de  le  recommander  a  sa  bienveillance,  qu'il  Tn^Tite^ 
onnneToisslesaTezd^iay  sous  tousles  rapports^  d'une 
ftnfoure  k  T^reuve  dans  la  campagne  d'l^gypte, 
d^vne  bonne  conduite  et  de  Testime  de  ses  chefs.  Je 
l(ft*appiaudirai  moi-m^me  d'avoir  eu  Toccasion  de 
filer  les  yeux  sur  lui  pour  cette  mission  d^licate^  et 
d'ayoir  pu  Stre  de  quelque  utility  au  gouvemement 
diBB  cette  ciTconstance,  si  elie  procure  k  cet  officier 
f  cvuRcement  qu'il  m'a  paru  d^sirer  dans  son  pro- 
Tpt  corps,  et  j'oserais  reclamer  pour  lui  une  portion 
4t»  sommes  qui  lui  out  ^te  si  gratuitement  confi^s 
fit  lea  4mai  ministres  anglais,  d 

Conma  si  la  diose  ne  pariait  pas  assez  d  elle- 
mtaie,  Alexandre  Berthier,  ministre  de  la  guerre, 
•%ie  des  instruelions  secretes  que  le  Consul  dicte. 
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le  21  yent6se,  pour  le  g6o6ral  Caulaincourt;  on  y 
lit :  tf  Le  chef  de  bataillon  Rosey^  envoys  pr^s  des 
ministres  anglaisy  et  qui  a  toute  leur  confiance,  loi 
donnera  tous  les  renseignements  necessaires  sur  les 
complots  formes  contre  la  tranquillite  de  r£tat  et  la 
siiret^  du  Premier  Consul.  » 

Machiavel  auraii  tr^s-probablement  recul^  deyant 
cette  politique  a  double  detente,  se  mentant  a  eUe- 
mftme  pour  arriver  k  un  but  aussi  peu  moral  dans  le 
fond  que  dans  la  forme,  line  pareille  astuce,  k  la* 
quelle^  par  bonheur^  le  caract^re  franqais  r^pugnera 
toujours,  devait  n^cessairement  enfanter  de  deplora- 
bles  resultats.  EUeamenaun  crime  sans  precedents, 
sans  excuses  et  sans  profit.  C'est  ce  crime  que  nous 
aliens  raconter. 

Pour  la  premiere  fois,  le  due  d^Enghien  s'est  r6- 
vele  par  sa  correspondance  intime.  Nous  lisons 
maintenant  aussi  bien  dans  sa  pensee  que  dans  son 
hxne.  Nous  avons  tous  ses  secrets;  nous  les  publions^ 
II  ne  nous  reste  plus  qu'a  le  suivre  dans  la  derniere 
annee  de  sa  trop  courte  vie. 

En  passant  et  en  repassant  sur  les  rives  du  Rhin, 
Mehee  et  Rosey  ont  plus  d'une  fois  entendu  pronon- 
cer  le  nom  du  due  d'Enghien;  ils  Tavaient  eux-me- 
mes  prononce  devant  les  diplomates  anglais  pour 
les  tenter  ou  les  encourager.  Dans  ces  manoeuvres 
de  police,  il  etait  aussi  question  de  Moreau,  de  Du- 
mouriez  et  de  Pichegru,  tous  ennemis  du  Consul. 
Mebee^  ecrivain  iufimeetnouvelliste  stipendie  par  les 
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divers  partis,  avail  des  accointances  de  plus  d'une 
sorte  avec  quelques  journaux  fran^ais  ou  ^tran- 

C'^tait  d€]k  la  premiere  Edition  de  ces  chroni- 
queurs  disant  :  a  Gelui  qui  paye  sera  servi.  »  Afin 
<le  garder  une  corde  pour  son  arc,  il  avait  pris  le 
due  d*Eiighien  comme  en-cas  ou  comme  but.  Gha- 
que  jour  ce  nom  apparaissait  dans  un  journal  sous 
uoe  inculpation  quelconque.  Ici  i'on  parlait  a  mots 
couverts  d'un  voyage  a  Strasbourg  et  de  soirees  pas- 
ses au  theatre;  1^  on  poussait  plus  loin  la  chimeri- 
^Ue  imprudence.  Le  due  d'Enghien  ne  se  contentait 
plus  de  venir  k  Strasbourg;  il  se  montrait  k  Paris^ 
^^,  disait-on^  le  Consul  lui  avait  propose  de  s'atta- 
^ber  k  sa  personne  et  au  service  de  la  France. 

Toutes  ces  nouvelles^  mettaient  le  due  d'Enghien 
^u premier  plan;  elles  lui  donnaient  une  notori6t6 
^i  devait  avoir  un  but  cach6,  puisqu'elle  avait  un 
inspirateur.  Ces  on  dit,  ces  rumeurs,  jetesdans  la 
circulation^  ne  tard^rent  pas  a  inqui^ter  le  prince  de 
Cond6.  Un  Stuart  se  mettant  en  rapport  avec  Crom- 
well Faurait  moios  ^tonne  que  le  due  d*Enghien  trai- 
tant  avec  Bonaparte.  Sdr  de  son  petit-fils  comme  de 
lui-m6me,  il  ne  daigna  point  s'arrSter  a  une  sembla- 
ble  calomnie;  mais  son  amour  paternel  etait  stimuli 
par  des  craintes  et  par  des  pressentiments.  Ge  fut 
80US  cette  impression  que^  de  Wanstead-House^  le 
16  juin  1803^  il  s'adressa  au  due  d'Enghien. 
cc  On  assure  ici  depuis  plus  de  six  mois^  mon 


\ 


166        HISTOIHB  DBS  TROIS  DEBNISRS  PBINGES 

cher  eafant,  que  yous  avez  ^te  faire  un  voyage  k 
Paris  ;d'autres  disent  queTousn'avez  6t^qu 'a  Stras- 
bourg. II  faut  coDTenir  que  c'etait  an  peu  inatite- 
ment  risquer  votre  vie  et  Totre  liberty,  car,  poor  tos 
priocipeB,  je  wis  trtB-tranquille  de  ce  cdt^A;  ila 
sontaus^  proCond^ment  graves  dane  Totjv  coeurqne 
duis  les  Q^res.  II  me  semble  qu'4  present  vons 
pouniez-Dous  conHer  le  pas86,  et,  si  la  chose  ert 
viaie,  Tioua  dire  ce  que  tous  avez  observe  dans  tub 
voyages. 

ft  A  propOB  de  votre  sant^,  qui  nous  est  si  chifH 
i,  tant  de  litres,  je  tous  ai  mand^,  11  est  vrai,  qua  la. 
position  oil  tous  ^tes  pourrait  fitre  trte-utile  k  beau- 
coup  d'^gards;  mais  tous  fitea  bien  prgs.  Prenes 
garde  a  tous  et  ne  n^gligez  aucune  precaution  po<v 
gtrs  aTsrti  a  temps  et  &ire  votre  retraite  en  sOret^ 
en  cas  qu'il  pass^t  par  la  tete  du  Consal  de  Toni 
fure  enlever.  N'allez  pas  croire  qu'il  y  ait  du  c«b- 
rage  k  tout  brarer  a  cet  egard;  ce  ne  serait  qu'irae 
impruduice  impardonnable  aui  yeux  de  raniven 
et  qui  ne  pourrait  avoir  quo  les  suites  les  pl«»af- 
freuses.  Ainsi,  je  vous  le  repete,  prenez  garde  i 
Tou?  ef  rassurer-nous  en  nous  repondaut  que  tomb 
iteotez  parfaitemBnt  ce  quo  je  vous  demande,  et  que 
>9mill».^lre  trnnqnilleii  sur  les  precautions  4pH 


i:iit  ni  maladroit  commeh 

comitio  la  fortune.  H  n'^proun 

do  difticult^B  pour  tranqoQliser 


BE  LA  HAISON  BE  Q0NB£.  t67 

son^rand-pdre.Il  lui  r^ondit^ :  «  AssunSment,  mon 
cher  papa^  il  faut  me  eonnattre  bien  peu  pour  ayoir 
po  4ire  OQ  chercher  k  faire  croire  que  j  'aurais  mis  le 
pied  mir  le  sol  r^publicain  autrement  qu'avec  le  rang 
6t  4  la  place  oi^  le  hasard  m'a  fait  nattre.  Je  suis 
trap  fier  pour  courber  bassement  la  tSte^  et  le  pre- 
mier Consul  pourra  peut-6tre  yenir  k  bout  de  me  d6- 
tmira,  mais  il  ne  me  fera  pas  m'humilier.  On  pent 
prendre  Tincognito  pour  voyager  dans  les  glaciers 
de  la  Suisse^  eomme  je  Tai  fait  Tan  pasae^  n  ayant 
lien  de  mieux  k  taire ;  mais  pour  en  France,  quand 
j'en  fsrai  le  voyage ,  je  n'aurai  pas  besoin  de  my  ca- 
dhw.  ie  puis  done  vous  donner  ma  parole  d'honneur 
h  pluB  sacree  que  pareille  id6e  ne  m'est  jamais  en- 
Me  et  ne  m'entrera  jamais  dans  la  t^te.  Des  m6- 
eluuito  ont  pu  d^irer^  en  vous  racontant  ces  absur- 
dittey  me  donner  un  tort  de  plus  k  vos  yeux.  Je 
SMS  aeeoutum6  k  de  pareils  services  que  Ton  s'est 
tDBjoun  empresB^de  me  rendre^et  je  suis  trop  hen- 
racK  4pi'ilB  floient  enfin  r^duits  k  employer  des  ca- 
limnieB  aussi  absurdes.  Je  vous  embrasse^  mon 
dier  papa,  et  vous  prie  de  ne  jamais  douter  de  mon 
pprfind  reqpeet  comme  de  ma  tendresse.  » 

Le  due  d'Enghien,  ^crivant  un  jour  au  due  de 
Bourbon  et  lui  parlant  de  son  grand-pire^  disait 
qoH  avail «  Vamour  tourmentant. »  Cette  expression 

1.  Ces  deux  lettres  du  prince  de  Gond^  et  da  due  d'Enghien 
out  M  d6jli  imprimSes  et  elles  ne  se  troaventpas  dans  la  collec- 
tlm  te  doonmaiU  iii6dits  ^  serventk  cet  oavrage. 
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peiot  Irts-bien  le  sentiment  qu'eprouve  le  jeune 
prince.  EUe  d^voile  aurlout  ramertume  cachee  au 
fond  de  son  ame;  maia  le  ducd'Enghien,  dans  cette 
occasion,  fait  aussi  bien  fuusse  route  que  le  prince  de 
Conde.  Ce  ne  sont  pas  des  royalistes  qui  inventent 
ces  bruits  et  qui  les  propagent;  des  mains  plus  ha- 
biles  les  sfement  en  Europe,  afln  qu'a  un  jour  fixe 
personne  ne  soil  trop  ^tonne  d'apprendre  que  le  der- 
nier des  Condes  a  ete  pris  en  flagrant  delit  de  conspi- 
ration. Comme  Moreau  et  comme  Pichegru,  avec 
lesquels  il  n'eut  jamais  un  rapport  quelconque,  le 
due  d'Engbien  peut  devenir  obstacle  ou  pierre  d'at- 
tente ;  il  faut  done  le  compromettre  afin  de  preparer 
d'avance  la  voie  a  des  eventualites  pr^vues.  C'est 
pour  cela  que  les  feullles  publiques,  lea  correspon- 
dances  salariees  et  les  nouvelllstes  de  cafe  mSlent 
son  nom  aux  rumeurs  et  aux  ecboa. 

Pichegru  et  Georges  Cadoudal  conspiraient  a  cceur 
onvert;  Moreau  n'entrait  dans  le  complot  qu'a 
son  corps  defendant,  toutefois  il  y  entrait.  Le  due 
d'Engbien  n'en  recut  jamais  le  plus  leger  indice.  A 
soixante-deux  ans  de  distance,  nous  avons  lu  tout 
ce  qui  a  ete  public  pour,  contre,  ou  sur  la  catastro- 
pbe.  Les  divagations  de  I'empereur  Napoleon  a  Sainte- 
Hel^ne,  qui,  amaasees  dansle  j*/e'mono/,  ressemblenl 
plutdt  ides  excuses  qu'a  des  preuves  de  culpability 
sont  pr^sentes  a  loua  lea  esprits.  Nous  avons  sous 
les  yeux  les  papiers  les  plus  intimes,  la  correspon- 
dance  familifere  et  politique  du  prince,  et  nous  le 
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d^Iarons  en  toute  sincerite^   rien  ne  s'offre  pour 

etablir  le  plus  futile  proems  de  tendance  ou  pour 

prater  une  forme  k  une  ombre  de  soup<2on.  Dans 

ces  notes  minutees  de  la  main  du  prince,  le  lec- 

teur  verra  qu'il  est  impossible  de  trouver  Tallu- 

t^ion  la  plus  detourn^e  a  des  projets  qui^  s'ii  y  eut 

trempe^  auraient  dA  n^cessairement  Tagiter.  Le  due 

d'Enghien  ^crit  a  son  grand-p6re,  a  son  pere,  a  ses 

amiSy  a  ses  aides  de  camp^  et  son  style,  expansif  et 

limpide  comme  ses  pensees^  ne  subit  aucune  g^ne^ 

ne  trahit  aucune  preoccupation. 

n  etait  tr^s-malaise  de  le  meler,  m^me  d'une 
mani&re  indirecte^  k  des  personnages  et  a  des  affaires 
auxquels  il  restait  si  completement  etranger;  un 
voyage  du  general  Dumouriez  a  Hambourg  fournit  le 
pretexte  si  longtemps  cherche.  Depuis  que  les  d'Or- 
i^s  ont  fait  leur  soumission  au  Roi,  Dumouriez 
leur  ami  et  leur  eonseil,  s'etait  rapprocbe  des  ^mi- 
grisde  Londres;  et  ce  vieillard^  toujours  remnant, 
toojours  pret  a  recourir  k  la  plume  ou  a  Tepee,  ne 
cesse  d*ourdir  des  intrigues  ou  de  tracer  des  plans 
pour  renverser  Bonaparte.  Aussilit-on  sans  surprise 
dans  les  Bulletins  de  police  de  brumaire  et  de  fri- 
maire,  an  XII  (novembre  et  decembre  1803),  «  que 
Dumouriez  et  Pichegru,  devenus  avec  Georges  les 
deux  chefs  des  armees  royales^  devaient  commander 
de  concert,  soit  ensemble^  soit  separement,  sous  les 
ordres  des  princes,  les  expeditions  diriges  en  Bre- 
tagneou  sur  d'autres  points. » 
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LeTOjage,  vrai  ou  suppose  du  general  orleaniste 
en  Allemagne,  fut  un  coup  de  partie  pour  cem  qui 
avaient  mission  de  guelter  le  due  d'Enghien.  Dn- 
niourkz  se  rendait  oatensiblement  a  namljoui^;  il 
devait  done  s'arreter  secr^temenl  a  Etlenheiin.  II  n'y 
parut  point,  et  pour  cela  il  avail  d'excellentea  rai- 
80DS.  C'est  que  le  due  d'Enghien  a  dit  lui-meme 
qu'il  ne  I'aurait  jamais  recu,  n'ayant  I'habitudc  de 
voir  que  les  gens  qu'il  eatirae.  Sur  le  rappori 
d'un  certain  Lamothe,  marechal  dea  logis  de  gen- 
darmerie, le  Premier  Consul  croit  ou  feint  de  croire 
que  Dumouriez  est  aupres  du  prince.  Dumouriez, 
Bon  ennemi  personnel,  est  suppose  se  trouver  en 
rapport  direct  ayec  le  due  d'Enghien.  Le  Premier 
Consul  n'a  pas  besoin  den  savoir  davantage.  Afin 
de  conjurer  une  tempete  impossible,  il  active  aes 
miniatres,  il  presse  ses  agents. 

Des  gendarmes  deguises,  des  espions  de  police  se- 
crete ,  dea  emissairaa  prefeetoraux  sonl  envoyes 
pour  prendre  langue  a  Ettenheim,  pour  etudier  les 
lieux  et  constaler  la  presence  simultanee  du  due 
d'Enghien,  du  general  revolutionnaire  et  d'un  co- 
lonel anglais  innome.  Le  due  d'Enghien  y  residait 
effectivement  avec  les  officiers  attaches  a  sa  per- 
aonne.  L'un  de  ces  officiers  se  oommait  le  general 
raarquis  de  Tbumery.  Passant  d'une  Louche  alle- 
maade  sur  des  levres  alsaciennea,  ce  nom  de  Tbu- 
mery se  transforme  assez  naturellement  en  celui  de 
Dumouriez.  II  n'en  faut  pas  plus  pour  decbainer  la 
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colore  de  Bona^^arte.  Talleyrand  et  Fonche ,   sou- 
riant  au   coqumisme  de   leurs  pens^s^   le  sup- 
pliaient  d!agir  dans  son  inter^t  et  dans  eelui  de  la 
Fkauice.   U  6tait   si   bien  dispose  k  se    rendre  a 
lanr  pridre  qa'il  ne  s'accorda  pas  le  temps  de  la 
r6flexioD.  I)es  ordres  d'enl^rement  furent  redigea 
urns  sa  dictee  avec  une  rapidite  incroyable.  Lea  g6- 
D^aux  Ordener  et  Caulaineoart  etaient  charges  de 
iMcr  execution.  Dans  I'ordre  donn6  k  ce  premier  ge- 
Jminnly  le  20  vent6se,  an  XII,  on  lit :  «  D^s  que  le  g^« 
iifoal  aura  pass6  le  Rhin,  il  se  dirigera  droit  k 
^tenheim,  marchera  droit  a  la  maison  du  due  d'Eo- 
^en  et  k  celle  de  Dumouriez.  Apr^s  cette  expedition 
termtn^e,  il  fera  son  retour  sur  Strasbourg.  » 

L*exp4dition  est  organisee;  les  colonnes,  mises 
k  la  disposition  d'Ordener,  sortent  nuitamment  de 
Sbasboarg,  violent  un  territoire  neutre  et  ami ;  puis 
dbs  cernent  aussit6t  la  petite  ville  d'Ettenkeim. 
CSnlaincourt,  sur  un  autre  point,  precede  a  une  ex- 
pi£tioii  de  ce  genre,  mais  moins  tragique  et  con- 
ttvant  au  m^me  but. 

llur  son  grand-p^re  d  abord,  par  ses  amis  ensuite, 
9k«frtout  par  la  princesse  Charlotte  de  Rohan,  le 


1*^  Andisqne  le  premier  Consul  ordonnalt  d'arr6ter  le  g^ndral 
l^Uttmsies  k  Ettenheimy  on  lisait  danB  le  Journal  des  DSbats  du 
^Yeat^  an  XII  (14  mars  180^^) :  c  II  paralt  certain  que  le  g6n§- 
'^^koBoiiriez  est  en  France,  qu^il  est  un  des  agents  de  la  cob- 
^iottionf  et  qa'on  a  I'esp^rance  de  le  d6couyrir  bient^t ;  cepen- 
^urton  n'avait  hier  au  soir  aucune  connaLssance  de  son  arrestation, 
Mfiete  limit  ee  ait  couru  depuis  deux  joars.  i 
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due  d'Enghieo  a  ete  averli  de  ae  tenir  sur  sea  gar- 
des, Un  officier  de  gendarmerie,  jadis  attache  a 
la  maison  de  Rohan,  a  fait  parvenir  a  Ettenheim 
I'avis  secret  que  des  inform  a  lions  particulieres  soot 
prises  contre  lui,  etqu'il  faut  veiller  sur  ses  jours, 
ou  niieux  encore  le  decider  it  s'eloigner  auplus  vile. 
La  presence  d'etrangei-s  suspects  a  ete  reraarquee; 
Ion  supplie  le  due  d'Engbien  de  prendre  quolques 
precautions,  Atoutcs  ces  prieres,  il  repondait  inva- 
riahlement :  «  La  crainle  de  renconlrer  un  gueux  sou- 
doye  ne  me  t'erait  pas  faire  uq  pas  de  plus  ou  de 
moins.  » 

Le  due  d'Enghien  que,  par  un  calcul  posthume, 
on  a  essaje  de  transfigurer  en  admiraleur  du  Pre- 
mier Consul,  rendait  certainement  justice  a  ses 
grandes  capacites  militaires ;  mais  —  et  toute  &a 
correspondance  en  fait  foi  —  ii  n'appreeiait  pas 
au  raeme  degre  le  caract6re  de  I'homme  et  son 
charlatan isme,  moltie  oriental,  moitie  italien.  Nean- 
moins,  dans  sa  candeur  native,  line  pouvait  s'ba- 
bituera  la  pensee  qu'un  soldat,  te!  que  le  general  Bo- 
naparte, I'homme  de  la  spontaneite  reflechie,  se  ferait 
un  jeudeslois  intcrDationales  de  rhonneuretdd'in- 
nocence  pour  demasquer  une  jalousie  dont  sa  rao- 
destie  de  jeune  homme  ne  saisissait  pas  la  portee. 
11  s  efFarouchait  a  laseule  pensee  qu"un  jour  il  pou- 
vait  etpe  un  rival  du  Premier  Consul .  Et  il  disail,  et  il 
ecrivait :  «  Je  suis  lout  prSt  a  le  combaltre,  et  je  se- 
rais beureux  el  fler  d'en  venir  aux  mains  avec  lui. » 
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Qaelqnefois  le  g6n^ral  s'efiEa^ait  devant  le  politi- 
que, le  Frangais  et  le  Bourbon.  Alors  le  due  d'En- 
ghien  s'exprimait  autrement,  mais  aussi  librement 
sor  Bonaparte.  Sa  severity  envers  le  Consul  parattra 
ibrange^  surtout  ji  ceux  qui  ont  lu  le  Memorial  de  Sainte- 
H&he;  pourtant  cette  86v6rit6  n'a  pas  plus  besoin 
d'eiplications  que   d'excuses.  Le   due  d'Enghien 
mande  done  d'Ettenheim,  k  son  p^re^  le  13  novem- 
bre  1803.  «  Je  vois  un  homme,  qui  n'est  ni  aime, 
01  craint,  ni  respecte  dans  I'interieur  6tre  porte  aux 
ones  dans  les  cours  ^trang^res.  Je  vois  son  ambition 
insatiable  r^duire  tout  a  resclavage  et  tout  le  monde 
flattede  se  courber  sous  son  joug.  On  ne  pense  seu- 
iement  pas  a  faire  une  representation,  quand  il  a 
dtt:  Je  veux.  Quel  comble  d'humiliation!  EnFrance, 
il  n*est  pas  aim6 :  on  le  connatt ;  on  le  juge;  on  rou- 
git  de  ce  qu'il  n'est  pas  un  Francois ;  mais  son  sceptre 
est  de  fer  pour  des  egaux  concitoyens.  On  Fa  mis  la; 
mais  on  ne  Fen  6tera  que  mort.  Une  guerre  ne  se  fe- 
nit  plus  pour  lui  avee  le  m^me  enthousiasme  qu'elle 
s'est  fiedte  pour  la  patrie  et  la  liberty....  Je  suis  ici 
assez  a  m^me  de  juger.  J'ai  vu  des  gens  de  toute  cou- 
leior.  Bonaparte  mort,  que  Ton  pr^senie  le  due  d'An- 
gonldme  et  sa  femme;  il  est  reconnu  g^n^ralement. 
Vons  savez  que  je  n'ai  jamais  vu  en  beau.  Eh  bien ! 
anjoord'hui  j'espdre  que  tout  est  change ;  mais  le 
continent  Stranger  nous  fait  plus  de  tort  que  tout  le 
reste.v 
Expo86  enfin  a  la  lumi^re  de  Thistoire^  qui  p6*- 
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Brtre  dans  son  :\me  et  lit  dans  sa  penaee,  le  due 
d'Enshien  ne  disait  que  cela,  n'ecrivait  qne  cela, 
la  veille  encore  du  jour  ou  le  general  Ordener  allait 
avec  effraction  et  escalade,  envahir  sa  demeare 
eomme  un  voleur  de  nuit.  CMant  apres  lout  aux 
pri^res  dea  aiens,  et  aux  avis  multiplies  qu'il  rece- 
cerait  soil  de  Strasbourg,  soil  do  Paris,  le  prince 
avait  resolii  dc  s'eloigner.  Due  partie  de  chasse  le 
retint  un  jour  de  plus.  A  cinq  lieures  du  matin,  le 
15  mars  1H04,  il  va  courir  les  bois  avec  le  colo- 
nel, baron  de  Gmnslein,  lorsqu'il  apprend  que  I'ha- 
bitation  est  cernee  et  que  Ion  menace  d'enfoncer  les 
portes,  si  elles  ne  a'ouvrent  pas  a  I'instant  hi@me. 
Le  premier  cri  du  prince  est  :  «  Eh  bien !  il  faut 
nous  defendro!  »  Grunslein,  qui  a  vu  deborder  lea 
goDdiirnies  el  If  s  dragons,  B'approclie  du  due  d'En- 
ghien,  releve  de  la  main  son  fusiladeux  coups,  pr^t 
k  faire  feu  sur  le  colonel  Cha'  lot,  de  la  gendarmerie 
bonapartiste,  et  il  demandeavec  anxiete  :  »  Monsei- 
gneur,  vous  seiiez-vous  compromis  ?  —  Jamais,  re- 
pond  le  due.  —  Eh  bien!  alors,  il  vaut  mieux  se 
rendre  que  de  se  faire  inutilement  massacrer.  n 

Le  prince  est  arrete  avec  lous  ceux  qui  rentourent; 
par  mesure  de  precaution,  ses  papiers  sent  saisis. 
Des  crisau  feu!  ae  font  entendre; les  habitants  d'Et- 
tenheim,  tout  ddvou^s  au  due  d'Eoghien,  veuleot 
prendre  sa  defense.  On  les  intimide,  et,  au  milieu 
des  imprecations,  Chariot  marehe  vers  la  maison  oit 
doil  reaider  le  general  Dumouriez.  II  n'y  trouve  que  le 
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gdflAraldeThumery  else rendcompteaussitot  de  Ter- 
reur  coinmise.Cetteerreur,  a-t-on  dit,  fut  la  fatality 
deBonaparte.Gette fatal! te,  qu'il  6taitaise  deprevoir 
etde  conjurer^  etque  le  colonel  Chariot  avail  6vent6e 
dte  le  premier  moment,  fut  rtserv6e  pour  des  jours 
moins  trouble.  Oo  TaceeplSa  alors  :  il  faut  qu'on 
Taccepte  toujours. 

La  France  avail  pr^s  du  EHargraTe  on  grand-due 
de  Bade  unministre  pl^nipotentiaire^  ancien  officier 
dans  les  armies  de  la  R^ubliqae  el  homme  d'ane 
piabil6  rare.  Souvent  interrog6,  M.  Massias  avail 
toujours  r^pondu  que  le  general  Dumouriez  n'avait 
januus  paru  a  Ettenheim  ni  dans  les  environs  et 
fia  le  due  d'Enghien  y  menail  cc  une  vie  simple, 
paiaibley  innocente  el  mesuree.  »  A  la  premiere 
■oorreUe  que  le  prince  a  ^i6  enlev6,  a  son  insu 
eoHune  k  celui  du  Margrave,  Massias  s'empresse  a 
teuB  risques  de  faire  acte  d'honn^te  homme.  II 
ecrit  a  Talleyrand,  ministre  des  affaires  etrangfires; 
il  lui  T^p^te  de  nouveau  que  le  due  d'Enghien  est 
« ^vietime  des  rapports  de  ceux  qui  exploitent  les 
etaqpiratioiis.  »  Cetie  lettre  ful-elle  alors  commu- 
aacpBde  au  premier  Consul?  Talleyrand  lui  en  fit-il 
8Mair  la  gravile  ou  plulot  la  garda-t-il  en  porte- 
feuille  par  une  discretion  coupable?  C'esl  le  point 
qui  n'a  jamais  pu  ^tre  eclairci  et  qui  reste  a  la  d6- 
diaq[e  d'une  desfatalites  de  Bonaparte,  car  on  pent 
prteamer  que  si  une  pareille  declaration,  6manto 
d'un  vieux  soldal  el  d*un  diplomate  intelligent,  lui 
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efit  61^  mise  sous  les  yeux,  le  premier  Consul  se  se- 

rait  arrete  dans  cette  voie  de  sang'. 

Le  due  d'Enffhien  est  prisonnier.  Tandis  que  le 
general  Ordener  reunit  les  troupes  qu'il  a  diss^mi- 
nees  autour  de  la  ville,  le  prince  est  conduit  dans 
un  moulin  situe  a  peu  de  distance  d'Ettenheim.  Le 
chevalier  Jacques,  aide-de-camp  du  due  d  Eughien, 
en  eonnait  les  issues.  11  sail  qu'a  ta  porLe  m^me  de 
la  pifece  dans  laquelle  ila  sont  renfermes,  il  y  a  une 
planche  a  I'aide  de  laquelle  on  traverse  le  coura 
d"eau  qui  fait  tournerla  roue  :  «  Monecigneur,  dit 
il  a  Yoix  basse,  ouvrez  cette  porte,  pasaez  sur  la 
planche  et  jetez-la  dans  I'eau.  Moi,  iei,  je  tiendrai 
t&  e  i  ceux  qui  nous  gardent.  »  L'avia  etait  bon.  Le 
due  d'Enghien  veut  le  suivre.  Lien  convaincu 
qu'avec  son  eourage  a  froid,  Jacques  saura  tenir 
parole.  Un  enfant  effraye  a  tire  le  verrou  de  la  porte 
et,  par  la  mSme,  voue  innocemment  a  la  mort  le 
dernier  Conde. 

Pour  ne  pas  se  trouver  en  contact  avec  cetle  po- 
pulation indignee,  soldats  et  gendarmes  entratnent 
precipitarament  le  prince.  On  le  jette  sur  une  ehar- 
rette  escort^e;  on  lui  fail  traverser  le  Rhin  dans  le 
bateau  d'Ordener;  on  le  nifioe  a  pied  jusqu'a  Pfos- 
beim,  puis,  une  voiture  ayant  ete  dirigee  sur  ee 


1.  M.  Masaias,  que  I'empereur  Napoleon  fit  baron,  a  rscoot^ 
cet  SvSnement  et  ses  rapports  avec  TEmpereur;  mais  ii  n'af- 
flrme  pas  que  Bonaparte  ait  eu  communicatioD  de  sa  note  avanl 
le  crime. 


^ 
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pointf  en  prdriaion  de  la  fatality,  on  I'aclieinme 
sur  Strasboui^  oit  il  aniTa  k  cinq  beures  do  soir. 
Ordener  s'^tait  montr^  k  son  ^gard  comme  un  sou- 
dard  qui  execute  froidement  sa  consigDe;  le  colonel 
Chariot  s'empresBa  d'adoucir  ce  ce  qo'il  y  avait  de 
Irop  rigoureuxdans  la  forme.  Les  g^neraux  L^val  et 
Fririon  et  le  major  Machim,  commandaDt  de  la 
citadelle,  ne  se  departirent  paa  des  ^ards  dus  & 
tun  si  grande  infortune.  II  lui  fut  permis  d'^crire  et 
il  s'adresaa  k  la  princesse  Charlotte  de  Rohan  qui, 
des  fenfttres  de  aa  maison,  suirit  dans  une  doulou- 
rense  anxi^te,  toutes  les  p^rip^iea  de  ce  drame.  Les 
details  que  donne  le  prince  valent  mieux  pour  I'his- 
toire  que  les  r^ts  les  mieux  arranges. 

«De  la  citadelle  da  Strasboarg,  ce  vendredi  IE  mars  lgO<i. 

«  On  me  promet  que  cette  lettre  tous  sera  exacte- 
ment  remii^e}  cen'est  qu'i  present  que  j'ai  pu  toub 
rassurer  sur  mon  sortpr^ent,  etjene  perdspasun 
ioetaat  pour  le  faire,  tous  priant  de  rassurer  aussi 
tous  ceu\  qui  me  aont  attaches  dana  Toa  environs. 

■  Toule  ma  crainte  est  que  cette  lettre  ne  vous 
trouve  plus  a  Eltenheim,  et  que  tous  ne  soyez  en 
marche  pour  veiiir  ici.  Le  bonheur  que  j'aurais  de 
vous  voir  n'egalerait  paa  a  beaucoup  pr^s  la  crainte 
que  j'auraia  de  voua  faire  partager  mon  sort.  Con- 
servez-raoi  votre  amiti6,  TOtre  intirit;  il  pent  m'fetre 
fort  utile,  car  voua  pouvez  iut^easer  a  mon  mal- 
irsonnes  de  poids.  Vous  avez  su,  par  le 
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bon baron  dlstliterlzlieim,  la  maniere  dont  j 'ai  eie 
enleve,  et  vous  uvez  pu  juger,  alaquantiledemonde 
que  Ion  avail  employe,  que  toule  resistance  eiit  ele 
inutile;  on  ne  peut  riencontre  la  fome.  J'ai  ete con- 
duit par  Rheinau  et  la  route  du  Rliin. 

«  On  me  tctnoigne  epards  et  politeeae.  Je  puis 
dire  qu'a  la  liberie  pres,  car  je  ne  puia  sortir  de  nil 
chanibi'e,  je  euis  aussi  bien  que  poseible.  Tous  oes 
messieurs  ont  couche  avec  moi,  parce  que  je  I'ai 
desire.  Nous  occupon&  une  partie  de  rappartemeni 
du  commandant,  etl'on  m'en  I'ait  preparer  un  autre 
dana  lequel  j'entrerai  ce  matin  et  oil  je  serai  encore 
mieux.  On  iloit  examiner  Ics  papiers  que  I'on  ma 
pris,  et  qui  ont  ete  cacbetes  Bur-le-cliamp  avec  mon 
cachet,  cc  malin,  en  ma  presence.  D'apies  ce  que 
j'ai  vu,  on  trouvera  des  leltres  de  mes  parenta,  dii 
Roi,  et  quelques  copies  iles  mienncs.  Tout  cela, 
comme  vous  le  savez,  ne  peut  me  comprometlre  en 
rieD  de  plus  que  mon  nom  cl  ma  fanon  de  pcnser 
nel'ont  pu  faire  pendant  lecoura  de  la  Revolution, 
je  crois  que  Ion  cnverra  tout  ccia  a  Paris,  et  Ton 
m'a  assure  que,  d'aprSs  ce  que  je  disais,  on  pensait 
que  je  serais  libre  sous  pen  de  temps.  Dieu  le  veuillel 

a  On  chercliait  Dumuuriez,  qui  devait  Sire  dans 
nos  environs.  On  croyail  apparemmcnt  que  noue 
avions  eu  des  conferences  ensemble,  et  apparem- 
mcnt il  est  iniplique  dans  la  conjuration  coatre  la 
vie  du  Premier  Consul,  Mon  ignorance  de  tout  eela 
mo  fait  esperer  que  je  pourrai  obtenir  ma  liberie; 
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mais  cependant  d«  ddus  fiattons  pas  encore.  Si 
quelqu'uD  de  ces  messieurs  sonl  libres  avaot  moi, 
j'aurai  un  bien  grand  bonliour  a  vous  leg  renvoyer, 
en  attendant  le  plus  grand. 

a  L'attachement  de  ines  gens  me  tire  k  chaque 
instant  dcs  larmes  des  yeux.  lis  pouvaient  s'eciiap- 
per;  on  ne  les  forrait  point  it  me  suivre;  ils  I'ont 
voulu.  J'ai  Feron,  Joseph  et  Pouialn;  le  bon  Moylof 
ne  m'a  pas  quitte  d'uu  pas.  Je  n'ai  encore  vu,  ce 
matin,  que  le  oomniandanl,  homme  qui  me  parait 
bounele  el  charitable,  en  meme  temps  que  strict  a 
rem|jlir  ses  devoirs.  J'attends  le  colonel  de  la  gen- 
darmerie qui  m'a  arr^le,  etqui  doit  ouvrir  mes  pa- 
piers  devanl  moi.  Je  vous  pne  de  taire  veiller  le 
baron  a  la  conservation  de  mes  eflets;  si  je  dois  de- 
meurer  plus  longleinps,  j'en  ferai  venir  plus  que  je 
n'en  ai.  J'esptire  que  les  botes  de  ces  messieurs  au- 
ront  soio  aus»i  de  leurs  effels.  Le  pauvre  abbe  Wem- 
bora  et  Michel  soot  de  notre  coDscription  et  onl  iait 
route  avec  nous. 

«  Mestendreshomma^^esa  votre  p^re,je  vou^prie. 
Si  j'obtiensundecesjoursd'envojer  undeme»geiui, 
ce  que  je  desire  beaucoup  et  ce  que  je  soUieilerai,  il 
vous  fera  lous  les  details  de  Dotre  Iriitte  pOAllioa.  II 
Taul  esperer  et  atteodre.  Vou»,  si  T«i»  iUM  aiMZ 
bonne  pour  me  venir  voir,  oe  venez  qu'aprte  tvoir 
eie,  comme  vous  le  disiez,  a  CarUniW.  lleUtB !  outr<- 
Uiutes  T08  aTCures  et  lee  loogueun  utHippoilabk* 
qu'elles  eDiraiuent,  tout  aure«  a  priwst  4  fttitr 
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aussi  des  miennes.  L'Electeur  y  aura  sans  doute 
pris  inter^t;  mais  pour  cela^  je  toub  en  prie  en 
grace^  ne  negligez  pas  ies  vdtres. 

(c  Adieu^  princesse,  vous  connaissez  depuis  bien 
longtemps  mon  tendre  et  sincere  attachement  pour 
Tous ;  libre  ou  prisonnier,  il  sera  toujours  le  m^me. 

«  Avez-Yous  mand6  notre  d6sa8tre  k  Mme  d'Ec- 
quevilly? 

«  Sign6  :  L.-A.*H.  de  Bourbon.  » 

A  toute  force,  il  etait  permis  de  su specter  la  sin- 
c^rite  de  cette  lettre.  Elle  aurait  pu  6tre  ecrite  sous 
rimpression  d'un  besoin  de  justification  anticip^ 
ou  dans  le  but  de  faire  faire  fausse  route  aux  inqui- 
siteurs  consulaires.  Les  papiers  saisis  dans  le  cabi 
net  du  prince,  lus  et  classes  sous  ses  yeux  par  les 
generaux  et  les  commissaires  de  police,  I'absenoe 
parfaitement  demontree  de  Dumouriez^  I'erreur  de 
nom  devenue  palpable  par  Tincare^ration  du  g6n6- 
ral  de  Thumery  ne  laissaient  aucune  incertitude 
dans  I'esprit  des  agents  de  Bonaparte.  11  n'y  avait 
pas  plus  trace  de  complot  centre  son  pouvoir  que 
contre  sa  vie ;  et  les  officiers  preposes  a  la  garde  du 
prince  liii  faisaient  deja  entrevoir  une  liberty  pro- 
chaine.  On  raconte  meme  que  Caulaincourt,  revenu 
a  Strasbourg  de  ses  expeditions  de  gendarme,  s'en 
felicitait  tout  haut,  et  le  prince  ecrivait  dans  son 
Journal  a  la  date  du  samedi,  1 7  mars  :  «  Ce  soir, 
on  me  dit  que  j'aurai  la  permission  de  me  promener 
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dans  le  jardin  et  m^me  dans  la  cour  avec  ro£Gcier 
de  garde  ainsi  que  mes  compagnons  d'infortune ,  et 
que  mes  papiers  sont  partis  pour  Paris  par  courrier 
extraordinaire.  Je  soupe  et  me  couche  plus  content. » 

Le  lendemain  il  ajoute  :  «  Dimanche  iS,  on  vient 
m'enleyer  a  une  heure  et  demie  du matin;  on  ne  me 
laisse  que  le  temps  de  m'habiller.  Tembrasse  mes 
malheureux  compagnons,  mes  gens;  je  pars  seul 
aTCc  deux  ofliciers  de  gendarmerie  et  deux  gen- 
darmes. Le  colonel  Chariot  m'a  annonc^  que  nous 
aliens  chez  le  general  de  division  qui  a  re^u  des 
ordres  de  Paris.  Au  lieu  de  cela^  je  trouve  une  Toi- 
ture  ayee  six  chevaux  de  poste  sur  la  place  de  r£- 
glise.  On  me  campe  dedans;  le  lieutenant  P6ter- 
mann  monte  k  c6t6  de  moi^  le  marechal-des-logis 
UitersdorfiF  sur  le  si^ge^  deux  gendarmes^  un  de- 
dans, Tautre  dehors.  » 

Voyant  Tinquietude  peinte  sur  le  visage  du  due 
d*Enghien,  Petermann  ne  crut  pas  devoir  lui  cacher 
pins  longtemps  qu'il  le  conduisait  a  Paris.  S'il  faut 
s'en  rapporter  aux  versions  bonapartistes,  le  prince 
ae  montra  heureux  de  cette  nouvelle.  Les  versions 
bonapartistes  pretendent  qu'il  esp^rait  avoir  une 
entrevue  avec  le  premier  Consul  et  que  ce  dernier 
formait  le  m^me  voeu.  Pourquoi  ce  voeu  de  Thomme 
omnipotent  ne  fut-il  pas  exauce  ? 

Le  20  mars  (29  ventdse),  k  trois  heures  du  soir, 
le  prince  et  son  escorte  arriverent  k  la  barridre  de  la 
ViUette.  Aprds  avoir  parcouru  les  boulevards  ext^- 
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rieurs,  lavoiture  traverse  la  rue  de  Sevres  et  la  rue 
duBac,  elle  va a'arrSter  rue  Grenclle-Saint-Germain, 
al'h&tel  GalUfet,  oil  reside  Talleyrand,  ministre  d«s 
affaires  «lrang6res.  Au  bout  d'une  demi-heure  et  a  la 
Buite  d'allees  et  de  venues,  que  personne  encore  n'a 
pu  expliquer,  la  voiture,  qui  ne  s'est  pas  ouverte, 
recoit  ordre  de  ae  diriger  sup  le  chateau  de  Vin- 
ceoDes.  A  cinq  heurea  et  demie  du  soir,  elle  en  fran- 
cbissait  le  pont-levis. 

Depuis  lei 6  mars,  jour  ou  le  premier  Consul  ap- 
prit  renlevement  du  Prince,  dea  prccauLions  de  tout 
genre  ont  6t^  adoptees  dans  le  chateau.  Real  a.  de- 
mande  un  etat  nominatif  et  detaiUe  de  tons  les  ha- 
bitants qui  y  resident  en  ce  moment,  soldals  et 
bourgeois.  Comme  si  I'ennemi  allait  mettre  le  siege 
devant  la  place,  le  premier  Consul  examine,  I'uD 
apres  I'aulre,  tous  cea  nonis  d'employes  a  quelque 
tttrc  que  ce  soit.  Quand  il  eut  acquis  la  conviction 
qu'il  n'y  avail  pas  de  traltres  parmi  eux.  Real 
ecrivit  a  Darel,  commandant  du  chateau  de  Vin- 
cennes  : 

c  29  veQtdse  uD  in,  1  heures  1/3. 
u  Unindividu,  dontlenom  ne  doit  pas  etre  coDon, 
citojen  commandant,  doit  etre  conduit  dans  le  cha- 
teau dont  lo  commandement  vous  est  confie.  Vcus 
le  placerez  dans  I'endroit  qui  est  vacant,  en  pre- 
nant  des  precautions  pour  sa  surete.  L'inlenlion  du 
gouvcrnement  est  que  tout  ce  qui  lui  sera  relatil' 
soit  tenu  ti'^s-secret,  et  qu'il  ne  lui  soil  fait  aucune 
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question,  ni  sur  oe  qu  il  est,  nisur  les  motifs  de  sa 
d^titwn.  Yous*m£me  devez  ignoper  qui  il  est.  Yous 
seul  devrez  communiquer  avec  lui  et  tous  ne  •  te 
hosserez  voir  a  qui  que  ee  Boit  ]usqu*4  noavel  ordre 
de  ma  part.  II  est  probal)le  qu'il  arrivera  cette  nuit.:^ 

An  moment  ou  Harel  recevait  cette  d^p^e,  la 
voitore  de  poste  pen^tre  dans  la  cour  du  chateau. 
Dfie  ancienne  reiigieuse,  Mme  Bon,  institutrioe  Ji 
Yincennes,  Tenait  de  ramener  k  Mme  Harel  ses 
deux  petites  filles.  Elle  se  rencontre  sur  Tescalier 
^  la  porte  du  Bois,  ou  habitait  le  commandant, 
irree  le  prince  qui,  en  yoyant  une  femme,  senngea 
•poor  la  laisser passer.  Dans  sa  deposition,  Mme  Bob 
en  a  fait  le  portrait  suivant* :  «  II  me  parut,  4it- 
«8Sy  d*un6  taille  ordinaire,  mince  de  corps  etd'une 
ImsmuTe  distinguee.  II  etait  vfetu  d^une  longue  rediar 
gote  brune  d*uniforme  et  portait  sur  sa  t^te  une 
cssquette  k  double  galon  d'or.  II  ^tait  pale  et  pa* 
Missait  tr^s-fatigu^.  d 

Aprts  les  secousses  morales  ^prouv^s  et  une 

eourse  aussi  prteipit^,  il  n'en  poUTait  guere  Mre  au- 

tsrement  Le  prisonnier  demanda  dans  quel  lieu  iiise 

tfouTait. «  A  Vincennes,balbutia  Hard.  — ^Vincennesl 

^^rit  le  due  d'Enghien.  J'ai  sou\ent  jou6  dans  ses 

MMAb,  lorsque  j'6tais  enfant.  G'est  la  que  saint  Lows, 

^plus  grand  de  mes  anc^tres,  rendait  la  justice  a  son 

^0O^»  La  rendra-t-on  k  Tun  de  aes  descendants  ?  » 

J  .    ^rods-verbal  d'exhumcUion  du  20  mars  181i6. 


r 
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De  celte  premiere  station  de  son  calvaire,  on  le 
conduisit  au  Pavilion  du  roi,  et  non  pas  au  Donjon, 
dans  nne  chambre  a  pen  pres  delabree,  el  on,  pour 
remplacer  des  carreaux  absents,  on  a'elait  vu  oblige 
d'ajuster  a  la  fenfilre  des  linj^es  et  du  papier.  Igno- 
rant de  SOD  sort,  le  prince  s'approcha  tranquillement 
de  la  cheminee,  se  chaufTa,  prit  un  leger  repas ', 
doot  MohiloET,  son  chien  favori,  qui  ne  I'a  pas  quitte 
depuis  Ettentieim,  eut  la  meilleure  part;  puis  il  se 
concha  et  s'endormit  profondement. 

La  coi  respondance  du  due  d'Enghien  avec  les  gc- 
neraux  emigres  et  disperses  en  Allemagne  etait  entre 
les  mains  du  premier  Consul  et  de  ses  subalternes. 
Cette  correspondance,  qu'on  s'est  bien  garde  de  pro- 
duire  et  qu'au  contraire  on  s'est  plu  a  aneaotir, 
puree  que  evidemment  elle  etablissait  I'innoceDcedu 
prince,  ne  laiasait  planer  aucun  doule,  aucun  soup- 
con  surees  projets,  Leduc  d'Enghien  n'aspiruitqu'lL 
combattre  la  Revolution  au  plein  soleil.  La  Revolu- 
tion pour  lui,  c' etait  aussi  bien  Robespierre  que  Bo- 
naparte. Entre  les  deux,  ne  procedant  pas  par  log 
memes  moyens,  il  nV'tablissait  qu'une  dilTerence. 
L'uu  abusait  atupidement  de  la  guillotine,  I'autre  st 
servait  glorieusement  delepee;  mais  le  due  d'En- 
ghien ne  s'en  croyaitpas  moins  oblige  par  bonneur 


1 .  Cb  repas  des  morla  venait  de  chet  un  traiteur  nommfi  Ma- 
vr^e,  qui  demeurajt  aur  la  route  de  Paris,  presque  vis-^-vis  U 
porte  d'eatr6e  du  chiLteau.  11  fut  apport£  par  Hippolyte  Turquin, 
garfon  du  restaurant. 
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et  par  devoir  a  lui  faire  une  guerre  loyale ,  une 
gaerre  de  principe.  Encore  bien  jeune,  il  ayait  la  di- 
gnity qui  yient  de  la  grandeur  de  Tesprit. 

Dans  la  derni^re  lettre  qu'il  adresse  k  son  grand 
pire^  le  26  f^vrier  1 804,  dix-neuf  jours  ayant  son 
arrestation ,  lettre  dont  la  minute  fut  saisie  a  Etten- 
heim  et  liyrto  a  Bonaparte  *,  le  prince  faisant  allu- 
don  a  la  conspiration  de  Pichegru,  de  Georges  et  de 
Moreau,  s'exprimait  ayec  sa  franchise  ordinaire,  mais 
aussi  ayec  sa  sagacity  inn^e.  11  disait :  «  Dieu  yeuille 
qu*il  n'y  ait  pas  beaucoup  de  victimes,  et  que  cette 
malheureuse  histoire,  comma  toutes  celles  de  ce 
genre  pass^es  et  k  yenir,  ne  fasse  pas  grand  tort  aux 
peroonnes  deyou^es  a  la  bonne  cause.  Jusqu*4  pr6- 
srat  il  parai  t  que  le  gouyernement  sortira  yainqueur 
de  eette  nouyelle  crise,  si  tant  est  que  e'en  soit  une, 
etque  tout  ceci  ne  soit  pas  suppose,  chose  que  je  ne 
yeux  ni  ne  desire  sayoir,  car  ces  moyens  ne  sont  pas 
de  men  genre.  i> 

A  cette  heure  qui  marquera  si  tristement  dans  sa 
vie^  le  Premier  Consul  aurait  dA  se  conyaincre ,  par 
la  lecture  m^me  de  cette  lettre  et  des  autres  pieces 
soustraites  'k  Ettenheim,  du  peu  de  fondement  de 
868  craintes.  Obstin^  dans  sa  pensee  secrete  qu'il 
dissimule  k  tout  le  monde  et  peut-6tre  k  lui-m6me, 
car  on  ^prouye  une  certaine  yolupte  k  tromper^  le 


1.  Cette  lettre  a  M  produite  dans  les  Mimoire$  de  Savarg^  due 
d$Rxn>iffo. 
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premier  Consul  yeut  que  le  due  d*Enghien  p6f me; 
le  due  d'Enghien  p^rira  done.  Mais,  par  uae  madr 
vertance  qui  n'a  pas  et6  assez  remarqu^e^  rimpiiCir- 
tioB  d*a:¥oir  tram6  des  complots  contre  I'existence 
de  Bonaparte  s^efface  et  disparatt.  II  nest  plua  qpeft^ 
tion  de  ces  complots  imaginaires;  le  due  d'Enghien 
reste  en  presence  de  cet  acte  d'aceusation  libelld  et 
signe  par  Bonaparte  lui-meme  : 

a  Liberte-figalit^. 

c  Paris,  29  vent6se,  an  xii  de  la  R^publique. 

«  Le  gouvemement  de  la  Republique  arr^te  ce  qui 
suit  : 

a  Art.  1*'.  Le  ci-devant  due  d'Enghien,  pr^venu 
d'avoir  port6  les  armes  contre  la  Republique,  d' avoir 
ete  et  d'fetre  encore  a  la  solde  de  TAngleterre,  de  faire 
partie  des  complots  trames  par  cette  derni^re  puis- 
sance contre  la  surete  interieure  et  exterieure  de  la 
Republique,  seratraduita  une  commission  mililaire, 
composee  de  sept  membres,  nommes  par  le  general 
gouverneur  de  Paris,  et  qui  se  r6unira  a  Vin- 
cennes. 

a  Art.  2.  Le  grand  juge,le  ministre  de  la  guerre  et 

le  general  gouverneur  de  Paris  sont  charges  de  Tex^- 

cutibn  du  present  arrfete. 

w  Le  premier  Consul 

«  Bonaparte. 

((  Par  le  premier  Consul^  HuGUEsl\LkRET.  » 

routes  les  dispositions  prescrites  s'executent  dans 
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Wplas  profbnd  mystere.  Des  troiipes  de  toutes  ar- 

m%%  gont  ^dielono^s  sur  la  route  de  Yincennes ;  le 

€oinmaiideinent  sup^rieiur  et  temporaire  du  chateau 

iitattrilni6  an  g^a^ral  Sairarj,  qui  fait  occuper  les 

imea  par  le  regiment  de  gendarmerie  d'61ite  doBt 

il  est  colonel.  Les  soldats  qui  doiyent  fusilier  le 

doc  d*Enghien  sont  d^sign^s  d'arance  :  il  ne  reste 

pins  quk  \m  nommer  des  juges.  Murat^  gouyerneur 

de  Paris^  prend  au  haaard  daus  la  gamison,  et  les 

edonels  Guiton,  Bazancourt,  Ravier^  Barrois,  Rabbe 

et  le  major  Dautancourt,  remplissant  les  fonctions 

de  eapitaine  rapporteur*,  partent  pour  aller,  sous  la 

pifeidence  du  g^n^ral  Hulin,  ob^ir  a  une  consigne 

^Ib  ne  pressentent  pas  encore. 

Tona  enfants  de  la  Revolution^  ils  ont  ei6  fa^onnes 
dms  les  camps  par  les  del6gu^s  du  Comity  de  salut 
public  a  une  de  ces  obeissances  passives  que  Techa- 
ftrad  empeche  de  raisonner.  Ils  ont  vu  leurs  g6ne- 
caux  decimes  par  la  Terreur  et  tu^s  sans  misericorde 
par  le  tribunal  revolutionnaire.  Ce  spectacle  qui, 
pendant  une  seule  ann^e,  (de  1793  a  1794)  s'estre- 
nouvele  vingt-cinq  ou  trente  fois  *,  a  donne  a  leur 

1.  Le  g6n6ral  Pr6val,  quifut  pair  de  France  et  s6nateur,  6tait, 
ea  L804v  colonel  du  3^  regiment  de  cuirassiers.  Bonaparte  Tavait 
d68ign6  pour  remplir  les  fonctions  de  rapporteur.  Quoique  bien 
jeone  encore^  Pr6Tal  comprit  que  ce  n'6tait  pas  un  arr6t,  mais 
iin  service  qu'il  failait  rendre  par  ordre.  II  d^clina  cette  mission 
et  PEmpereur  ne  lui  en  sutpas  maavais  gr6. 

2.  On  Fit  dans  VHistoire  de  la  Vendie  militaire  par  J.  Gr^tineau-^ 
Joly  (tome  !«',  p.  406  de  la  5«  Edition)  c  La  mort  tenait  Tarmde 
elle-m^me  sous  le  coup  de  la  Terreur,  et  nous  comptODs  plus  de 
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incontestable  bravoure  militaire  une  timidity  qni  les 
rend  capables  des  plus  monstrueuses  d^faiUances  d* 
viles.  V^ritables  manches  k  sabre,  ils  ont  re^u  I'or- 
dre  de  juger;  ils  voDt  juger^  sans  entendre,  Bua 
comprendre,  sans  en  demander  davantage  k  bar 
chef  on  k  leur  conscience. 

Le  g^D^ral  Hulin  ignore,  comme  eax,  I'objet  de 
cette  reunion  nocturne.  II  I'apprend  par  le  chef  d'es- 
cadron  Bninet,  aide  de  camp  de  Murat,  chai^  de 
lui  remettre  I'arrfit^  du  gouvernement  avec  le  r^ 
port  de  Rial.  II  les  communique  k  ce  tribunal  im^o- 
visS,  et,  pour  remplir  sou  office,  le  major  Dau- 
tancourt  ordonne  que  I'accus^  comparaisse  devanl 
lui',  aGn  de  subir  un  interrogatoire  pr^liminatre. 
L'accus^  dormait,  dans  )a  chambre  du  Pavilion  da 
roi.  Durant  ce  sommeil,  ne  prec^ant  que  de  pen 


trente  g«n4raux  rjpnblicuns ,  geDtibhommes  on  enfknls  do 
pauplfl  qui,  duis  I'espace  de  quioie  mots,  pirirent  par  ordre  dc 
)«  RSvolutioD.  Parmi  ces  victimes,  on  remarque  le  due  de  Iaohib- 
BiroD,  Aluandra  de  Beauharuais,  Luckner,  Costiiie,  d'Aonst,  b 
HarliAre,  Jean  de  la  Noue,  Arthur  Dillon,  Charles  de  Flen, 
Kust-icht?  de  la  Noue,  Houcliard,  L^cuyer,  Honsiu,  Brunei,  BCehel 
Laumur,  Maro«,  Tabary,  Be^fsser,  Westermano,  Guillaame,  Coa- 
sMrd,   Dt'smsros,    Qu^linean,   Boisgujon,   Delatre,   DeTasx  el 


Toil*  (es  jii^s  de  nuit  itaient  tellement  troubtis,  que  Dan- 

irl,  dans  san  rapport,  declare  qu'accompagnri  du  chef  d'es- 

iD  Jacquiu  el  des  gendarmes  Lerva  et  Thaisis,  il  s'est  rendu 

la  ehambiv  aii  s.e  trouTait  concha  le  due  d'Enghien,  et  qn*!] 

fsterro^.  LVrtvur  .ijaot  Hi  signalie,  DaDtaocoart  la  ratun 

ta  main  xur  le  pr>cto-Terbal.  Ce  fut  dans  une  des  pitees  da 

)qgiaM>Rt  itccupi  par  Harel,  i  la  Porte  du  Bois,  que  rinterrogs- 

lolre  eul  U«u,  et  la  coininission  militaire  siigea  dans  one  uDe 
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d'heures  celui  de  la  mort,  Savary  a  pr^pos^  k  sa 
garde  le  lieutenant  Noirot,  de  la  gendarmerie  d'^lite. 
Noirot  reveille  le  prince  qui,  sans  transition^  sans 
aucune  pr^aration,  se  voit  en  face  du  rapporteur. 

Les  questions  poshes  par  Dautan  court  etaient  ^ti- 
quet^s  d'ayance.  Le  due  d'EDghien  y  r^pondit  avec 
autant  de  calme  que  de  fermete.  Quand  toutes  les 
formalites  de  cet  interrogatoire  furent  remplies,  il 
demanda  au  rapporteur  de  vouloir  bien  lui  indiquer 
les  moyens  d'obtenir  une  entrevue  du  Premier  Con- 
sal.  Dautancourt  Tengagea  k  consigner  lui-m^me  son 
voeuau  has  de  T interrogatoire.  Alors  le  prince,  d'une 
main  assuree^  traca  sur  ce  papier  les  lignes  suivan- 
tes  :  oc  Avant  de  signer  le  present  proems- verbal ,  je 
fiiis^  avec  instance^  la  demande  d'ayoir  une  audience 
particuliire  du  Premier  Consul.  Mon  nom^  mon  rang, 
ma  fa^on  de  penser  et  Thorreur  de  ma  situation 
me  font  esp^rer  qu'il  ne  se  refusera  pas  a  ma  de- 
mande. 

<c  L.-A.-H.  DE  Bourbon.  » 

A  la  lecture  de  ces  lignes  que  le  major  Dautan- 
court s'empressa  de  communiquer  aux  membres  du 
tribunal  militidre,  un  bon  sentiment  se  fit  jour  dans 
Time  du  colonel  Barrois.  II  proposa  de  surseoir  au 
jugement  afin  d'en  r6f6rer  au  Premier  Consul.  Sa- 
lary etait  present;  il  declara  que  cette  d-marche 
inopportune  ne  plairait  point.  Le  tribunal  passa 
outre  sans  observation.  Le  due  d^Enghien  fiit  in- 

19 
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troduit  devant  la  commission.  Apr^a  s'fetre  porli- 
8ur  ses  jugesplus  pales  qui'  lui,  son  regard  Iriste  tl 
inlrepide  sarrfila  Bur  I'asRisUiDCe  que  Savary  avail 
reunie.  Cette  assistance  netait  composee  que  de  sol- 
dats  ;  el  il  ii'en  pouvait  etre  autrement,  car  defense 
avail  ete  faite  de  laisser  penelrer  dans  le  cb^teau 
garde  a  >iie  et  il  etait  minuit.  Le  mot  de  Mme  de 
Statil  cile  par  Real,  aliait  encore  se  veriGer' :  «  Booa- 
parle  est  malheureux,  disait-elle;  tous  ses  ennemis 
lui  meurent  dans  la  main,  a 

Le  general  Hulin,  president  du  conseil  de  guerre, 
a  plus  tard  raconte  les  evenements  de  cette  terrible 
nuit,  par  ses  explications  offerlcs  auw  hot/wtes  im- 
parliaux.  l,aissona  lui  la  parole  ;  «  Je  procedai, 
6crit-il,  dans  sa  brochure  justificattye,  a  rinterro- 
gatoire  du  prevenu:  je  doia  le  dire,  il  se  presenta  de- 
vant nous  avec  une  noble  assurance,  repoussa  loin 
de  lui  d'avoir  trempe  directement  ni  indirectemeDt 
dans  un  complol  d'assassinat  centre  la  vie  du  Pre- 
mier Consul ;  mais  il  avuua  ausai  avoir  port^  les  ar- 
mes  centre  la  France,  disant  avec  un  courage  etoDe 
fierte  quine  noua  permirent  jamais,  dans  son  propre 
inler^t,  de  le  faire  varier  sur  ce  point :  «  Qu'i!  avait 
soutenu  les  droits  de  sa  fumille  et  qu'un  Conil6  tc 
pouvait  jamais  renlrer  en  France  que  les  armes  a  la 
main.  Ma  naissance,  men  opinion,  ajouta-1-il,  me 
rendenl  a  jamais  I'ennemi  de  votre  gouvernement.  ■ 


1.  It«iiscreiivr\s,  tome  I,  p.  73, 
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«  La  fermete  de  ses  a^eux  devenait  d^sesp^rante 
pmir  ses  jag^s.  Dix  fois  nous  le  m^mes  snr  laf  Toie 
da  reveflir  ^or  ses  declarations ;  toujours  il  persiata 
d'une  manidre  io^branlable.  «  J^  vois^  dissuMl  par 
inftefrrailes^  las  intentions  honorables  dea  memftrea 
^  I»  eommission,  mais  je  ne  peux  rae  servir  des 
moyens  qu  lis  m'offi*ent.  »  Et  sur  rayertissement  que 
kg  eommissiens  militairesjugeaientsansappel:  «  Je 
lesaiSy  me  repoodit^il;  et  je  ne  me  dissimule  pas  le 
danger  que  je  cours.  Je  desire  seulement  avoir  une 
enlpeYue  avee  le  Premier  Consul,  h 

Cette  page  d'un  si  douloureux  pathetique  nous 
r^e  tout  le  due  d'Enghien.  II  s'^tait  r^T^le  de 
Btemauxcommissadresnommespourlejuger;  mais, 
en  se  retranchant  derri^re  la  pens^e  que  1^  prince  se 
tFOH^erait  bient6t  en  presence  du  Premier  Consul^ 
ifa  R^osirent  pas  faire,  seance  tenante^  acte  de  eotr- 
fa^  et  de^  dignity.  lis  laisserent  tout  cela  k  leur  pr6- 
yenu,  qui  d*accus6  allait  si  rapidement  passer  au 
rang  de^  condanm^.  Hulin  et  Dautancourt  n'ayaiiBnt 
plus  de  questions  k  loi  adresser;  les  autres  juges 
restaieot  muets  d'admiration  ou  de  honte.  On  prit 
le  partii  de  fistire  retirer  le-  due  d'Enghien  et  de 
iiHibiTer  sur  son  sort. 

Le  tribunal  tenu  lui-meme  en  charte  priy^e^  s'^ 
tait  assemble  apr^s  minuit  A  deux  heua^s  doi  ma- 
tin, le  mercred!  de  la  Passion^  30  ventdse  aa  XIT, 
(?1  macs  18A4)  il  rendaii  cette  espi^e  ds^  )u§e** 
ment: 
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B  La  commission  militaire,  formee  en  execution 
de  I'arr^te  du  gouvernement  en  dale  du  29  du  cou- 
rant,  composee  des  citojens  Hulin,  general  com- 
mandant les  grenadiers  de  la  garde  des  Consuls, 
president;  Guiton,  colonel  du  1"  regiment  de  cui- 
rassiers; Bazancourt,  colonel  du  4'  regiment  de 
I'infanterie  legfire;  Ravier,  colonel  du  18'  regiment 
de  ligne;  Barrois,  colonel  du  96°;  Rabbe,  colonel 
du  2°  regiment  de  la  garde  de  Paris;  le  citoyen  Dau- 
tancourt,  remplissant  les  fonctions  de  capilaine  rap- 
porteur, tous  nommes  par  le  general  en  chef,  gou- 
verneur  de  Paris ; 

tf  S'est  reunie  au  chlLteau  de  Vincennea,  a  I'effet 
de  jugcr  le  ci-devant  due  d'Enghien  sur  les  charges 
portees  dans  I'arrSte  precite. 

"  Le  president  a  I'ait  amener  le  prevenu  libra  et 
sans  fers,  et  a  ordonne  au  capitaine  rapporteur  de 
donner  connaissance  dea  pieces  tant  a.  charge  qua 
decharge,  au  nombre  d'une'. 

•  Aprds  lui  avoir  donne  lecture  de  I'arr^te  susdit, 
le  president  lui  a  fait  les  questions  suivantes  : 

«  VoB  noms,  pr^noma,  age  et  lieu  de  naissance? 

«  A  repondu  se  nommer  Louis-Antoine-Henri  de 
BourboDj  due  d'Enghien,  ne  a  Chanlilly,  le  2  aoiit 
1772. 

1.  El  oil  ^talent  done  les  papiers  saisis  k  Eltenheim  dans  U 
maisoa  du  due  d'Knghien?  Ces  pieces,  ^videmmenl  h.  charge  ou 
i  dficharge,  auraieut  dd  Stre  produites,  quaod  ce  n'edt  AU  qae 
pour  6viler  ce  ridicule  et  atroce  au  nombre  d'une.  Cetle  tint  etiil 
l'arrSt6  du  gouvernement  ^i  se  trouve  i.  la  page  286. 
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« A  lui  demands  s*il  a  pris  les  armes  centre  la 
France? 

c  A  r^pondu  qu*il  avait  fait  toute  la  guerre,  et 
qu*il  persistait  dans  la  declaration  qu'il  a  faite  au 
capitaine  rapporteur,  et  qu'il  a  sign^e.  A  de  plus 
ajoQte  qu'il  6tait  pr^t  a  faire  la  guerre,  et  qu'il  d6- 
sirait  avoir  du  service  dans  la  nouvelle  guerre  de 
TAngleterre  contre  la  France. 

«  A  lui  demands  s'il  ^tait  encore  k  la  solde  de 
I'ADgleterre  ? 

A  repondu  que  oui ;  qu*il  recevait  par  mois  cent 
cinquante  guin^es  de  cette  puissance. 

ir  La  commission^  apr^s  avoir  fait  donner  au  pre* 
Tenu  lecture  de  ses  declarations  par  Torgane  de  son 
jM^dent^  et  lui  avoir  demands  s'il  avait  quelque 
chose  a  ajouter  dans  ses  moyens  de  defense,  il  a 
repondu  n'avoir  rien  k  dire  de  plus,  et  y  persister. 

«  Le  preiident  a  fait  retirer  Taccuse ;  le  conseil 
deiib^rant  a  huis  clos^  le  president  a  recueilli  les 
voix,  en  oommen^ant  par  le  plus  jeune  en  grade ;  le 
president  ayant  emis  son  opinion  le  dernier;  Tuna- 
nimite  des  voix  la  declare  coupable,  et  lui  a  appli- 
que Tart de  la  loi  ....,  ainsi  con^u  ....^  et^  en 

consequence,  Ta  condamne  a  la  peine  de  mort. 

«  OrdoDue  que  le  present  jugement  sera  execute 
de  suite,  a  la  diligence  du  capitaine  rapporteur^ 
aprds  en  avoir  donne  lecture  en  presence  des  difRe- 
rents  detachements  des  corps  de  la  garnison^  au 
condamne. 
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a  Fait,  clos  et  juge  eana  desemparer,  a  Vincennes, 
les  jour,  moia  et  an  que  tlessus ;  et  avons  signfi  : 

o  P.  Hulia,  BazaDL'Oiirl,  Rabbe,  Barrois,  Dautan- 
court,  rapporteur;  Guiton,  Ravier.  •> 

Taodis  que  les  membFea  de  la  commiesioii  mili- 
taire  redigeaientcet  informc  jugementque,  sous  Bes 
yeux,  a  la  Malmaison,  le  Premier  Consul  fit  mo- 
difier du  tout  au  loul,  en  vue  de  la  publicite ',  Sa- 
vary,  son  aide  de  camp,  veillait  aux  prcparatifa  de 
I'execution.  Le  general  Hulin  va  encore  nous  ser- 
Tir  de  guide.  «  A  peine  le  jugement  fut-il  signe, 
raconte-t-il,  que  je  me  mis  a  ecrire  uue  ]ettre,daii8 
laquelle  me  rendant  I'lnterprete  du  vceu  unanime 
de  la  commission,  j'ecrivais  au  Premier  Consul  pour 
lui  faire  part  du  desir  qu'avait  temoigne  le  prince 
d'avoir  une  enlrevue  avec  lui  ctaussi  pour  le  con- 
jurer de  remeltre  une  peine  que  la  rigueur  de 
notre  position  ne  nous  avait  pas  permis  d'eluder. 

«  C'est  a  eet  instant  qu'un  homme  (cet  honnne 
est  le  general  Savary),  qui  s'etait  constamment  tenu 
dans  la  salle  du  conseil  el  que  Je  nommerais  a  Tin- 
atant,  si  je  ue  reflechissais  que,  meme  en  me  defen- 
dant, il  ne  me  convient  pas  d'aecuser.  —  Que  faitei- 
V0U8  la?  me  dit-il  en  s'approchant  de  mou  — J'eciH 

1.  C'eal  dans  cette  pifece,  enregistr6e  au  Monilmr  du  l^gtt- 
minal  en  xri(23  mars  ISDk),  qu'on  lit  le  st^alemeDt  de  Lott»- 
Airtome-Henri  de  BourLoii,  due  d'Enghien  :  *  taille  de  1  mfetpe 
705  miDimfelres,  cbeveiix  el  sourcils  chatain-clair,  Rgure  ovale, 
toDgue,  bJcQ  faite,  ;euz  gris  ttrant  sur  le  bruu,  bouche  Tnojame, 
net  aquilin,  menton  un  peu  pointa,  bien  fait.  > 
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aa  Premier  Consul^  luirepondis-je,  pourlui  exprimer 
kyosu  da  coDseil  et  celui  du  condamne.  —  Yotre 
affsdre  est  finie^  me  dit-il  en  repoussant  la  plume : 
iBiiDteiiant  cela  me  regarde.  » 

Gela  le  regardait  si  bien,  que  m^me  avant  le  ju- 
psment,  toutes  les  dispositions  avaient  €16  prises 
pour  Tex^ution.  L'espianade  et  la  cour  ^tant  rem- 
pties  de  troupes  sous  les  armes,  corome  si  le  due 
d*Bngfaien,  seul  avec  sa  gloire  et  la  majeste  du  mal- 
iirar,  etA  616  un  danger  public^  on  avail  decide  qu'il 
8«rait  fusille  dans  les  fosses  du  chateau.  Un  ouvrier 
tarassier,  nomm6  Bontemps,  fut  appel6.  II  d^cou- 
Trit  an  pied  du  Pavilion  de  la  reine  un  trou  creus^ 
4e  laYoille  et  destine  a  un  d^pot  d'immondices.  Afin 
d*aUer  plus  vite,  il  proposa  de  Telargir.  Sa  propo- 
sition fut  accept^e;  et  pour  s'eclairer  dans  son  tra- 
vail, 11  pla^a  sur  un  petit  mur  une  lanterne  allum6e. 
Trois  heures  sonnaient  a  Thorloge  de  Vincennes'. 

L.  On  a  beau  coup  discut6  pour  savoir  au  juste  I'heure  k  laquelle 
le  due  d'Enghien  p^rit.  Quelques-uns  des  ex6cuteurs  ont  dit  que 
c'Stait  au  journaissant,  d'autres  k  un  moment  qu'ilsne  pouvaient 
pr^ciser.  Un  acte  officiel  ^man6  de  Harel,  commandant  du  cM- 
teau  de  Vincennes,  Ifeve  toutes  les  incertitudes.  Harel  s'adresse 
eo  068  termes  k  R6al  : 

t  Vincennes,  30  vent6se,  an  xu  de  la  R6publique  frangaise. 

€  Gilojen  conseiller  d'^at ,  j'ai  I'honneur  de  vous  instruire  . 
que  Tindividu,  arrive  le  29  du  present  au  ch&teau  de  Vincennes,  k 
tsiaq  heures  et  demie  du  soir,  a  ^t6,  dans  le  courant  de  la  mdme 
tmit,  JDg6  par  une  commission  miiitaire,  et  fusille  k  trois  heures 
^u  matin,  et  enterr^  dans  la  place  que  j'ai  rhonnenr  de  com- 
mander. > 

Gette  pi^ce,  k  peu  pr^s  officielle,  est  la  seule  qui  constate 
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Le  due  d'En^hien  s'enlretenait  avec  le  lieutenant 
IN'oirol;  sa  liberie  d'espril  elait  aussi  enti^re  que  sur 
un  champ  de  bataille  ou  dans  un  salon.  Hare!,  com- 
mandant du  chateau,  se  presente.  C'est  un  vieux 
jacobin,  qui  a  pris  part  ou  assiste  i  tous  les  drames 
burlesques  ou  sanglants  de  I'epoque.  D'un  ^r  con- 
slern^,  il  s'approche  du  prince  et  ne  pouvant  cacher 
son  Amotion,  il  le  prie  de  le  suivre.  Une  lanteme  a 
la  main,  il  le  precede  a  travers  la  cour  et  les  diffe- 
rents  passages.  Les  gendarmes  fonteacorte.  On  arri\e 
ainsi  a  la  Tour  du  Diable,  seule  issue  donnant  acces 
dans  les  fosses.  II  Taut  descendre  par  un  escalier 
obscur  et  tortueux.  Une  triste  idee  s'empare  de  la 
victime.  11  se  tourne  vers  Harel  et  dit :  «  Estrce  que 
Ton  vcut  me  plonger  tout  vivant  dans  les  oubliettes? 
Jaime  encore  mieux  mourir  tout  de  suit.e.  —  Mon- 
seigncur,  repond  Harel,  soyez  tranquille  at  rappele^ 
tout  voire  courage.  » 

Le  due  d'Enghien  en  avait  plus  besoin  que  jamais: 
Dieu  ne  voulut  pas  permetlre  que  le  courage  lui  I'i' 
defaut. 

r^TQlutionnairement  ou  plut^t  militairement  la  mort  du  dut 
d'Enghien.  Conlrairement  h  tous  les  usages  re^us,  I'auUiritt  mu- 
aicipale  n'eut  ricn  h  voir  daos  ce  trgpas  d'un  citoyen  fran^ais.  Ce 
A&cba  n'est  mgme  point  inscril  sur  lea  registres  de  I'^tal  dvil  i« 
Viacennes,  de  sorte  que  ri'ndivi'iiu  inaomS  pour  le  commaudanl 
Harel,  individu  qui  a'appelle  tout  simplement  Son  Altesse  slti- 
nissime  moDseigaeur  le  due  d'Enghien,  a  bien  &li  fusill6  I  ti 
Duit  et  a  I'heure  dites,  mais  il  n'est  pas  encore  mort  Iggalemenl. 
La  presence  d'un  officier  de  I'^tat  civil,  verhalisant  le  fait  de  U 
fusillade,  £tait  n^cessaire  pourle  certifier,  cemme  elle  est  exig^r 
pour  tous  les  condamn^. 


J 


DE  LA  MAISON  DE  G0ND£.  297 

Le  fun^bre  cort^ea  debouche  dans  les  fosses  du 

ch&teau;  une  petite  pluie  fine  tombait.  A  la  lueur 

yacillante  des  lanternes,  le  prince  a  vu  les  troupes 

r^unies  pour  Tex^cution  et  le  peloton  de  gendarmes 

qui  en  est  charge.  II  a  tout  compris ;  sa  premiere 

parole  trahit  sa  pens^.  a  Ah!  grace  au  Ciel,  s'ecrie- 

t-il ,  je  mourrai  du  moins  de  la  mort  d'un  soldat !  » 

Les  soldats,  qui  entendirent  ce  cri  rest^rent  impassi- 

bles.  Pele,  adjudant  de  gendarmerie  et  commandant 

le  peloton  d*execution,  s'avance  pres  du  prince ;  il 

lit  k  tatons  le  jugement  du  tribunal  militaire.  Grave 

et  recueilliy  le  due  d'Enghien  s  adresse  aux  soldats 

qui  Tentourent :  a  Y  a-t-il  parmi  vous  quelqu'un  qui 

irauille  me  rendre  un  dernier  service?  » 

Noirot  s'offre.  Apr6s  quelques  paroles  echangees 
avee  la  victime,  il  se  tourne  vers  les  gendarmes  et 
demande  s'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  une  paire  de 
dseaux. 

La  paire  de  ciseaux  est  trouvee ;  de  main  en  main^ 
elle  arrive  a  Louis-Antoine-Henri  de  Bourbon.  11 
coupe  une  m^che  de  ses  cheveux^  d^tache  de  son 
doigt  un  anneau  d'or,  enveloppe  ces  objets  avec  une 
lettre  dans  un  morceau  de  papier  et  recommande  au 
lieutenant  Noirot  de  les  faire  passer  k  la  princesse 
Charlotte  de  Rohan.  Puis,  a  cette  heure  supreme, 
faisant  appel  a  Dieu,  il  reclame  les  secours  de 
r^glise;  il  desire  qu'on  lui  fasse  venir  un  pr^tre, 
afin  de  pouvoir  mourir  en  chr^tien  comme  il  avfeu. 
«  Bah  I  ils  sont  tons  couches  maintenant  j  repond 
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une  Yoix  pleine  d'ironie.  Le  due  d'Eoghien  se  re- 
cueille^  incline  la  t^te  en  signe  de  repentir^  se 
reldve  en  signe  d'esperance  eternelle,  fl6chit  le 
genou  pour  une  priere  d'agonisant,  et,  de  son 
propre  mouvement^  se  plaqant  en  face  du  peloton 
d'execution  :  a  AUons^  mes  amis^  s'ecrie-t-il. 

—  Tu  n'as  pas  d'amis  ici,  >*  replique  la  mdme 
voix  qui  a  deja  si  insolemment  retenti. 

Ce  furent  les  derniferes  paroles  que  le  due  d'Eor 
glii^i  entendit  sur  la  terre;  encore  le  bruit  de  la 
fusillade  les  couvrit-il  a  moitie.  Dieu  restait  seul 
pour  envelopper  la  viciime  du  manteau  de  sa  mia^- 
ricorde. 

La  Royaute  vient  de  perdre  son  printemps.  Le  due 
d'Enghien  est  mort !  Les  gendarmes  le  prennent  par 
ks  pieds  et  par  la  tete;  lis  le  jettent  tout  habille  dans 
le  trou  creuse  par  Bontemps.  Quelques  pellctees  de 
terre  couvrent  le  cadavre  et  le  crime  est  consonant. 

II  Tavait  ete  avec  tant  de  hate,  la  fatalite  qui  pr6- 
sida  a  ce  lugubre  denoument  est  si  manifestenient 
organisee  que  Real  lui-meme,  charge  par  le  Premier 
Consul  d'interroger  le  ci-devant  due  d'Enghien  ou 
le  nomme  Louis  d  Enghien  ne  put  jamais  arriver  a 
temps  pour  remplir  son  office  qu'evidemment  Savary 
avait  mission  de  contrecarrer.  Real,  le  panegyriste 
de  Napoleon,  et  le  roi  Joseph  Bonaparte  dans  sos 
Memoires  essayerent  plus  tard  d'expliquer,  par  un 
roman  assez  mal  cousu  ce  qu'il  y  a  d 'inexplicable 
et  surtout  d'incroyable  dans  la  precipitation  des  exe- 
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.eiiteiirs  et  dans  les  retards  de  rkxterrogateur.  La 

fsoneordance  des  heures,  les  raalenteodus^  un  som-    * 

-aaeil  prolonge,  des  hasards  impossibles^  tout  a  eti6 

ddmis  comme   preuves   probantes   au  service  du 

-liasard.  De  cet  ensemble  de  fatalites,  il  resle  un 

-aeeablant  t^moignage  ^mane  de  Bonaparte  lui-m^me. 

<^  est  le  questionnaire  auquel  Real  doit  aippliquer 

le  due  d'Enghien.  Ce  questionnaire  fut  r^dige  par 

Je  Premier  Consul.  11  est  si  captieux  dans  le  fond  et 

dUms  la  forme  qu'il  ne  permet  pas  le  doute  sur  ses 

ifttesitions  ulterieures.  Le  voici  tel  qu'il  se  trouve 

dans  la  Correspondance  de  Napoleon '  ? 

f  La  Malmaison,  29  yentdse,  an  xii  (20  mars  1804). 

w  Je  vous  envoie  la  lettre  de  Caulaincourt.  II  paratt 
que  le  due  d'Enghien  est  parti  le  26^  k  minuit. 
Ainsi  il  ne  pent  pas  tarder  k  arriver.  Je  viens  de 
prendre  Tarrfet^  dont  vous  trouverez  ci-joint  la  copie. 
Hendez-vous  sur-le-champ  k  Vincennes  pour  faire , 
interroger  le  prisonnier. 

Voici  Tinterrogatoire  que  vous  ferez  : 

« 1  **  Avez-vous  port6  les  armes  contre  votre  patrie? 

«  T  Avez-vous  6t6  k  la  solde  de  TAngleterre? 

1.  Lorsque  ce  document  fut  pr6sent4  k  la  commission  charg^e 
de  surveiller  la  publication  de  la  correspondance  imp^riale, 
qaeiques  membres  virent  dans  son  insertion  un  outrage  au  Boa 
de  Bonaparte  et  une  accusation  contre  sa  m^moire.  Us  h^sitaieot 
pourlivrer  k  la  publicity  une  pifece  d'une  pareille  compromission. 
II  fut  d^cid^  qu'on  en  r6f6rerait  au  neven  et  It  rb6ritier  de  Xa- 
pddon  I*'.  Napoleon  III,  consults,  r^pondit  :  c  Si  la  pifece  est 
authentique,  elle  doit  6tre  publico;  c'est  de  Phistoire.  > 

Napol6on  III  6ta3^  dans  le  vx«i. 
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a  3®  Avez-vous  voulu  offiir  vos  services  a  I'Angle* 
terre  pour  combattre  contre  Tarmee  qui  marchait 
sous  les  ordres  du  general  Morder  pour  conquerir 
le  Hanovre? 

(c  4""  N'avez-vous  pas  eu  des  correspondances  avec 
les  Anglais  et  ne  yous  Mes-vous  pas  mis  k  leur 
disposition,  depuis  la  pr^sente  guerre^  pour  toutes 
les  expeditions  qu'on  voudrait  faire  contre  la  France, 
k  rexl6rieur  ou  a  Tinterieur,  et  n'avez-vous  pas 
oublie  tons  les  sentiments  de  la  nature  jusqu'a 
appeler  le  peuple  Francis  votre  plus  cruel  ennemi  ? 

<c  5"  N'avez-vous  pas  propose  de  lever  une  legion 
et  de  faire  deserter  les  troupes  de  la  R^publique,  en 
disant  que  votre  sejour  pendant  deux  ans  pres  des 
fronti^res  vous  avait  mis  k  m^me  d*avoir  des  intel- 
ligences parmi  les  troupes  qui  sont  sur  le  Rhin  ? 

((  6**  Est-il  a  votre  connaissance  que  les  Anglais 
ont  repris  a  leur  solde  et  donneront  encore  des  trai- 
tements  aux  emigres  cantonnes  a  Fribourg,  a  Offen- 
bach, a  Offenbourg  et  sur  la  rive  droite  du  Rhin? 

«  7**  N'aviez-vous  pas  des  correspondances  avec  les 
individus  composant  ces  rassemblements,  et  n'^tes* 
vous  pas  a  leur  t^te? 

«  8°  Quelles  sont  les  correspondances  que  vous 
avez  en  Alsace?  Quelles  sont  celles  que  vous  avez  a 
Paris?  Quelles  sont  celles  que  vous  avez  a  Breda  et 
dans  Tarmee  de  HoUande? 

«  9°  Avez-vous  connaissance  du  complot  trame 
par  rAngleterre  et  tendant  au  renversement  du 
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^ouvemement  de  la  R^publique,  et  le  complot  ayant 
x^ossi,  ne  deriez-yous  pas  entrer  en  Alsace  et  mdme 
^vous  porter  k  Paris^  suivant  les  circonstances? 

fit  10^  Gonnaissez-Yous  un  nomm^  Vaudrecourt, 
<]tti  a  et^  commissaire  des  guerres  et  a  fait  la  guerre 
ciontre  la  Republique? 

all"*  Gonnaissez-Yous  un  nomm6  La  Rochefou- 
cauld, tons  deux  arr6tes  par  suite  d*une  conspiration 
contre  r£tat? 

cc  U  sera  necessaire  que  yous  conduisiez  Taccu- 
sateur  public,  qui  doit  ^tre  le  major  de  la  gendar- 
merie d'^lite^  et  que  yous  Tinstruisiez  de  la  suite 
rapide  a  donner  a  la  procedure. 

<c  Bonaparte.  » 

Dans  un  ouYrage,  imprim^  en  1 844  et  manifes- 
tement  destine  a  plaider  les  circonstances  attenuantes 
en  faYCur  de  Napoleon  Bonaparte'  et  a  fourYoyer  la 
Y^rite,  on  lit :  «  qu'en  1 807,  causant  aYCC  le  ministre 
de  la  marine  Decr^s  des  eY^nements  qui  aYaient 
marque  sa  carri^re  et  passant  en  rcYue  les  diYors 
reproches  qu'on  lui  avait  adress^s,  il  expliquait  les 
raisons  qu'il  aYait  cues  d*en  agir  ainsi  qu'il  TaYait 

1.  Get  ouvrage  intitul6  :  Recherches  historiques  surle  jproces  et 
la  condamnation  du  due  dEnghien^  est  dt  k  M.  Auguste  Nougar^de 
de  Fayet,  petit-fils  du  comte  Bigot  de  Pr^ameneu,  ministre  des 
Gultes  sous  le  premier  Empire.  II  a  eu,  dit-on,  pour  coilaborateur 
anonyme  M.  Joseph  Boulay  (de  la  Meurthe),  s^nateur  sous  le 
second  Empire  etbeau-p^re  de  M.  Nougar^de  de  Fayet. 

Le  passage  que  nous  empruntons  k  cet  ouvrage  se  trouve  auz 
pages  222  et  223  du  second  volume. 
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fait  et  les  reponses  qu'on  pouvait  faire  aox  aHe- 
gationa  porlees  contre  lui  :  «  Je  le  vis  de  ai  bonne 
humciir,  tlisait  le  due  Decres,  en  racontant  cetle 
anecdote,  que  je  me  haaardai  a  lui  demander  : 
w  Mais,  sire,  il  ya  encore  un  fait  sur  lequel  on  alta^- 
que  souventVotre  Majeste,  et  avec  plus  de  violence 
peut-&lre  que  sur  touslcsautreBjc'estlamorlduduc 
d'Enghien.  Ouandon  nousenparlera,  que  faudra-t-il 
r^pondre?  «  A  ce  mot,  conlinuait  Decr^a,  toute  sa 
gaiete  I'abandonna.  Son  front  se  rembrunil;  il  fit 
deux  on  troia  tours  dans  sa  chambre  dun  air  peniblc- 
mentaPTecte,  else  tourDanlTers  moi :  «  Acela,  nen, 
medit-il,  et  il  sorlil.  n 

RienI  e'etait  beaucoup;  c'etait  trop.  Etmaintenant 
que  nous  avons  raconte  la  catastrophe  avec  ses  prio- 
cipaux  details,  pour  la  plupart  encore  inedits,  il 
nous  rcste  a  remonler,  sans  haioe  et  sans  crainte, 
jusqu'i  I'autcur.  Nous  y  rcmonterons  avec  triateaee, 
mais  avec  indep^ndance,  ainsi  quit  convient  a  un 
ecrivain  jusle,  honnSte  et  libre. 

C'est  pour  meriter  toujours  ce  litre  que  nona  de- 
Tons  appuyer  sur  un  doute  ne  dans  notre  esprit.  Ce 
doute  est  favorable  au  Premier  Consul;  il  faut  done 
luiaccorder  attention. 

Le  due  d'Enghien,  dans  son  journal,  k  la  date  da 
17  mars,  s'esprime  ainsi  :  a  On  vient  me  faire  si- 
gner le  proc^s-verbal  d'ouverlnre  de  mes  papiers. 
Je  demande  et  obtieos  la  permission  d'yajouter  unf 
note  explicative,  pour  prouver  queje  n'ai  iamais  eii 


M 
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d'autre  intention  que  deserviret  de  faire  la  guerre. » 
Par  une  lettre,  datee  de  Strasboni^,  le  24  yent6se 
an  XII  (15  mars  1804)^  le  general  Ordener  adresse 
au  Premier  Consul  les  papiers  saisisehezledned'En- 
^bien.  Ges  papiers  et  la  note  du  prince,  eerite  le  17, 
He  parvinrent  pas  directement  h  Bonaparte^  ils  fu- 
vent  arrStes  au  passage.  Talleyrand  ne  les  remit 
<{ii'aprte  Tex^cution.  Ce  fait  est  aver^  pour  nous.. 
L'Empereur  Napoleon  Ta  souvent  regrette;  il  eut  le 
Hialheur  de  Toublier  en  r^digeant  son  testament. 

Dans  cet  ^tat  de  choses^  on  doit  se  demander  ce 
qu'aurait  decide  Bonaparte  apr^s  lecture  de  ces  do- 
cuments. On  pent  supposer  qu'il  aurait  g^ndreuse- 
ikient  6pargn6  leduc  d'£nghien;  on  peutcroire  qa& 
aurait  laissecoursaui  6 v6nements  prepares  d'avanee 
dans  la  certitude  d*une  condamnation  a  moart.  Le 
doute  que  nous  ^mettons  a  de  la  grayite.  Nous  se- 
rious heureux  de  le  trancher  a  la  decharge  du  Pre- 
mier G)n8ul9  si  ces  documents  n'ayaient  pas  disparu^ 
Dieu  sait  comme;  et  si,  pousse  par  un  sentiment 
peat-dtre  Stranger  k  son  naturel,  Texile  de  Sainte- 
B§ltoe  n'avait  pas,  a  la  face  du  ciel  et  de  la  terre, 
spt6  la  mort  du  due  d*Enghien  comme  un  fait  a 
ii  appartenant  et  gouvernemental. 
L'historien  expose  et  raconte.  It  a  mission  de  eher* 
cher  parloat  la  v^rite,  de  la  dire  enyers  et  centre 
tons.  Nous  la  chercbons  avec  passion,  nous  la  pro- 
damonsavee  impartialite;  et,  en  poursuiTant  bm 
r6cits^  nous  desirous  du  plus  profond  de  Time  que 
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le  doute,  emis  par  nous,  puisse  unjourdevenir,  par 
ladecouvertede pieces  probantes encore  ignoree8,un 
temoignage  qui  allegerait  un  peu  le  fardeau  de  res- 
ponsabilite  incombant  ^  Bonaparte. 

1^  GermanicuB  de  la  royaule  a  Irouve  son  Tibere 
el  £68  Pisona.  Comme  pour  le  heros  romain,  que 
pleure  Tacite':  «  Nulle  image  de  ses  aieux  n'oroa 
ses  funerailles;  sa  gloire  et  le  souvenir  de  ses  vertus 
en  fireot  loute  la  pompe.  »  On  s'imagina  qu'en 
organisant  le  silence  autour  de  cette  tombe,  derobee 
a  tons  les  regards,  on  parviendrait  a  etouITer  le 
trepaa  du  due  d'Enghien  et  a  refouler  au  fond  de 
lame  dea  remords  ioopportuns.  L'indignalion  uni- 
verselle  n'a  pas  permis  que  ce  calcul  reussit,  car 
toute  politique,  qui  s'enveloppe  de  silence  ou  qui 
I'impose,  est  une  politique  condamnee. 

Ce  rien  accusateur,  appose  comme  un  sceau,  fait 
tout  proBsentir;  11  dit  tout.  Dans  la  perpetration  du 
raeurli'e,  dans  la  mise  en  sc^ne  de  I'intrigue  ourdie 
contre  le  due  d'Enghien  et  a  son  insu,  Bonaparte  eul 
evidemment  des  complices,  des  seides  et  des  instru- 
ments. La  posterite,  en  ses  justices,  devrait  faire  la 
part  de  chacun  et  vechercher  quels  mobiles  pouss^ 
rent  tant  de  coupables,  ambitieux  ou  serviles;  Bo- 
naparte a  dispense  de  ce  soin. 

(.orsqu'en  face  de  la  mort,  I'ex-empereur  redigea 
son  testament,  il  savait  que  ses  conseillers  et  ses 
agents  de  1804  se  rejetaient  les  uns  sur  les  autrcs 

1.  TacHi  anm^.,  lib.  2,1.  XXIU. 
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Tassassinat  du  due  d'Enghien  et  qu'ils  Taccusaient, 
afin  de  se  disculper.  Pendant  tout  son  r^gne^  eet 
homme  avait  fait  la  solitude  autour  des  trots  pieds  de 
terre  ot  gisait  le  cadavre  du  dernier  Gond6.  Le 
45  avril  1821,  yingt  jours  avant  sa  mort,  il  semble 
se  rSveiller  comme  en  sursaut.  Aigri  par  la  douleur, 
d6scsp6r^  d'une  lutte  qu'il  n*a  pas  su  dominer,  il  se 
Toidit  et  chereh9  k  s  abuser  une  derni^re  fois.  On  lit 
dans  son  testament : 

«  J'ai  fait  arreter  et  juger  le  due  d'Eoghien, 
parce  que  cela  ^tait  n^cessaire  k  la  sfiret^,  k  Tint^rSt 
et  k  Thonneur  du  peuple  franqais,  lorsque  le  comte 
d'Artois  entretenait,  de  son  aveu^  soixante  assassins 
k  Paris.  Dans  une  semblable  circonstance,  j^agirais 
encore  de  mftme.  » 

L'Empereur  allait  mourir  en  chretien;  et  il  Ton- 
bliait  k  ce  moment.  Un  defi  posthume,  jete  du  fond 
de  Fexil  et  au  milieu  d*atroces  douleurs  k  la  con- 
science du  genre  humain,  n*est  pas  une  preuve. 
Nous  croyons  que  TEmpereur  a  exag^r^  sa  pens^e; 
mais  le  fait  subsiste;  nous  n'avons  qvik  le  deplorer. 

Pr6t  k  parattre  devant  Dieu,  lui  qui  voulut  im- 
poser  ses  paroles  comme  des  oracles  ou  des  lois,  a 
assume  la  responsabit6  de  la  mortdu  due  d*Engliein. 
II  faut  done  la  lui  laisser,  malgr6  nous.  Mais,  pour 
essayerde  l^gitimer  cet  acte,  il  n'Stait  pas  besoin  de 
ft  appuyer  sur  une  imposture  et  d*cyoquer  soixante  as- 
sassins imaginaires  que,  de  son  aveu  plus  imaginaire 
encorei  le  comte  d'Artois  aurait  entretenus  a  Paris. 

20 
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On  trouve  des  assassines  dans  la  Maison  royale  de 
France.  Henri  IV  a  ete  tue  par  Ravaillac,  Louis  XV 
par  Damiens',  Louis  XVI  par  la  Convention,  le  due 
d'Enghien  par  ordre  du  Premier  Coafiul,  le  dnc  de 
Berri  par  Louvel;  c'est  vaineraent  que,  dans  cette 
rojaie  Maison  de  France,  on  chercherait  un  assassin'. 

Et  la  preuve,  la  voici.  Le  24  Janvier  1802,  le 
prince  de  Conde,  itrand-pere  du  due  d'Enghien, 
eci'it  i  ce  mSme  comte  d'Artois,  qui  sera  Charles  X. 

i<  Le  chevalier  de  Roll  vous  rend  compte  ainsi  que 
moi,  Monsieur,  de  ce  qui  s'est  pass^  hier. 

«  Un  homme,  arrive  la  veille  a  ce  qu'il  m'a  dit, 
a  pied  de  Paris  a  Calais,  homme  d'un  ton  fort 
simple  et  fort  doux,  malgre  les  propositions  qu'il 
Tenait  faire,  ayant  appris  que  vous  n'etiez  pas  ici, 

1,  Louis  XV  ne  fut  que blessSau-dessus  <3e  lacinquifeme  cdte. 

3.  Lorsque,  dans  VHialoiredu  Coniutal  et  de  VEmpirey  M.  Tiiiin 
3  racontS,  k  sa  manitre,  la  catastrophe  du  due  d'Eugbien,  il 
£prouve  lo  besoin,  comme  k  I'ordinaire,  de  faire  peccher  la  ba- 
lance eu  faveur  de  sod  b6ros;  et  il  insinue  cotte  accusation  ; 

I  II  est  afjligeant,  pour  I'bonneur  de  l'bu[naDit6,  d'etre  obligi 
de  dire  que  la  terreur  inspirSe  par  le  premier  ConstiJ  agit  effic*- 
cement  sur  les  princes  de  Bourbon  et  sur  les  ^migrSs.  lis  De  se 
cnirent  plus  eo  s(lret£  en  voyant  que  le  sol  gennanique  n'avait 
pas  mfime  couvert  le  raalheureui  due  d'Enghien;  et,  &  partir  de  , 
ce  jour,  les  complota  de  ce  genre  cessferent.  i  ' 

M.  Thiers,  qui  s'afDige  si  singulifereraent  pour  rhonnein  ie  ■ 
I'huniaDitg,  aurait  bien  pu  s'enqu^nr  uD  peu,  par  la  mf'me  occa- 
sion, de  I'honneur  de  la  vferitS.  11  aurait  Irfes- facile  meat  apprii 
que  les  complota  de  ce  genre,  si  complots  il  j  avait,  ne  cess^reat 
point  apr&s  I'assassinat  du  due  d'Engbien. 

En  affet,  pour  rtpondre  au  vteu  de  la  Vendue  Militaire,  le  due 
de  Berry  Gt  tous  ses  prSparatifs,  et  Louis- Philippe,  le  roi  dn 
cboii  de  M.  Thiers,  Louis-Philippe  qui,  en  celte  mdme  ansie  : 
1809,  demandaitH  tout  le  monde  dea  snaes  pour  combattre  I'l 


B  mdtne  ansM  : 
ombattre  I'm-  I 
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est  Tenu  me  trouver  eur  les  onze  hgures  da  matin. 
U  m'a  propose  tout  uniment  de  nous  dSfaire  de 
I'lutirpateur  par  le  moyea  le  plus  court.  Je  ne  lui  ai 
pasdonnd  le  temj»  de  m'acfaeTer  les  details  de  sod 
prqet,  et  j'ai  repoussd  cettei  prc^sitiooaTec  hoireur, 
en  rasaurant  que  ai  vous  6tiez  icij  tous  feriez  de 
ata»;  que  nous  serious  toujours  les  enueniis  de 
edoi  qui  s'est  arrogd  le  trdue  et  la  puisaance  de 
nolra  Roi^  taut  qu'il  ne  le  lui  reudrait  pas,  que  nous 
mooB  combattu  cet  usurpateur  k  force  ouverte; 
^e  aoas  le  combattrions  encore,  si  I'ocoasion  s'en 
:;.  mais  que  jamais  nous  D'emploierious  de 
mpyens,  qui  ne  pouvaient  oonvenir  qu'&  des 
et  que  si,   par  hasard,  ces  derniers  se 

pwlHeBt4^  ce  crime,  certainement  nous  n'eu  serions 

jwMiii  hn  complices. 

iOWunriu  d*  raturpMnr,  se '  proposa  cannne  chaf  ou  lotdat 
ftdMMwdes  eoipi^ots  dont,  i.  Hartwall,  le  marquis  de  Moin- 
-tiflr  ttitt  I'iUne.  Les  HojaUstea  s'empresrtrent  d'agr6er  le  due 
d<1Mnr,  et,  pu  one  Itrttre  du  S  mai  1809,  de  renuer  )e  dnc 


Gwiftit»"««H>t  ausii.  nOtoins  .que  le  meurtre  par  trahison  du 
liowto  d'Achd,  flls  du  chef  d'escadre  de  ce  Dom,  &nugri,  qui 
d6barqua  eQ  Normandie  vers  la  mfiine  Spoque.  Avec  d'autres 
£migr6s  et  royalistes  comme  lui,  ilva  tenter  un  soul^vement  et 
pirit  sous  les  coups  d'un  geodarma  dAguisi,  nommfi  Foison.  La 
Haje- Sain t-Hil^i  ire  avail  6t^  envoyi  en  Bretagne,  chasgi  d'une 
imuioQ  semblable  k  celle  du  vicomte  d'Ach6.  La  Haye-Saint- 
Hilaire,  qui  a  cu  la  cuisse  cass^e  dans  une  affaire  coatre  lea  gea- 
darmes,'est  port6  kVannes  devaot  ime  commission  militaire  et 
fosilld  xveo  treute-huit  cbefs  secoadaires  du  complot. 

En  ce  temps-Ii  on  tuait  h  petit  bruit,  et  le  Uonitew  avait  pour 
oonsigne  d'etre  discret.  Nous  croyoas  que  M.  Thien  nmit  bien 
lait  de  ne  pas  trop  I'imiler. 


308        HlSTOraE  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES 

«  Pour  micux  convaincre  cet  homme  que  voub 
pensiez  comme  moi,  j'ai  envoje  chercher  I'evcque 
d'Arras;  mais  il  etait  sorti.  Alora  j'ai  fait  venir  le 
baron  de  Roll,  a  qui  j'ai  d'abord  expose  le  sujet  da 
la  mission.  Ensuite  j'ai  fait  entrer  riiomme}  je  lui 
ai  dit  que  ce  Laron  avail  toute  voire  confiance,  qu'ii 
connaissait  la  grandeur  de  voire  ame,  et  que  j'elais 
bien  aise  de  repeler  devaut  un  temoin  aussi  sur  tout 
ce  queje  venais  delui  dire;  ce  que  j'ai  fait.  LebaroD 
a  parle  comme  moi.  Aprfes  cela,  j'ai  dit  a  Thomme 
qui  iiah  venu,  qu'il  n'y  avait  que  I'exces  de  son 
zele  qui  eut  pu  le  porter  a  venir  nous  faire  une 
pareille  proposition;  mais  que  ce  qu'il  avait  de 
mieu\  a  faire  ^tait  de  rcpartlr  tout  de  suite,  attendu 
que,  s'il  etait  arr&le,  je  ne  le  reclamerais  pas,  el  que 
je  ne  le  pouirais  qu'en  disant  ce  qu'il  est  venu  faire. 
J'espere,  Monsieur,  que  vous  approuverez  ma  con- 
duite,  et  que  vous  ne  doutez  pas  du  tendre  et 
respectueux  attachement  dont  mon  coeur  est  pen^lr^ 
pour  vous. 

<(   L.  J.  DE  BODHBON.   » 

A  cette  lettre  si  positive  et  st  claire,  le  comte  d'Ar- 
tois,  celui  qui  entretient,  de  son  aveu,  soixante  asEU- 
sins  a  Paris  pour  luer  le  premier  Consul,  repond  : 

«  ^dimburgh,  ce  4  f6vrier  1802. 
a  J'ai  recu,  mon  cher  cousin,  voire  lettre  du  24 
et  ce  que  Roll  m'a  mand^  a  ce  sujet.  Vous  seulei 
bien  que  j'approuve  du  coeur  et  de  I'ume  tout  ce  que 
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yotis  avez  dit  el  fait.  11  n'y  a  pas  de  meurtriera  dans 
votre  famille  et  il  n'y  en  aura  jamais,  j'espere.  C'est 
bien  assez  d'j  compter  tant  de  victimes.  J'ai  tres- 
souvent,  depuis  I'aiTivee  de  B.  P.  aux  affaires, 
entendu  de  semblables  propositions;  je  les  ai  toutes 
repousseea  et  fait  repousser  avec  dedain.  En  hon- 
neur  et  en  conscience,  je  suis  heureux  de  voir  que 
nous  avons  les  memes  prlncipes, 

u  Vous  Bavez,  mon  cher  cousin,  que  je  vous 
attends  iei,  vous  el  voire  fila.  Je  n'entre  point  dans 
plus  de  details,  vos  deux  appartements  sont  prets. 
Ainsi  je  men  rapporte  a  vous  pour  decider  le  moment 
oil  YOU9  voudriez  veniren  £cosse  et  je  voufldemande 
seulement  de  me  prevcnir  quelques  jours  d'avance. 

«  C'esl  de  lout  mon  coeur  que  je  vous  renouvelle, 
mon  cher  cousin,  I'assurance  de  mon  ancienne  et 
coDStante  amitie. 

«  Chihles-Phiupi'e.  » 

Lc3  Bourbons  assassins  ne  sont  qu'un  ^chappa- 
toire  ou  un  cauchemar.  On  sent  que  le  Consul 
cberche  tous  les  prelexles  honnStes  pour  eicuser 
ou  couvrir  des  choses  qui  no  le  sont  pas.  Dans  son 
for  inlcrieur,  I'image  du  due  d'Enyhien  le  poursui- 
vaitcomme  un  fantdme.  11  Gt  done  enjoindre  a  tous 
les  journaux,  sous  peine  de  suppression  immediate, 
^  garder  le  silence  le  plus  absolu.  Les  journaux 
obeirenl  fi  la  consigne.  Alors,  la  France  seprit  a  re- 
cucUlir  £.vec  avidite  lous  les  details  qui  se  transmet- 
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taient  a  voix  basse,  et,  pour  ainsi  dire,  de  I'oreille 
a  I'oreille;  car,  en  ce  temps  la,  chaque  pierre  du 
foyer  dotnestique  semblait  receler  un  delaleur.  Cer 
i-umeiirs,  oil  aouvent  Texageration  se  substitue  a  la 
reality,  liennent  beaucoup  plus  de  la  fiction  que  de 
I'histoire.  Aprfis  un  scrupuleux  exarnen  el  au  risque 
de  froisser  quelquea  cr^dubtes  trop  enracinees,  nous 
avoDs  ecarle  les  bruita  mensongers. 

Dans  cettenuit  du  20  au  21  mars  1804,  iln'yeiit 
done  pas  de  lanterne  attacbee  sur  la  poitrine  du 
prince  afin  de  servir  de  point  de  mire ;  pas  d'officien 
r^pondant  a  la  demande  d'un  pi-§[re  :  «  Est-ce  que  lu 
veux  mourir  en  capucin;  n  pas  de  gendannes  ii- 
pouUlant  le  cadavre  encore  cbaud  et  lui  Tolant  ffl 
montre,  sa  ehatne  et  sa  bourse;  paa  de  cris  de  joie 
sauvages  prof^r^s  par  Murat  et  Caulaincourt,  qoi 
n'etaient  point  sur  les  lieux.  Tons  ces  faits  sont 
inventes  h  plaisir.  On  doit  ranger  dans  la  meme 
categorie  les  larmes  de  Josephine  ecbevelee,  se  trai- 
nant  aux  genoux  de  son  mari  et  le  suppliant  de  faire 
grace  au  due  d'Enghien.  Lea  pri^res  dHortensede 
Beaubarnais,  les  conseils  de  Cambac^res,  loutes  c?s 
seines  arrang^es  aprSs  coup  sonl  du  ressort  dee  me- 
lodrames ';  et  il  est  impossible  d'en  tenir  un  compte 


I.  Seu!  ^  la  MalmaisoD,  Joseph  Bonaparte,  stimuli  par  Jose- 
phine de  Beaubarnais,  essaya  d'attendrir  le  premier  Consul  (i 
lui  rappeiant  ce  qu'ils  defsietit  lous  deux  au  priace  de  Condi.  Cn 
souvenir  d'enfanceet  de  royale  intervention  dugrand-pfiredudac 
d'Enghien  en  faveur  de  deux  petits  (Strangers  sans  fortune,  Is 
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sirieux.  Ce  qu'il  faut  savok"  et  dire^  c'est  Teffet  que 
cet  aasafisiiiat  procbisiU . 

L^lmotion  fut  sans  bornes^  ^et  si  indescriptible  que 
Bonaparte/ a  la  stance  du  conseil  d*£tat  da  T'  ger-* 
nmal^aiL  XU^  ne  put  s'eataire.  Tout  en  s'avouant 
qi^  a^ah  besoin  d'excuses^  il  se  mit  a  accuser.  II 
aimait  les  Parisiens  &  son  jour  et  a  sonbeure,  c*est- 
&<4iferlorsqu*ils  racclamaieBt;  Quand  les  Parisiens^ 
ayee  Justa  jraison,  se  montraieDt  froiss^s  ou  desol^s 
d*aB«ole  arbitraire  Gu  d'une  mesore  sanglante^  Bo- 
niptilei  diiait.d'eux  ce  qu'il.dit  dans  cette  stance 
rsidfeufaiiwuse  t  «  Je  saU  toua  les  bruits  qu'on  fait 
cmmnnu  sujet  de  la  mort  idu  due  d'Enghien.  Ce 
n'Mlipas  iapremiire  fois  quei  j'ai  lieude  m  aperce^ 
lott  que  la  population  de  Paris  n'est  qu'un  ramas  de 
bwlatnis  i^tou|oura  i  disposes  k  ajouter  foi  auxcontes 
hn  yhiimdicules;  » 

Eft^'irritant  contre  les  Fran^ais  qui  fletrissaient 
im  crime  I  Bonaparte  suivait  malheureuseuient 
Pilmipfe  de  tons  les  r6yolutionnaire8\  II  cberchait 


Impassible  et  impitoyable.  U  argua  de  la  raison  d*£tat  et 
^et  8'il  est  Trai,  comme  l*a  dit  Ck)meille,  que 

Un  7>ie]i(jBLit  perd  sa  gr&ce  k  le  trop  publier ; 
Qui  Teut  qu'on  a^en  souviexme,  il  le  faut  ouUier. 

les  Gcmd6  n'eurent  pas  mdme  ce  tort  envers  Bonaparte.  Leurs 
leMrssi^dainjla  plus  affrense  dea  eircoDstances,  ne  font  pas  k 
jbmMgtg^imuAiaa  de  ce  souvenir^.et  c'est,  croyona-nous,  poup 
laj|Mqimlfcr#  foia  qae  le  (ait  se  r6v^le. 

1*  jQfB^UBd  Baiire  le  conventionnel  avait  le  droit  de  gmUotiner^ 
fl  MtfU'm  ides  plus  Tils  flaUeurs  du  peuple.  Proscrit  k  son  tour  et 
deyana  la  ris6e  de  ce  mdme  peuple  que  ses  carmagnoles  ora- 
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a  etouffer  le  cri  de  piti6;  et,  malgr6  les  change- 
ments  de  loia,  de  moeurs  et  de  djnastie,  malgre  lea 
insurrections  ou  les  coups  d'Elat,  qui  ont  abaisee 
les  uus  et  ^leve  les  autrea,  ce  sentiment  subsiste 
encore.  II  se  manifeste  par  un  seul  mot.  Quand  ie 
peuple  veut  parler  de  la  catastrophe  de  Vincennes, 
il  dit  :  M  L'assassinat  du  due  d'Enghien.  d 

Le  mot  explique  la  chose.  Le  nom  du  due  d'En- 
ghien est  inseparable  de  celui  de  Vincennes.  L'un 
evoque  necessairement  I'autre,  et  le  peuple  poetise 
encore  cette  figure  deji  si  poetique  par  elle-mSme. 
Le  peuple,  encore  aujourd'hui,  en  arrfitant  son  re- 
gard sur  le  fossi  oil  tomba  le  martyr,  repete  instinc- 
tivement  ces  paroles  que  Dieu  fit  entendre  b,  Moise  : 
«  C'est  une  tcrre  sainte.  » 

Devant  ce  silence  dee  grandes  colSrea  et  des  gran- 
des  terreurs ' ,  deux  hommes  seuls  eurent  du  courage 
pour  loua.  La  veille  de  cette  catastrophe,  Chateau- 

loires  n'avaient  plus  ]e  ^on  de  siduire,  Barfere  cbangea  d'opinion 
sur  les  Parisiens,  et  it  la  page  28  du  3*  volume  de  ses  M^moira, 
il  dil :  <  Avec  le  peuple  fransaia,  il  ne  faut  que  calomnier  les 
hommes  utiles  pour  les  perdre  saus  retour.  Ces  Fraafais.de 
Paris  surtout,  sont  d'un  tel  acaLit,  d'une  telle  insouciance,  d'uD 
tel  fegolsme,  qu'avec  des  pamphlets  et  des  journaui,  ils  se  per- 
draieut  el  proscriraient  daus  sii  mois  tous  les  grands  hommes  de 
Plutarque,  si  la  nature  £lait  asscz  barbare  et  asseK  prodi^ue  pour 
leur  en  faire  present.  ■ 

1.  Ce  sileuce  d'eflroi  du  premier  moment  est  constats  dans  la 
rapport  du  pr£fet  de  police  k  Bonaparte  sur  lajoum^e  duSOven- 
tise.  Le  pp6fpt  s'esprime  ainsi  :  «  On  raconte  dans  les  rfiunions 
publiques  et  dans  les  soci^tfs  particuli&res  les  £v£nements  du 
jour,  sans  y  rien  ajouter.  En  g^nfiral,  Paris  n'a  jamais  offert 
I'aspect  d'un  silence  plus  absolu.  • 
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briand  venait  d'fitre  nomme  par  Bonaparte  ministre 
plenipotentiaire  en  Valais.  A  la  nouvelle  que  le  der- 
nier Conde  a  p6ri  d'une  si  trisle  maniere,  Cha- 
teaubriand jette  sa  demission  a  la  t^te  du  coupable. 
Fontanes,  lui,  se  trouvait  dans  une  position  plus  de- 
licale.  11  elait  president  du  Corps  Mgislatif,  et,  par 
I'amenite  de  son  caractere  et  rhonnetete  de  son  es- 
prit, il  exer^^it  sur  Bonaparte  une  certaine  influence. 
Amene  par  ses  fonctions  a  liaranguer  le  Premier 
Consul,  qualre  jours  apr^s  la  fatale  nuit  (4  germtnal 
an  XH),  Fontanes  ne  parla  que  de  la  cl6ture  de  la 
session  et  du  Code  civil  aclieve;  puis,  s'adressant  a 
Bonaparte,  il  lui  dit :  «  Un  empire  immense  repose 
depuis  quatre  annees  sous  Tabri  de  votre  puissanle 
administration.  La  sage  onirormit^  de  vos  lois  en  va 
reunir  de  plus  en  plus  tons  les  habitants.  »  Tour  a 
tour  sombre  ou  agit^  de  mouvements  convulsifs, 
interrogeant  du  regard  ou  baissant  la  tele,  Bona- 
parte s'etait  rendu  compte,  dfis  la  premiere  heure, 
de  la  repulsion  unanime  dont  etait  frappe  cet  acte 
inqualifiable.  11  mendiait  a  chacun  une  approbation 
m^me  delourn^e.  La  phrase  de  Fontanes  subit  au 
ilonileur  du  lendemain  un  imperceptible  change- 
ment.  Au  lieu  de  la  sage  uniformite  de  vos  lois,  on 
lut :  la  sage  uniformite  de  vos  mesures. 

Le  jugemcnt  et  I'execulion  du  due  d"Engfaien, 
n'ajant  rien  i  demeler  avec  les  loia,  rentraient 
lout  naturellement  dans  les  mesures  gouvernemen- 
tales.  Le  correctif  faisait  elogc. 
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Lemaitre  avail  inspire  la  modlGcation;  le  maltre 
Be  vit  contraint,  par  la  noble  insistance  de  Fod- 
taoes,  (le  commander  au  Moniteur  ud  errata  qai 
Cut  uoe  amende  honorable,  maia  une  amende  en  ca- 
racteres  mieroscopiques  et  releguee  dans  un  coin 
ponr  qu'cUe  ne  fut  nl  vue,  ni  lue.  Quoique,  selon  la 
parole  d'un  ancien,  il  ne  soit  pas  facile  d'ecrire  con- 
tre  un  liomme  qui  peut  proscrire,  Fontanea,  grand 
maitre  de  I'Univeraite  irap^riale,  fletrit,  meme  en 
1804,  la  tyranoie  et  sea  bourreaux,  dans  des  vers 
qui  sont  un  litre  de  gloire.  On  ne  sail  si  Napoleon 
eutconnaisaance  de  cette  courageuse  poesie;  mais, 
s'il  lui  fut  donn^  de  la  lire,  il  eut  le  bon  esprit  de 
ne  pas  la  faire  cxpier  a  son  auteur.  Lode  sur  la 
mort  du  due  d'Enghien  est  un  monument;  a  ce 
litre,  nous  devons  en  recueillir  quelques  stroph«^^  . 

D'ou  vient  ceUe  escorts  nombreuse 
Qai  conduit  ce  jeune  guerrier! 
SouB  cetle  voflle  t^n4breuse 
Quel  forfait  doit-il  expier? 
II  n'a  point  les  trails  d'un  coupable. 
Son  front  que  le  malhaur  accable 
N'en  parall  point  intimid^; 
J'approohe ;  fl  douleur  impriSvue ! 
Ce  guerrier  d^couvre  h  ma  vue 
tin  pelit-fils  du  grand  Conde. 

II  enlre  :  il  voit  la  tour  funfebre, 
Les  liauts  mars,  les  partes  d'airain; 
Lk,  eoQ  aieul  le  plus  celebre 
Porta  les  fers  dc  Mazarin. 
Mais  la  fortune  moins  contraire 
Viendrait-elle  aussi  le  aoustraire 
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A  ces  fonxxidables  d^neaoz? 
Non,  il  est  senl  et  sans  refegei 
Malhenrenx ,  il  demande  nn  juge 
Et  n'aperQoit  que  des  bonrreanx. 

Sous  one  toge  mezGanaiise 

Paraissent  de  lAches  soldf  ts, 

Qui,  ponr  nn  crime  imagiyMivre, , 

D'avance  ont  sign^  son  trdpas. 

ArritOy  inf&mecdomsiie;  r.r-,     . 

Gesse  en  flattant  la  tyrannie,. 

lyinyenter  d'absurdes  complbtsi 

Tn  penz  ^rger  rinnooenoe^ 

Mais  il  n'est  pas  «n  ta  pnisaance 

D'dter  rhonnenr  k  ce  h^ros. 

G'est  en  soldat  qu'il  sail  combattre  . 
Et  non  en  vil  conspirateor. 
Un  Bonrbon,  des  fils  d*Henii  qnatre 
N'a  point  dft  trahir  le  malhanr. 
Eid^le  k  lenrs  longnes  disgr&eeSy , 
On  le  vit  errant  sur  lenrs  traces 
Et  tont  braver  et  tout  sonffrir. 
Hilas  I  i^rte  qninze  ans  d'absance^ 
Dans  le  s^jour  de  sa  naissance , 
n  ne  revient  qne  ponr  monrir. 

Nous  admirions  nn  autre  Anguste, 
Nous  goiHtions  ses  premiers  bienfaits; 
Et  c'est  lui  qui^  las  d'etre  juste,. 
D'Octave  imite  les  forfaits. 
L'astre  de  sa  gloire  naissante 
D'nne  Inmi^re  iblonissante 
Avait  frapp^  les  natiooa; 
Ponrquoi  sous  une  ombre  odieusey 
De  son  ^toile  radieuse 
A-t-il  fait  p&lir  les  rayons? 

9nr  un  trdne  omide  tn^hdeSi' 
NapoltoUy  ne  pense  pas 
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Qn'&  tes  pieds  nos  Yoix  ^touff^es 
Tairont  de  pareils  attentats. 
II  est  un  juge  inoorraptible 
Qui,  dans  un  livre  indestructible, 
En  gardera  le  souvenir. 
Ge  juge  terrible  est  Thistoire ; 
Sa  voix,  sur  ton  char  de  victoire, 
Saura  t'atteindre  et  te  punir. 

Les  meurtriers  du  due  d'Enghien  sont  condamn^s 
k  rhistoire.  L'histoire^  dont  le  po^te  et  Torateur^ 
grand-maitre  de  rUniTersitd  imp^riale,  inyoque  les 
arrdtSy  est  un  peu  comme  la  justice  de  Dieu.  II  faut 
qu'elle  passe;  laissons-la  passer. 

Bonaparte  avait  impost  le  silence;  les  pierres 
elles-m6mes  parlaient.  On  pleurait  sur  les  trones, 
on  pleurait  dans  les  chaumi^res.  On  priait  pour  la 
victime  dans  tous  les  temples,  dans  toutes  les  lan- 
gues,  dans  touts  les  cultes  *;  et,  k  P^tersbourg,  au 
service  fun^bre  pour  le  repos  de  Fame  du  martyr, 
service  c^l^r^  dans  la  chapelle  imperiale,  on  lut 
r  inscription  suivante  grav^  sur  le  cenotaphe  : 

INCLYTO  PRmapi 

LUDOVICO-ANTOmO-HENRICO 
BORBOraO  CORDQEO  DUa  D'ENGHIEN, 
[  MINUS  PROPRIA  ET  AVFTA  VIRTUTE 
QUAM  SORn  FURSSTA  CLARO, 
BM  fiBVORAVIT  BBLLUA  CORSICA. 


'iciins  seols  firent  exception  i  ce  deuil  unirersel 
^orl  q[iiotidien|  le  prtfet  de  police  le  constate  en 
Im  r^hlloain^,  dit41,  sont  contents  et  m^me 
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A  Petersbourg,  ou  Ton  inyentait  le  stupide  Ogre 
de  Corse ^  dix  ann^es  avant  les  pamphlets  de  1814  et 
de  1815^  de  telles  imprecations  pouvaient  dtrede 
mise;  mais  ces  impr6cations  ne  doivent  pas  nous 
faire  oublier  que,  dans  sa  propre  famille^  le  Pre* 
mier  Consul  ne  trouva  que  des  coeurs  d§soI§s  etudes 
larmes  sincdres.  Josephine  et  Hortense  de  Beauhar- 
nais  ne  purent  cacher  leur  douleur.  Murat  et  Caro- 
line Bonaparte,  sa  femme^  pleur&rent;  et^  comme  si 
un  malheur  impr^vu  venait  de  les  frapper,  les  frires 
et  les  soeurs,  I'^pouse  et  la  belle-fille  du  Pren^ier 
Consul  s'associ^rent  au  deuil  g^n^ral. 

L*horreur  quMnspira  ce  meurtre,  trame  dans 
Tombre  et  accompli  dans  Tombre,  ne  s'est  point  af- 
faiblie.  En  1813,  au  moment  o^  I'Europe  entiSre  s'e* 
branle  contre  TEmpereur  Napol6on,  les  Allemands, 
les  Prussiens  surtout  ne  parlaient  que  de  delivrer  la 
patrieopprimee.  Et,  en  1866,  quoique  allies  etamis 
de  Napoleon  III ,  ils  ne  cessent  d'^voquer  cette  date 
de  1813.  Dans  tous  leurs  appels  aux  peuples  et 
aux  armes,  ainsi  que  dans  les  proclamations  offi- 
cielles,  le  nom  du  due  d*Engbien  retentit  comme 
une  malediction.  En  1823,  quand  Savary,  due 
de  Royigo,  le  prince  de  Talleyrand ,  Caulaincourt, 
due  de  Yicence  S  et  le  g6n6ral  Hulin  rayivent  cette 


1*  Caulaincourt,  due  de  yieence,  que,  par  une  allusion  imm6- 
rit6e,  on  avait  surnomm6  due  de  yincennes,  n^attendit  pas  la 
restauration  des  Bourbons  pour  se  justifier  de  la  part  qu^il  au- 
rait  prise  k  la  mort  du  due  d^Enghien.  Gharg6  d^honneurs  par 
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lunentable  catastro|^6,r  et.ch^cchent  ik'«6.di6culper 
de  lenr  participation  ou Jt  la  nier,  un  jarisconaulte 
It  eatoidre  une  Toix  autorisde.  Tout  en  fl^trissant 


Mapolten  et  son  ambasstdear  en  Rnsae,  il  ne  ^ouhit  pas  Titter 
aoas  le  coup  des  maledictions  dont  il  souffrait  am&rement  d'etre 
r<^jet.  II  se  d^cida  done  k  une  d-marche  tout  k  fait  en  dehors 
des  usages  diplomatiques ;  et  il  s'adressa  direbtemsnt  k  I'empe- 
lenr  Alexandre.  Sa  lettre  est  ainsi  conQue : 

«Saint-P6tersboiirg,  le  14/2  ayrH^  1808. 
rSire, 

t  Les  renseignements  que  Votre  Majest6  a  re^us  des  bords  da 
BhSn  m'ont  justifi6  de  Podieuse  calomnie  qui  p^se  sur  moi  depnis 
trois  ans.  II  est  des  details  que  Yotre  Majesty  pent  ne  pas  con- 
■aitre.  Je  dois  k  la  confiance,  dont  elle  daigne  m'honorer,  de  les 
mettre  sous  ses  yeux :  ils  la  convaincront  k  quel  point  je  suis 
Uranger  k  Farrestation  dei  M.  le  due  d'Enghien. 

c  Envoys  par  le  premier  Consul  k  Strasbourg,  presque  en  mAme 
temps  que  le  g6n6ral  Ordener,  le  public  a  confondu  nos  missions. 
l.e  g^ntoil  6tait  charg6  de  se  vendre  k  Ettanheim  poor  j  eolvfer 
M.  le  due  d^Enghien;  Tordre  et  les  pikces  que  je  mets  sons  les 
yeox  de  Yotre  Majesty  lui  prouyeront  combien  ma  mission  6tait 
dilKrente  de  la  sienne,  et  que,  par  consequent,  je  n'ai  616  nipn 
4tre  en  rien  dans  cette  malheureuse  affaire.  > 

Caulaincourt  6tait  le  confident,  le  grand  6cuyer  et  Pambassa- 

deur  de  Napol6on,  et  pour  se  disculper  auz  yenz  du  sonretain 

anprks  duquel  il  est  accredits,  il  prend  une  vole  aussi  compro- 

mettante  qu'inusit6e.  Alexandre  avait  6t6  li6  d*une  6troite  amiti6 

vree  le  due  d'Enghien ;  0  f6pondit  k  Caulaincourt : 

•  Je  saws,  g6n6ral|  par  mesministres  en  Allemagne,  combien 

<  6ties  etranger  k  lliorrible  affaire  dont  yous  me  paries.  Lbs 

0  qoe  Toos  me  comnmniqnes  ne  penrent  qu^ajouter  k  cette 

lioD.  J'aime  k  tinis  ie  dire  et  k  toos  ^issarer  encore  ^de 

le  sinckre  que  je  yous  porte.  • 

19  ftYrier  1827,  Caulaincourt  mourut  en  cbr6tien ;  et  dans 

•MAaamit,  qui  respite  les.  pfau  nobles,  ks  plus  religieox  sen- 

ials,.il  BiladMaratioe  suiYanle :  &  On  ne  ment  pas  k  Diea  en 

oaeadel&jiiort.  Je  jure  que  je  n'ai  jamais  6i6  pour  rien  dan  • 

MatioD  dn  dnod^bghien.  • 
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Fattentat,  lea  compliees  so  retranchaient  derridre 
ranenal  des  loisrefvolutioiinairesy  et  ils  trouvaient, 
dans  les  diverses  combinaisons  de  ce  Code  draoo- 
Bkn^  una  exease  ou  une  attenuation.  Le  fiiturpre* 
euear  g6n6ral  Dnpin,  qui  sera  un  des  sfoateurs  da 
i0ootid  Empire^  no  consetitit  pas  k  ^kur  laisser  ee 
dnmier  subterfuge.  U  parla ;  sa  Imnimuse  discussion 
Teste  commele  plus  derasanti^qpiisitoire^  On  y  lit: 
i  Iff  mort  de  rinfortun^  due  d'Enghien  est  un  des 
#foemente  qui  ont  le  plus  afflig^  la  nation,  fran- 
qme ;  il  a  d^shonor^  le  gouyeraement  consulaire. 

■'  m  Un  jenne  prince^  k  la  fleur  de  r%e,  surpris^par 
trahison  sur  un  sol  ^tranger^  ou  il  dormait  en  paix 
■008  la  protection  du '  droit  des  gens^  lentrs^d  vio- 
hBunent  vers  la  France,  traduit  deyant  de  pr6ten- 
dni  juges  qui,  en  aueun  oas,  ne  pouraient  ^tre  les 
mns^  acous6  [^de  crimes  imagineires,  priy^  da 
neovirs  d'un  d^fenseur/ interrog^  et  eondamnd  i 
hsirclos;  mis  i  mort  dans  les  fosses 'du  cbAteaa- 
iinrt ipii  servait  de  prison  d'etat;  tant  de  yertuffiB^ 
miHiies,  de  si  ch^s  esp^rances  d^truites,  feront  i 
jamais  de  eette  catastrophe  un  des  actes  <les  ^lus^rd- 
firiitaDts  auxquels  ait  pu  s*abandonner  un  goufeme- 
■aniiabsolu. 

'■  «^6f  aucuno^  forme'  n'a'^t^'Pespfli^tfej'Bi  les  jngea 
Hnent  iiicomp6teiita ;  s4)s  n*eiit#paa^'mdrae|nri8'ia 

LrlVieiMtton  de$  notes  dela  eommmion^milUmu  ^imrgU  d$ 
iiger  le  due  d'Enghien^  par  Tauteur  de  la  lihr$  difense  des 
^oemiSjlBSLS. 


320        mSTOIRB  DBS  TROIS  DSRNIBRS  PRINCES 

peine  de  relater  dans  leur  arrfit  la  date  et  le  teite  de& 
lois  sur  lesqneUee  ila  prtondaient  appuyer  cette 
condamnation;  si  !e  malheureux  due  d'Engbien  a 
m  fuaill6  en  vertu  d'uiie  sentence  sign^  en  Mane.... 
et  qui  n'a  6\i  i^gularie^e  qu'apr^s  coup  I  Alors,  ce 
n'est  plus  seulement  I'innoceate  Tictime  d*uae  er- 
reur  }udiciaire;  la  chose  reste  avec  son  Teritable 
nom  :  c'est  un  odieux  assaasinat.  • 

Le  procureur  g^o^ral  Dupin  prouve  magistrale- 
ment  tout  cela;  puis,  en  terminant  :  a  Lave  tu 
mains,  Pilate,  s'^ie-t-il;  elles  sont  teiotes  du  sang 
innocent;  elles  sont  souiU^  d'un  odieux  assae- 
sioat.  » 

Mais  en  presence  d'une  famille  dploree,  ilaTue 
d'un  ai'eul  et  d'un  p6re  orphelins  d'un  pareil  fill, 
d'un  fils  qui  faisait  reverdir  la  branche  de  laurier, 
que  deviennent  lea  manifestations  du  deuil  uniTe^ 
sel  ?  line  femme  senle  a  pa  etprimer  tous  ces  d^scs- 
poirs.  La  princesse  Louise  de  Cond6,  soeur  Har)^ 
Joaepb  de  la  Misiricorde,  Ta  g^mir  au  nom  de  tous 
et  consoler,  en  mettant  au  pied  de  la  croix  la  vie- 
f  les  bourre?.ux  et  le  pardon.  Ses  lettres  de  cetle 
iiue  fiODt  sublimes  d*£nei|;ie  et  de  pitie.  C'estle 
mt  de  la  lionne  qui  a  perdu  son  lionceau; 
me  temps  la  i^Bignation  de  la  chr^tienne. 
i  lettres,  Writes  au  coorant  de  la  d6sob- 
elees  sur  le  papier  i  travers  les  larmes,  on 
le,  dun  troD^n  de  lep^  du  grand  Conde, 
Incesee  s'esi  fait  une  plume  tremp^  dans  Ten- 
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credu  grand  Bossuet.  EUe  ^rit  de  Yarsovie^  le 
3avriI1804: 

«  0  mon  p6re !  0  mon  frtre !  car  mon  coeur  ne 
peut  Tous  s^parer  dans  ce  moment  de  la  plus  pene- 
trante  douleur,  et  il  s'accole  aux  vdtres.  Voire  en* 
&nt  k  tons  deux^  dans  les  mains  des  ennemis  de 
Keu ,  de  la  vertu  et  de  Thonneur !  a  Tinstant  et  de 
la  manidre  la  plus  inattendue.  Mon  p6re !  mon  fr^re, 
que  ne  sentez-vous  pas  ?  et  quels  sont  ceux  de  vos 
sentiments  que  je  ne  partage  p^s?  Je  ne  puis  les  ex- 
primer;  je  Yous  embrasse  tous  deux,  je  vous  presse 
contre  mon  coeur^  en  vous  arrosant  de  larmes  bru- 
lantes  que  j*offre  au  ciel  comme  des  pridres.  Ah !  si 
leerime  n  est  pas  consomm^,  si  Ton  tarde ;  du  fond 
de  ma  retraite,  du  centre  de  ma  nullite^  il  s'echappe 
des  cris  qui  imploreut  le  secours  du  gen^reux  sou- 
verain  *  qui  vous  a  accueilli.  Ce  qui  est  possible, 
qa'on  le  fasse ,  au  nom  de  Dieu  et  de  Fhonneur : 
Toili  ma  seule  requite.  » 

c  Varsovie,  ce  8  avril  1804. 

ff  O  mon  p^re  1  6  mon  fr^re !  existez-vous  encore 
aprte  an  tel  d^chirement  de  coeur?  Comment  vous 
pondre  Tetat  du  mien?  et  de  quelle  consolation  h6- 
las  I  peut-il  6tre  au  vdtre?  On  s'est  done  hat^,  corame 
je  le  craignais,  de  consommer  le  crime !  Le  Roi  vient 
de  me  le  faire  annoncer.  Lui  et  toute  sa  famille  sen- 
tent  tout  ce  qu'ils  doivent  sentir.  Mais  nous^  mais 

I.  Ls  roi  d'Angleterre,  Georges  III. 
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V0U8,  mon  pere,  vou8,  mon  frfere!  AIj  I  des  torrento 
de  larmes  nc  peuvent  suffireasoulagcrmadouieur. 
Encore  si  elles  coulaient  Ear  yous  !  ai  je  pouvais  lee 
mSler  aux  volres,  objets  chers  el  mille  fois  chera  a 
mon  ame  angoissee  I  Mais  a  quel  eloignement,  grand 
Dieu,  et  de  quels  cceurs  et  de  quels  eaprits  suis-je 
enlouree?  Pourrais-je  n'y  pas  succomber  en  ce  mo- 
ment? S'il  n'en  etait  un  pourtaut,  comme  je  vous  i'ai 
mande  qui  parlage  et  seol  tout  te  que  je  sens,  et  de 
la  maniere  la  plus  touchante '.  Mais,  helas!  que 
n'avons-nous  pas  a  soufFrir  I'une  et  I'aulre?  Mon  p6re, 
mon  frfere!  ficrivez-moi,  Mes  hien-aimes,  mea  in- 
fortunesamis  (oh!  mon  pere,  pasaez-moi  ce  ternie),je 
me  jelte  dans  vos  bras  :  voire  douleur  est  la  mienne, 
jugez-Ia  doncl  Mon  Dieu  ne  la  reprouve  pas;  il  ne 
condamne  pas  une  juste  sensibilite;  ah !  osez  lever 
les  yeux  vers  lui.  Loin  surtout  de  murmurer  conlre 
saconduite,  jetone-nous  (k  I'aveugle,  s'il  le  faut) 
dans  les  bras  de  sa  misericorde.  Ah!  retournonsa 
lui;  trop  longtemps  nous  I'avons  meconnu 
assez,  adieu,  je  n'en  puis  plus.  » 


rtm*     I 


*  Varsovie,  ce  Ik  avril  180^. 

"  Mon  bien  aime,  mon  lendre,  mon  trop  infortira* 

Mre;  mes  lettres  a  mon  p6re  ont  ete  pour  Tons 

comme  pour  lui,  el,  dans  celle-ci  egalementj  je  w 

s^pare  point  ni  sa  douleur  ni  son  creur.  Que  tout  soit 


1,  Madame  de  la  Rosibre,  rinsSpamble  compagne 


ipagne  de  la  ptiB-     J 
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Mani,  grand  Dieu !  pour  pleurer  arec  des  larmes  de 
sang  I'objet  de  dob  regrets !  Cest  le  seu)  adouciBse- 
nwnt  que  je  poisse  trouver  4  present  au  d^irement 
de  men  ftme,  noy^e  dans  une  mer  d'amertume.  Dane 
le  pajTB  que  toub  habitez,  au  moins  nne  foule  de 
Ikhib  Francais  partageront,  sentiront  votre  perte ! 
lei  il  n'CD  est  pas  de  mftme;  maia  je  dois  toub  dire 
cependant  que  la  maieon  du  Roi  la  sent  et  lui  Bur- 
tont.  Je  ne  I'ai  point  encore  tu,  parce  qu'il  a  la 
goutte;  mais  je  sais  qu'il  a  6tA  reavers^,  atterr^  a 
cette  fnneste  nouvelle. 

«GoDsiderant  ses  neveux  comme  ses  enfants,  il  ne 
eesse  de  r^p^ter :  j'ai  perdu  mon  troisi^me  fils.  Mon- 
rieor  et  madame  la  duchesae  d'Angouldme  parta- 
gent  aa  veritable  et  proFonde  douleur.  Cette  demi^re 
qui  jtait  d£j4  venue  avec  la  Reine  *,  (tr^s-sensible  et 
plBEQ«nt  ausai  notre  perte)  cette  derni^re,  dis-je,  est 
nreane  bier  pour  pleurer,  m'a-trelle  dit,  avec  moi; 
■to  propres  malbeura  ^tant  cmellement  renouvel^s 
pir  celui-ci.  En  effet  la  visite  s'est  paas^  en  larmes 
et  Banglots,  nos  peines  se  confondaient.  Je  lui  ai  t6- 
nuHgnd  mcB  crainteB  Bur  Teffet  de  ce  coup  accablant, 
aprfes  I'elat  oii  je  tous  avaiB  vus  tons  deux,  lora  de 
la  perle  du  Roi  Louis  XVI.  Quoiqu'elle  ait  connu 
vos  ficntimentaj  lea  details  en  itaient  en  quelque 
sortedouxpoursoncoeur.  LeRoi  vDusa^crit  etvoua 
pouvez  croire  a  la  rinc^rit^  de  ses  aentimeats.  Ce  n'eal 

AirflMi»£oiBM  de  SavDia,  fammo  ds  Louis  XVin. 
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point  un  compliment  d'osaije ;  et  certes  c'eat  facile  a 
troire.  II  a  6crit  aussi  i  ma  belle-eoeur ;  moi  de  mfime. 
Apres  des  annees  de  silence,  et,  comme  je  lui  mande, 
quelle  occasion  de  rapprochement,  grand  DJeu !  EUe 
est  hien  a  plaindre  aussi ;  une  mere,  separee  de  son 
fds  unique  depuis  quinzc  ans.  Perdre  pour  jamais 
tout  espoir,  0  mon  frere!  et  voua,  et  vous?  On  Jit 
qu'il...  vous  parlerai-je  deces  details  ?Helasl  si  vous 
etes  comrac  moi,  il  me  semblequ'on  lea  desire  dou- 
loureusement?  On  ditqu'ila  demandeunconfesBeur, 
j'aime  a  n'en  pas  douler).  Lea  barbares  lui  ont  re- 
fuse, taut  on  etait  presse  de  le  sacriiier. 

«  n  n'a  pas  voulu  se  laisser  bander  les  yeux.  11  a 
dit  qu'il  etait  accoutume  a  voir  le  feu....  qu'il  savail 
mourir 

a  Vous  savez  sa  reponse  a  I'instant  de  son  arresta- 
tion.  Comme  on  lui  disait  qu'il  etait  accuse  de  con- 
spiration :  Fi  done,  a-t-il  dit,  jc  suis  fait  pour  com- 
battre  les  armes  a  la  main,  et  je  n'entends  rien  au  n\ 
metier  de  couspirateur. 

«  0  mon  frere !  6  mon  ami  I  quelle  parte !  Et  par 
qui !  Et  de  quelle  maniere ! . ,. 

"  Et  il  regne  sur  loute  I'Europe  celui  qui  en  est 
rauleur!...Toutes  les  puissances  luisont  asaerviea'. 

1.  Nous  avons  cru  devoir  laisser  la  tante,  la  Cond6,  la  tnin 
pour  ainsi  dire,  eibaler  ses  douleurs  qui  ne  seroct  jamais  nir- 
pass£es.  11  Caul  maiatenant  laisser  la  parole  &la  chritienne- Sceur 
Marie-Joseph  de  la  MisSrioorde  fiorit  (1 82 1)  h  Monseigneur  d'As- 
tros,  son  directeur  et  son  ami,  alors  Svdquo  de  Bayanne,  plus 
tard  archevequa  de  Toulouse,  et  [iamm6  cardinal  par  Napa- 
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c  Yarsovie,  ce  6  mai  1804. 

a  0  mon  {rhre !  Tami  si  cher  de  mon  coeur !  je  Tai 
Ine  Totre  lettre,  Texpression  (idele  des  sentimente 
qai  Yous  d6chirent;  et  je  n'ai  point  succombe.  He- 
las!  elle  ne  m'a  rien  appris;  je  sentais  tout  ce  que 
Tous  sentiez.  Depuis  le  moment  affreux  o£i  j'ai  appris 
Botre  perte^  mon  ame  s'est^  pour  ainsi  dire,  unie  a 
la  Ydtre,  et  ma  propre  douleur  s'est  confondue  aYec 
celle  de  ce  fr^re  si  cheri,  et  que  j'aYais  toujours  yu 
un  p&re  si  tendre. 

«  Yous  parlez  de  mon  courage,  de  ma  resigna- 
tion a  la  Yolont^  de  mon  Dieu.  Pour  le  courage^  je 
n'en  ai  pointy  et  je  n'en  ycux  point  en  ceci.  Je  me  glo- 
rifie  (si  Ton  pent  parler  ainsi)  oui,  je  me  glorifie  des 
larmes  queje  r^pands;  ou  plut6t  je  remercie  mon 
Diea  de  m'aYoir  donne  les  sentiments  aussi  justes 
que  profonds  qui  me  les  font  repandre.  G'est  lorsque 
je  me  mets  en  sa  sainte  presence  que  j'en  verse 
mime  de  plus  brdlantes  et  de  plus  abondantes ;  car 
i  qui  doit-on  se  montrer  avec  plus  de  sincerite?  vers 


itenin.  L'abb6  d' Astros  avait  6t6  enfermS  au  Donjon  de  Yincennes 
JP<Wr  avoir  public  labuUe  d'excommunication  contre  Napol6on  1^. 
^^ans  iin  post-scriptum  de  cette  lettre,  nous  lisons  : 

«  YoilA  Bonaparte  mort !  il  s'6tait  fait  votre  ennemi  en  vous 
P^iB^cutant;  je  pense  que  vous  direz  une  messe  pour  lui.  II 
■j'ftait  fait  le  mien  en  tuant  mon  neveu,  et  Dieu  m'a  fait  la  grtUse 
^^PUis  ce  moment-Ili  de  le  nommer  tous  les  jours  dans  mes  pri^res. 
^**'"  done  vous  demander  aussi  une  messe  pour  ce  malheureux 
t.  Yous  voudrez  bien  la  dire  de  ma  part,  > 
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qui  le  cceur  peut-il  porter  lous  ses  mouvementa  avec 

plus  d'ouverlure  el  de  caadeur? 

«  Ce  qui  eslbon,  ilen  sailgre;  il  en  aceepte  Thom- 
mage.  Ce  qui  est  imparfail^  lui-mfeme  I'excuse  lora- 
qu'oD  le  prie  de  bonne  foi  de  le  rectifier,  lorsqu'on 
desavoue  par  la  volonte,  un  sentiment  propre  a  notre 
nature  corrompue.  Quant  a  la  roBlgnation,  sansdoute 
je  ne  I'ai  pas  aussi  parfaite  qu'il  le  faut;  maisje  la 
lui  demande;  et,  par  sa grace,  j'cnai  assez  au  moins 
pour  eviter  lout  murmure  centre  sa  divine  et  incom- 
prehensible Providence.  Mais  la  douleur,  mon  tendre 
ami,  mais  le  brisement  de  cceur  n'y  est  pas  con- 
traire.  Je  pleure  done  avec  vous  voire  enfant  qui,  en 
ce  moment,  me  scmble  Olre  le  mien.  Sana  doute  toub 
files  comme  nioi  avide  des  details  de  ses  demiers 
moments,  quelque  dechiranls  qu'ils  pulssent  fitre. 
Mais  qu'il  est  difficile  d'en  avoir,  puisqu'U  n'aeu 
pour  tenioins  de  sa  mort  que  ses  assassins. 

«  Voici  ce  qui  m'a  ete  dit  bier ;  peut-etre  le  savBi- 
vouB  de  votre  cftlc?  Harasse  de  la  barbare  celerity 
que  Ton  a  mise  i  son  voyage,  il  sest  endormien 
arrivant.  Reveille  quelques  beures  apres  pour  enten- 
dre son  atroce  jugement,  refusant  au  surplus  dere- 
connaitre  I'borrible  auloril^  qui  le  condamnait,  il  a 
demande  avec  energie  si  Ton  se  jouait  ainsi  de  U 
vie  des  hommes.  L'arrfet  dovant  fitre  execute  aur-le- 
champ,  il  a  dit  qu'on  lui  fit  venir  un  confesseur.  Ob 
I'a  refusl  avec  ironie.  II  a  demande  ensulte  d'ecrire 
un  mot;  on  lui  a  accorde  une  demi-heure.  11  a  ecril 


HUe  de  Rohan  qu'il  a^  dft^on,  dedaree  dtre  sa 
\  a  mifi  dans  sa  lettre  un  paquet  de  ses  chie- 
^  une  bagne  eniiaisantpromettre  qu'on  lui  en- 
^^enait.  (Mais  par  suite  de  la  trahison,  le  tout  a  6t6 
iliMB  ou  Consul  qui  la  garde). 

«ffl;a*'dfiiiiande  ensuiie  quelques  instants  pour  se 

fSBcaeiUir<j  puis  amarche  au  supplice  d'un  pas  ferme^ 

-s^eat  refuse  aux  formalii6s  ordinaires...  et  a  recu  kt 

mort  debout,  immobile...  et  les  yeux Aleves  au  ciel. 

C'ldoDdn  frdre !  6  mon  ami !  des  larmes  de  feu  inon- 

daat  fl&on  visage.  Yous  etiez^  dites-vous^  aussi  fieir 

qa'iieureux  d'avoir  un  tel  fils^  et  vous  aviez  raison. 

n  a  y^u^  il  est  mort  en  h^ros.  Mais  quelques  cir- 

iBnitaaceB  de  sa  mort  pr^ipitee  annoncent  de  plus 

la  mort  du  hi§ros  chretien ;  et  voiUi  ce  qui  me  donne 

fa  lovoe  de  supporter  ma  douleur* 

M  GrSU^es  et  mille  graces  soient  rendues  k  mon 
ftott,  «qui  a  rappel^  vers  lui  quelques  mouvements 
flesoncoeurl  0  mon  ami^  sentez,  je  vous  en  con- 
jure, et  appreciez  cette  marque  de  la  misericorde. 
Vous  vous  6criez  :  Je  ne  verrai  plus  mon  enfant^  je 
nele  verrai  plus*... 


1.  Cette  declaration  n'eziste  pas,  et,  entre  le  due  d^Enghien  et 
la  priocesse  Charlotte,  il  n'y  eut  jamais  ni  manage  public  ni 
laaiiage  secret.  Jusqu'k  sa  mort,  la  princesse  a  port^  le  deuil  de 
la  .gcande  victime.  Mademoiselle  de  Rohan  a  pu  laisser  dire 
^I'^elle  avait  €X6  secr^tement  unie  au  due  d'Enghien ;  elle  ne  Pa 
pas  dit  elle-  mdme ;  et  ses  lettres  que  nous  publions,  ainsi  que 
celles  du  due  d'Enghien,  sont  compldtement  d'accord  avec  cette 
respectuQuse  discretion. 
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«  Mon  bien-aime  fir^re,  il  a  \&v6  les  yeuxau  Ciel 
et  c'etait  sans  doute  parce  que  son  coeur  s'y  ikvai 
aussi.  Eh  bien !  ^levez-y  les  vdtres.  Suivez  Texemj^i 
de  ce  fils  cheri^  et  croyez,  croyez  fermement  qu'i 
yiendra  un  jour  ou  vous  vous  retrouverez  jouissan 
d'un  bonheur  parfait.  La  cause  de  laquelle  il  est  yi< 
time  et  que  vous  servez  si  fidMement  depuis 
ans  est  faite  pour  y  conduire.  C'est  celle  de  la  jus — 
tiee  et  par  consequent  celle  de  Dieu.  » 

La  douleur^  dont  ces  lettres^  dans  leur  religieus^ 
eloquence^  ne  sont  qu'un  6cho  affaibli,  devait  tra- 
verser toule  le  vie  des  derniers  Condes*.  lis  vont:^ 


1 .  Ce  fut  rabb6  Edgeworth  de  Frimont,  le  confesseur  du  roL 
Louis  XVI,  au  21  Janvier  1793,  qui  re^ut  du  roi  Louis  XVIII  la- 
triste  mission  d'annoncer  k  la  princesse  de  Gond6  Passassinat  da 
due  d^Enghien.  A  cette  nouvelle,  la  princesse  se  prostema  1» 
front  centre  terre,  et  elle  ne  pronon^a  que  ces  paroles :  «  Mis^- 
ricorde,  mon  Dieu !  faites-lui  mis6ricorde ! !  1  Puis  elle  se  retira. 
dans  la  chapelle  oh  cette  pri^re  s^^chappa  de  son  CGBur  d6sol6  et- 
de  ses  l^vrestrembl antes.  Elle  la  transcrivit  le  lendemain;  elle  la. 
r6p6ta  chaque  jour  jusqu'k  sa  mort. 

PRIORS  POUR    LE  REPOS   DE  L'aME   d'unE  VICTIME 
DE   LA  VERTU  ET  DE  l'hONNEUR. 

«  Qui  est  semblable  k  Dieu  et  qui  peut  entreprendre  de  juger 
ses  vues  adorables?  C'est  en  m'y  soumettant,  Seigneur,  que  je 
viens  vous  conjurer  de  faire  mis6ricorde  k  Tkme  de  Louis-Antoine- 
Henri.  Daignez  lui  pardonner  les  fautes  de  sa  jeunesse  et  vous 
souvenir  du  sang  pr^cieux  de  J6sus-Christ  r6pandu  pour  tous  les 
hommes,  et  avoir  6gard  k  la  mani^re  cruelle  dont  on  a  vers6  le 
sien.  L'infortun6  pour  qui  je  reclame  votre  cl6mence,  la  gloire 
et  le  malheur,  telle  a  6t6  sa  carri^re.  Mais  ce  que  nous  appelons 
la  gloire,  est- elle  un  titre  k  vos  yeux?  Cependant,  Seigneur,  elle 
n'estpas  non  plus  un  d6m6rite,  quand  elle  a  pour  base  Phonneur, 
toijjours  inseparable  du  d^vouementk  quelques  devoirs.  Vous  les 
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porter  le  deuil  de  leur  race  et  trouver  un  fun^bre 
anniversaire  dans  chaque  journ^e  que  le  Ciel  leur 
accordera.  Tous  les  ^venements,  heureux  ou  mal- 
heureux,  qui   se  succ^dent  dans  cette  6poque  si 
agit^e  deviennent  pour  eux  une  intarissable  source 
de  larmes^  un  point  de  depart  a  de  nouveaux  re- 
grets. Tout  leur  rappelle  laperte  faite;  tout  les  place 
en  presence  de  cet  enfant  de  leur  amour  tu6  dans  un 
pareil  guet-apens.  L'a'ieul  et  le  p^re  ne  pouvaient 
pas,  ne  voulaient  pas  Stre  consoles;  la  tante  sentit 
qu*il  lui  restait  un  grand  devoir  de  famille  k  rem- 
plir.  EUe  soUicite  comme  une  grace  le  droit  de  tra- 
verser les  mers  et  d'aller  pleurer  avec  ceux  qui 
pleurent.    EUe  laisse  son    convent  de    Yarsovie^ 
arrive  k  Dantzick,  et,  le  7  juin  1 805,  cette  femme, 
ai  contemplative  et  si  agissante,  ^crit  a  son  p^re  : 
cc  Le  voila  done  enfin  le  moment  ou  je  pars  pour 

sayez,  Seigneur,  ceux  qu'il  a  si  bien  remplis;  mais  pour  ceux 

^uxquels  il  a  pu  manquer,  que  le  malheur  dont  enfin  il  a  6t6  la 

Victime,  en  soil  la  reparation,  en  soit  la  seule  expiation.  £ncore 

Une  fois,  Seigneur,  faites  misdricorde  k  son  &me,  pour  laquelle 

je  vous  ofire  mes  yobux  les  plus  ardents.  £coutez-les,  ainsi  que 

tons  ceux  qu'on  vous  offre  et  qu'on  vous  ofifrira.  Mis6ricorde, 

Dion  Dieu,  mis6ricorde !  Prostem6e  la  face  centre  terre,  tel  a  6t6 

Uion  cri  prolong^  aux  premiers  instants  de  ma  douleur.  Ah  I  je 

le  renouvellerai  sans  cesse !  puissent  les  coBurs  qui  s'y  sent  si 

Viyement  int^ress^s,  le  pousser  aussi,  ce  cri  qui  va  jusqu'k  votre 

ccBur.  Inspirez-leur,  6  mon  Dieu,  de  vous  le  faire  entendre !  0  jeune 

isfortunSI  int6ressante  victime  !j'ai  lieu  d'esp^rer  qu'k  vos  der- 

luers  moments,  votre  foi  et  votre  religion  se  sont  renouvel^es. 

Vous  Pavez  t6moign6,  graces  en  soient  rendues  k  notre  Dieu  I 

G'6tait  un  commencement  de  cette  mis6ricorde  que  j'implore  et 

espfere  par  J6sus-Ghrist  Notre- Seigneur.  Ainsi  soit-il. 
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rejoindre  ce  que  j'ai  de  plus  cherl  0  mon  pferel  h 
rfeootion  que  j'ai  eprouvee  en  vojant  celui  qui  vient 
de  votre  part,  j'ai  senti  ce  que  sera  celle  de  notn 
reunion....  M.  de  Mornay  est  arrive  mardi  dans  I'a- 
pres  midi  et  n'a  pas  eu  de  peine  a  me  trouver;  il 
parait  eo  effet  meriter  toute  estime,  et  de  plus,  le 
genre  de  ses  mallieurs  est  trop  semblable  a  celui  qui 
a  bris6  et  broje  nos  coeurs  pour  ne  pas  exciter  tout 
notre  inleret.  II  m'a  montre  vns  instructions;  j'ai 
fort  appuye  sur  i'economie  a  laquelle  les  honunes 
ne  e'entendent  pas  toujours  parfaitement.  11  voos 
rend  compte  sflrement  des  details  de  rembarque- 
ment;  j'adhere  a  tout  comme  c'est  votre  iotentioti. 
J'ai  eu  cependant  quelque  inquietude  en  voyant  qa'il 
n'etait  plus  question  (commc  dans  vos  ancietraes 
letlres)  de  convoi  avec  escorte,  niais  d'un  batiment 
marcband  isol6.  On  dit  qu'il  n'y  a  nul  danger  de  k 
part  dea  corsaires;  j'aime  a  le  croire  ;  et,  dimancbe 
matin,  nous  partons. 

« J'ai  oublie  de  vous  prt'venir  d'une  cbose : 
n'allez  pas  croire  que  c'est  par  eoquelterie,  mais  aen- 
leraent  pour  que  vous  ne  soyez  pas  efiraye  en  me 
voyant.  La  Dpesse  blanche  iiface  roiid^^  n'existe  plus. 
Ua  visage  allonge,  jaune,  ride  a  force,  les  yeui 
battusjusqu'a  la  moitie  des  joues  et  abimes  par  les 


1.  C'^Uit  ainsi  que  les  poBtes  et  les  amis  de  la  Hsboa  de 
CondS  d^signaient  la  princesse  aujc  beaux  jours  de  sa  jeunesw, 
et  c'est  aiDsi  que  la  repr6sente  la  miniature  dont  nous  svoni 
tjich£  de  faire  reproduire  la  grSce  et  le  cbarme. 


« 
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UrmeB  qu'ilsonteu  tant  de  sujela  tie  verser,  en  un 
mot  Boixante  ans,  et  a  fairo  peur....  Yoila  mon  por- 
trait, el  il  n'cBt  pas  charge.  Au  surplus,  n'en  ac- 
cusez  pas  les  austerites  dont  vous  m'avez  parle  plus 
dune  fois.  Ge  soot  celles  du  cceur  q^ui  oot  ^te  ter- 
riblcB  et  vous  croirez  facilement  que  la  derni^re 
ano^  a  mis  le  sceau  d  I'article  des  souflrances. 

«  QuaDt  a  ma  compagae,  a  qui  elles  n'oDt  pas  £te 
noD  plus  epargn^es,  et  qui  de  plus  a  sent!  toutes  les 
miennes,  quoiqu'un  peu  plus  jeune,  elle  n'est  pas 
plus  belle  que  moi,  et  iu  petite  Eleonore ',  elle  a  ete 
reiidue  laide  aussi  par  la  petite  v^role.  Ainsi,  atteo- 
dez-vous  a  une  fifere  carross^c.  Au  surplus  je  suis 
desoUe  de  paraitro  devant  \ous  en  habit  seeulier; 
mais  pour  entrer  aiosi  daus  le  couveot,  je  ue  puis 
m'y  resoudre.  et  je  toub  demande  instammeat  de 
nous  faire  descendre  au  moins  duns  le  village  ou 
ville  dudit  couvent,  pour  y  reprendre  auparavant 
DOS  habits  religieux.  Je  connais  les  inconv6nientfi 
du  conlraire,  quoique  Ton  put  en  &tre  prevenu. 

o  Adieu,  mon  tendre  pere,  voila  done  ma  der- 
aiere  lettre  a.  an  si  grand  eloigncment,  Puisse  le 
Ciel  prot^ger  mon  voyage  et  permettre  que  quelques 

1 .  Aa  milieu  de  son  dfinflment,  la  princesse  Louise  avait  tronvS 
t'occasion  de  (aire  uno  honne  action;  elle  s'itait  emprassSe  de  la 
uisir.  Quaud  elle  rSsidalt  k  NieswiU,  en  1800,  une  peUte  Slle  de 
qaatre  ana  environ  fuldfiposfio  iisaporte  parson  pfere  ct  sambiv 
qui  t'abaadonnaient.  Gette  petite  fille  se  noounail  £lSonore 
Dombkoslta.  La  princesse  I'adopU,  la  fit  Clever,  et,  dans  une  de 
ses  lettres  k  son  pire,  ella  racoiite  toute  cette  petilu  histoire  du 
cbaritS  chritieune, 
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larmes  de  consolation  soulagent  enfin  un  cceur  dent 
j'espire  que  vous  connaissez  le  tendre  d^YOuement 
et  la  sensible  reconnaissance  pour  toutes  yds 
bont^s.  » 

Apr^syingt-deux  jours  detravers^e^  la  princesso 
d^barqua  a  Gravesend^  ou  les  autorites  britanniques 
ont  re^u  ordre,  de  la  part  du  Roi^  de  presenter  i 
Tbumble  religieuse  les  hommages  de  leur  respect  et 
les  soubaits  de  bienvenue.  Depuis  plus  de  neuf  an- 
nees^il  ne  lui  avait  pas  6te  donn^  de  revoir  sonpdre 
et  son  fr^re.  Les  trois  proscrits  s'abord^rent  ayee 
des  sanglots;  et  cette  sc^ne^  longtemps  muette,  fut 
plus  d^chirante  que  tons  les  drames.  William  Pitt 
et  lord  Moira  avaient  voulu  accompagner  a  Grave- 
send  le  prince  de  Condeetle  due  de  Bourbon  comme 
des  amis  qui  suivent  le  cercueil  d'un  ami.  Ces  deux 
hommes  d*£!tat  m§l6rent  leurs  larmes  silencieuses  a 
celles  qui  etouffaient  la  malheureuse  famille  du  due 
d'Enghien. 

Les  exiles  sont  enfin  r6unis.  lis  peuvent  pleurer 
et  gemir  ensemble  sur  ce  cadavre  abandonne  sans 
sepulture;  mais  alors  Mademoiselle  ne  veut  pas 
avoir  inutilement  change  son  titre  de  princesse 
Louise  centre  celui  de  soeur  Marie  Joseph  de  la  Mis6- 
ricorde.  La  Deesse  blanche  k  face  ronde^  que  les 
pontes  ontchantee,  que  les  peintres  se  sont  ingenies 
a  representor  dans  sa  florissante  jeunesse,  est  de- 
venue  la  femme  forte  par  le  conseil,  par  Texemple 
etpar  la  priere.  Aupres  de  ces  deux  hommes  si  in- 
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trepides  au  feu^  si  faibles  devant  la  doulear,  elle  est 
la  tendresse  qui  veille,  la  charity  qui  soutient  et  la 
gaiety  essayant  de  sourire  a  travers  les  pleurs. 

Du  food  de  son  mouastdre  ou  tout  lui  manque 
parfois^  oil  Fair  et  Tespace  lui  sont  mesur^s  avec 
one  parcimonie  vraiment  singuli^re^  ou  les  caque- 
tages  du  couvent  et  les  petites  rlvalites  de  nonne 
viennent  de  temps  a  autre  troubler  Taust^rit^  de  ses 
pensees  ^  elle  a  encore  sur  les  I^vres  et  au  bout  de 
sa  plume  des  mots  du  cceur^  des  reminiscences  d'un 
ig&  plus  heureux.  Elle  les  jette^  pour  ainsi  dire,  k 
layoI6e;  et  tout  k  coup^  au  milieu  decette  correspon- 
dance  si  pleine  d'abandon  et  de  majest6^  vous  lisez 
sous  la  date  du  9  Janvier  1 806  : 

<c  Bon,  cher  et  tendre  fr^re,  k  Timitation  de  Ma- 
caire  (de  Chantilly),  vous  en  souvenez-vous,  que 
je  trouvais  souvent  dans  mon  anticbambre  et  qui 
Hie  disait  tout  simplement :  «  Mam'selle,  j'aurais 
besoin  de  queuque  argent, »  a  son  imitation^  je  vous 
<li8  :  a  Monsieur,  j'aurais  besoin  d'un  pen  de 
Birop.  Brave  et  illustre  Guy,  je  vous  prie  done  de 
tii'envoyer  deux  bouteilles....»  Quand  il  viendra 
tin  heureux  moment  ou  vous  surmonterez  votre  pa- 
^esse  et  oi^  vous  me  favoriserez  d'un  petit  mot^  cela 
rue  fera  grand  plaisir,  car  Dieu  sait  comme  je  vous 
uime.  C'est  ce  qui  fut,  est  et  sera  jusqu'a  mon  der- 
nier soupir.  » 

Quelques  semaines  apres,   lorsqu'elle  s'est  fait 
donner   la  description  du  manoir  de  Wanstead- 
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HouflC,  elle  s'adresse  a  son  p^re,  et,  pour  r6con- 
fortcrle  ctpur  du  vieillard,  elle  Ini  dit  :  «  Dans  noB 
longs  et  cruels  malheurs,  j  eprouYe  de  la  consola- 
tion a  savoir  qae  mon  p^re  jouit  d"un  peu  de  repos 
et  mene  cette  vie  de  campagne  qiii  lui  plait  assez. 
Mais  ce  qui  en  est  une  plus  grande  pour  moi,  c'eat 
ce  que  mon  frere  me  mande  de  la  douceur  qu'il 
iprouve  a  fitre  reuni  avec  tous  et  de  Tunion  qui 
rtgne  dans  votre  petite  societe.  Oui,  c'estun  bauaie 
Tera^  sur  mon  coEur.  Puisae  la  tendresse  de  votre  fils 
procurer  le  mi'me  bien  au  votre  !  il  me  parle  ausai 
des  dclassements  de  pC-che,  de  chasse,  de  jardinage, 
de  gazons,etc.,  est-ceque  yous  avez  quelque  ombre 
de  Blanc-Pied,  de  rEmerillon,  de  M.  Leroy'?  El 
dites-moi,  je  tous  prie,  est-ce  que  le  soir  I'au- 
gUBte  Loto  eat  encore  de  ce  monde?  Et  votre  Dan- 
phin  a  48?  ou  bien  le  venerable  Cavagnole  avec  96 
le  marechal  d'Ancre;  94  I'elephant;  23  le»  ber- 
ceaux;  28  la  neige.... 

11  C'est  assez  de  radolage;  je  ne  veux  que  sup- 
plier men  pere  de  nejamaia  perdre  le  souvenird'une 
fiUc  qui  pense  bien  souvent  a  lui.  d 

Puis,  le  24  aofit  de  la  meme  annee,  passant  de  la 
fete  patronale  des  Bourbons  d  la  chute  de  TEmpire 
germauique,  elle  ecrll  au  prince  de  Conde  : 

«  Mon  tr^s-bon  p6re  veut-il  bien  recevoir  mes 
tendres  et  sinc^res    remerciments    de    toutes  ses 

1.  Cea  trois  anciens  serviteura  de  la  maisoa  de  CondS  avaienl 
pris,  autant  qu'il  fitait  en  cui,  part  it  la  rfevolutiou. 
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bont^s ,  et  d»  r^al  ^  et  du  charmant  microscope  et 
de  r^norme  boite  (il  est  yrai),  mais  qui  fait  mon 
boaheur. 

«  Veut-il  bien  recevoir  en  m^me  temps  mes  sou- 
baits  de  bonne  f^te,  car  c'est  demain  que  nous  cele- 
brons  cet  antique  saint  Louis  auquel  nous  et  trop 
peo  d'autres  sont  encore  fideles. 

«  Voili  done  Francois  II  dSsimpiralorisS^ .  Je  m'y 
attndais  depuis  longtemps  et  il  n'est  pas  dit  m6me 
qa'il  garde  toujours  ce  qu'il  croit  ayoir  encore.  Au 
surplus^  tout  ceci  est  bien  m^rite^  et^  quand  on 
aTOga^  k  force  de  rames  dans  lean  bourbeuse  de 
la  14ebet6,  il  e^^t  assez  naturel  de  ne  trouver  d'autre 
port  qu'un  abtme  de  fange  ou  Ton  reste  enfonce. 
Catte  r^exion  n'est  pas  pour  Francois  II  tout  seul. 
II  commence  le  branle;  d  autres  auront  leur  tour: 
la  me  rappelle  que,  dans  les  premieres  ann^es  de  la 
^^▼olution^  Yous  en  ayez  assez  averti  plusieurs  sou- 
iperains,  mais  bien  en  vain,  assurement.  » 

Dans  cette  femme  qui^  k  genoux  au  fond  du  sane- 
tKiire,  Toit  s'abtmer  tons  les  tr6nes  sous  les  coups 
ndoubl6s  de  Bonaparte  empereur^  il  7  a  une  espdee 
4e  don  de  prophetic  ou  de  seconder  yue  qui  ne  la 
frompe  pas.  Elle  prevoit^  elle  sent  Tavenir^  et  le 
14  join  1-813,  quand  la  fortune  semble^  par  les  d^- 
aaatres  de  Napoleon  ^  accorder  sea  premiers  sourires 

2.  Apr^s  la  bataille  d'Austerlitz,  que  couronna  la  paix  de  Pres- 
bourg,  Francois  se  vit  oblig6  de  renoncer  au  litre  d^empereur 
d'Allemagneetne  fat  plus  qu'empereur  d'Autriche* 
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aux  princes  exiles,  elle  mande  de  Healt-Hall  a  son 

pere  : 

«  II  parait  que  la  politique  a  repris  tout  son  noir. 
Dicu  a  ses  desseins;  adorons-les  sans  les  com- 
prendre.  Pournioi,  jevous  I'avoue,  il  y  a  longtenips 
que  je  crois  la  Maison  de  Bourbon  finie  comme  tant 
d'autres  ont  Gni  depuis  que  le  nionde  est  monde. 
Voila  bienlGt  vingt-cinq  ans  que  tout,  tout  ne  tend 
qu'a  son  aneantissement.  Pardon  de  ce  ton  si  rem- 
Lruni;  mais  vous  conviendrez  bien  qu'il  n'est  pas 
hors  de  saieon  sur  la  vilaine  terre  que  nous  habi- 
tons.  Heureux  et  mille  fois  heureux  lorsque  nous 
I'echangerons  pour  ce  beau  ciel  oii  nous  trouverona 
ce  Dieu  de  misericorde,  ce  Dieu  Irois  fois  saint  et 
mille  fois  bon  qui  ne  nous  a  cr^es  que  pour  nous 
reunir  a  lui  durant  I'eternite.  « 

La  politique  de  cette  princesse  de  Conde  n'est  m 
dans  les  nuances,  ni  dans  les  atemioiecients.  Elle 
voit  clair  et  de  loin.  Reeueillie  dans  son  oratoire  el 
au  pied  de  son  crucifix,  elle  apprecie,  elle  pese  les 
faules  comraises,  elle  les  juge  sans  partialite  et  sans 
crainle.  Apr^s  avoir  prononce  I'ai-ret  daus  sa  con- 
science, elle  n'en  reste  pas  moins  fldide  a  ses 
principes  et  a  ses  devoirs.  Lorsqu'en  1808,  sous 
rimpulaion  de  I'empereur  Napoleon ,  les  Bour- 
bons d'Espagne  introduisent  la  guerre  civile  an 
sein  de  leur  famille  et  donnent  au  monde  i'exemple 
de  la  discorde  paternelle  et  de  la  revolte  filiale,  la 
BCEur  Marie-Joseph  veut  que    les  Bourbons  de  la 
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J)ranche  atn^e  reinvent  au  moins  les  BourboDs 
d'Espagne  de  cette  decadence  morale.  Louis  XVIU^ 
retire  en  Angleterre  avec  toute  sa  famille,  a,  malgr^ 
son  scepticisme  railleur^  une  confiance  relative  en 
scour  Marie- Joseph  de  la  Mis^ricorde.  11  T^oute; 
parfois  il  se  fait  m^me  de  ses  avis  un  plan  ou  une 
regie  de  conduite;  et  bon  juge  en  mati^re  de  gout 
et  de  perspicacity,  on  Tentend  sou  vent  r^p^ter :  «  La 
prineesse  Louise  ^rit  mieux;  elle  raisonne  mieux 
qit'aucune  femme  de  France*  » 

Les  scenes  de  Madrid  et  de  Bayonne,  les  abdications 
f(Mrc6e8  et  reprises,  le  d^tr6nement  du  p^re  et  du  fils, 
rinternement  de  Tun^  la  captivity  de  Tautre,  la 
substitution  des  Bonapartes  aux  Bourbons  et  la 
r^olte  unanime  du  peuple,  90  liguant,  les  armes  k 
It  main^  centre  la  violation  de  tout  droits  avaient 
rrain6  Vkme  de  la  Benedictine  et  de  la  Prineesse.  Elle 
fit  partager  k  Louis  XYIII  toutes  ses  impressions.  Le 
Toi  exile  portait  tr^s-haut  la  dignite  de  son  nom ;  il 
o'etait  insensible  k  aucun  noble  sentiment;  il  entra 
bien  vite  dans  la  pensee  de  Louise  de  Conde.  II  la 
traduisit  ainsi,  dans  une  lettre  dat^e  de  Gosfield, 
17  octobre  1808^  et  avec  cette  recommandation  : 
pour  votis  seul,  le  Roi  s*adresse  en  ces  termes  au 
prince  de  Conde : 

(c  Je  ne  puis^  mon  cher  cousin,   vous  mieux 

marquer  la  confiance  que  j'ai  dans  votre  zdle  et  dans 

vos  lumidres  qu*en  vous  parlant  d'un  objet  qui 

occupe  toutes  mes  pens^es,  sur  lequel  vous  vous 

22 
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dies  d^ja  expliqu^  en  ma  fMresenoe^  maiB  qui,  deimisy 
ayant  pris  un  autre  aspect  et  offiast  un  bu4  pluft 
oertain,  doit  n^cessaifefldeiit  raggerer  de  nouTelies 
rtflexioBs.  La  ChUtPe,  que  je  char^  de  ma  fettre,  ne 
salt  rien  autre  choee,  ri  ce  n'est  q»e  je  yofm  tow 
sur  un  objet  partieuiier  et  secret. 

«  Nul  doute  que  ce  qui  se  passe  en  Espa^e,  oe 
soJt  la  plus  belle  (et  peat-dtre  la  deniidre)  plancbe 
que  la  Providence  ait  daigne  jeteri  TEurope  dans 
son  naufrage.  CependantcemoyendeBalutseperdra 
eommetant  d^autres,  si  les  efforts  de  la  natmn  eapa- 
gBole  ne  se  prononoeot  bient6t  pour  la  restauraliei 
des  deux  troiies.  Cette  double  restauration  ne  peut 
aToir  lieu  que  par  la  coop^ratipn  du  roi  de  Franee^ 
lorsque  surtout  oekii  d'Espagne  est  prisonaier.  Ifon 
action  persounelle  peut  seule  racc^l6rer;  ma  place 
est  done  marqv^  sur  l*Ebre.  Mais  je  n  y  puis  p«r- 
▼enir  si  TBspagne  ne  m'appelle.  il  est  irop  fm 
probable  qu'elle  &sse  cet  appel  d*elle-m^me,  on  cede 
k  mes  sollicitaiions  ecrites.  il  faut  done  que  j'j 
envoie  quelqu'un  qui^  Teclairant  sur  ses  y^ritables 
iiiMr^s,  la  determine  k  cette  grande  mesure.  €el 
envoye  doit-il  6tre  un  prince  de  ma  famille,  ou  un 
simple  partieuiier?  Yoili  la  question. 

a  Je  ne  r^peterai  point  ici  les  arguments  que  tous 
avez  employes  pour  demontrer  les  inconvenients  de 
renvoi  d'un  prince.  Je  me  bomerai  k  d^uii^  les 
ailments  opposes. 

«  L'Espngne  n  a  jamais  veconnu  moB  litre  royal 
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at  mdme^  jusqu  a  pr^sent^  elle  sanctionne  Tusurpa- 

taoB  •de  Bonaparte.    II    n'est  doDc   pas   possible 

^'mpi^er  (joe  le  nouTeau  gouvernement  admette  un 

sunbassadeur  de  ma  part^  ni  aucun  ministre  rev^tu 

^'iHi  caract^re  public.  Celui  que  j'enverrais^  si  c'etait 

^ma  particulier^  pourrait  avec  faveur  Stre  admis  aux 

^arm^s^  8*il  s'annonQait  comme  militaire.  II  serait 

^rebablement  econduit,  s'il  s'annoncait  comme  nego- 

^iatour.  Un  prince  pent  seul  renssir  et  mettre  en 

^mfeur  ees  deux  qualites  essentielles.  Dans  de  telles 

ciramstances^  arriyant^  sans  autres  pretentions  que 

da  aendr  ct  de  combaltre,  ainsi  que  je  Tai  dit  moi- 

vAbqb,  ion  nom  (K>mmanderait  Tinter^t  et  le  respeot 

et  aoUiciterait,  pour  sa  mission^  la  fierte  m6me  des 

Eipagiids. 

K  ijne  si,  —  car  il  faut  tout  pr^voir,  les  dioses 
B1I1B6  les  moins  apparentes,  —  il  etait  refuse,  soit 
soldat,  soit  comme  n^gociateur^  ce  serait 
4oaie  un  grand  malheur  pour  notre  cause; 
mais  n'est-il  pas  a  craindre  que  notre  inaction,  lors- 
que  tout  un  peuple  est  en  armes  contre  le  tjran 
de  la  France^  pour  la  cause  d*un  souverain  de  notre 
Vbtimm,  n'en  soit  un  bien  plus  grand  ^  et  que  la 
post&it^*  nous  voyant  si  soigneux  de  notre  consi- 
deration^ ne  nous  compare  au  serviteur  de  r£!van« 
ffie  qui  enfouit  le  tr^sor  de  son  maitre^  de  peur 
d*en  riaquer  quelque  chose. 

«  Le  gouvernement  Britannique  ne  me  donnera 
auewie  Iscilii^^  j'en  eon^iens;  mais  est-il  sAr^  apr^ 
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qu'il  a  dit  :  a  que  TEspagne  vous  appelle  et  je  tous 
conduis  »  qu'il  m'emp^che  de  prendre  les  moyens 
que  je  croirais  les  plus  n^cessaires  pour  me  faire 
appeler^  surtout  lorsqu'll  s'agira  de  sa  part^  non 
pas  d'aider^  nou  pas  m^me  d'acquiescer^  mais  6tant 
pr^venu,  —  chose  de  devoir  k  son  egard^  —  de  ne 
pas  mettre  obstacle  ? 

«  Maintenant^  en  supposant  que  je  me  decide  a 
envoyer  un  prince,  il  s'agit  du  choix  et  je  youb 
parleraiy  mon  cher  cousin,  avec  loute  franchise.  Mon 
fr^re  est  de  mon  age  et  si  je  Tenvoyais^  on  demande- 
rait  avec  raison  pourquoi  le  comte  de  Lille  ne  marche 
pas  lui-m^me  :  cette  reflexion  suffit.  Le  due  d'An- 
gouldme  et  le  due  de  Berry  sont  dans  un  cas  hien 
different,  et  Tun  et  Tautre,  tous  pr^ts  a  recevoir  mes 
ordres  avec  ardeur ;  mais  des  considerations  majmues 
me  defendent  de  les  leur  donner.  La  marche  que  les 
circonstances  ont  fait  prendre  a  M.  le  due  d*Oiiteiis 
rScarte  de  mon  choix;  s  il  penetre  en  Espagoe  oe 
doit  6tre  par  une  voie  diff(§rente  \ 

1.  D^9  le  mois  de  juin  1808,  Louis-Philippe,  due  d'0rI6aiis, 
8*6tait  offert  aux  Espagnols  pour  combattre  avec  eux  contre  Na- 
poleon et  ses  armies;  et,  le  19  juillet,  il 6crivait  au  roi Louis XVm 
afln  de  lui  en  demander  Pautorisation.  Le  Roi,  au  moins  aussi 
rus6  que  Louis-Philippe,  n'avait  rien  trouv^  k  redire  k  cette  fer- 
veur  si  remuante,  que  la  lettre  cit^e  plus  has  va  r6v61er;  mais  il 
ne  juge  pas  quUl  soit  de  sa  dignity  de  s'en  trop  pr6occuper.  Le 
cabinet  de  Saint-James  crut  voir  dans  les  projets  du  doc  d'Or- 
16ans  une  manoeuvre  6goIste,  Qt  plus  tard  peut-^tre  anti-britan- 
iiique,  selon  les  circonstances.  A  peine  dans  les  eaux  de  Gibraltar, 
Louis-Philippe  fut  oblige  de  retourner  k  Londres  sur  le  vaisseai^ 
m^me  qui  Tamena  de  Sicile.  Sa  campagne  en  perspective  se  bonia. 
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«  L'ordre  de  primogeniture  me  conduit  k  vous  et 
je  m*y  arr6te  avec  complaisance.  Si  Talmanach  vous 
donne  soixante  douze  ans^  votre  sant^  vous  en  6te 
vingt.  Les  Espagnols  verraient  avec  joie  et  respect^ 


k  des  imprecations  adress6es  k  Bonaparte,  et  k  des  ycbux  contre 
868  armies ,  imprecations  et  ygbuz  dont  la  lettre  k  Louis  XVIII 
est  recho  bien  affaibli. 

c  Palermo,  19  juillet  1808. 
Sire, 

f  n  m'est  enfin  permis  de  me  livrer  k  Pesp^rance  que  j'aurai 
hieotdi  I'occasion  de  signaler  mon  z^le  pour  le  service  de  Votre. 
Majeste  et  mon  ddvouement  k  sa  personne.  Les  demiers  evene- 
meiits  qui  ont  eu  lieu  en  Espagne,  la  captivite  des  deux  Rois  et 
d«  Inliuiits  et  le  soul^vement  general  de  toute  la  nation  contre 
la  tyrannic  et  les  usurpations  de  Buonaparte  viennent  de  decider 
)b  ra  des  Deux-^iciles  k  envoyer  en  Espagne  son  second  fils,  le 
priaee  L6opold,  pour  y  ezercer  Tautorite  royale  en  Pabsebce  des 
pinces,  sea  ain^s.  Me  trouvant  en  ce  moment  k  la  cour  de  Leurs 
Ifiqesies  Siciliennes,  je  me  suis  empress^  de  profiter  de  cette 
ooQanon  inattendue  pour  sortir  de  la  p^nible  inaction  k  laquelle 
HOPS  flommes  r^duits  depuis  si  longtemps.  J^ai  sollicit6,  Sire,  la 
pMiiasion  d'accompagner  en  Espagne  ce  jeune  prince,  que  ses 
qnalitto  personnelles  et  la  noble  ardeur  dont  il  est  anim6  rendeql 
ffigne  de  la  grande  entreprise  dont  il  va  dtre  charg6.  J'ai  demand^ 
k  toe  admis  k  Thonneur  de  sQrvir  dans  les  armies  espagnoles 
eoQtre  Buonaparte  et  ses  satellites,  et  Leurs  Majest6s  ont  daign6 
me  I'acoorder.  Je  sens  que  j'aurais  dti  pr^alablement  en  solliciter 
Pagr^ment  de  Votre  Majesty,  mais  j'ai  pens6  quUl  nepouvait  6tre 
doateuz.  Je  me  suis  flatt6  que  mon  z^le  serait  mon  excuse,  et  que 
vous  sentiriez.  Sire,  que  je  n'aurais  pas  pu  Pattendre  sans  laisser 
tehqiper  une  de  ces  occasions  uniques,  qu^en  g^nSral,  on  cherche 
inutilement  k  faire  renaltre,  quand  on  a  eu  le  malheur  ie  les 
manquer.  Nous  ne  pouvons  pas  p6n6trer  les  d6crets  de  la  Provi- 
dence et  connaitre  le  sort  qui  nous  at 'end  en  Espagne;  mais  je  ne 
voisqu'une  alternative :  ou  PEspagne  succombera,  ou  son  triomphe 
eatrainera  la  cbute  de  Buonaparte.  Je  ne  serai  qu'un  militaire 
espagnol  tant  que  les  circon stances  ne  seront  pas  de  nature  k 
<l6ployer  avec  avantage  P6tendard  de  Votre  Majesty ;  mais  nous 
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ee  bras  oonstanmeiit  armi^  pour  la  canse  dn  trdne  et 
de  Faatd^  eette  t^e  om^e  dea  lauriero  de  Johannia- 
Berg^  de  Ber^lieiin,  etc.,.  le  roalkeor  m6a»  plaide- 
irait  pour  vous.  Enfin  jamais  precnrseur  n'aurait  pani 
avec  una  consideration  personnelle  plus  justement 
acquise.  J'ajouterai  que  tous  avez  sur  lea  autres 
branches  de  la  fomille  Favantage  de  ne  descendre 
ni  d'Anne,  ni  de  Marie-Ther^se  d'Autriche,  et,  par 
consequent,  de  ne  pouvoir  Sire  soupconne  d^aucun 
arri^re-dessein. 

<r  Yoili  mon  expose.  Sonrener-Tous  k  present  que 
je  ne  fais,  aux  conclu&ions  pr^s^  que  les  fonctians 
d*aTOcat  general.  Donnez-moi  votre  aTis  librement; 
donnez*le  moi  par  ^crit,  parce  que  votre  venue  ferait 
soap^nner  une  consultation  que  jo  venx  qui  smt 
secrete.  Parlez-moi,  non  comme  au  Roi,  dans  soiK 
conaeit,  mais  comme  k  un  ami  qui  veut  s'^dairsr 
de  vos  lumi^res   sur  un  point  de  la  plus  haute 

ne  manqnerons  pas  Poccasion,  et  si,  arant  que  fsxe  pa  receroir 
ses  ordres  et  ses  instructions,  nons  pouvions  determiner  Pann6e 
de  Bforat  ou  celle  de  Jnnot  k  toumer  leurs  armes  centre  rosur- 
patear,  si  nous  pouvions  franchir  les  Pyrfin^es  et  p^n^trer  en 
France,  ce  ne  sera  jamais  qu'au  nom  de  Votre  Majesty  proclami 
k  li»  face  de  I'univers,  et  de  maniftre  &  ce  que,  quel  que  soit  notre 
sort,  on  puisse  toujours  graver  sur  nos  tombes  r  «  Us  ont  pfr 
ff  pour  leur  Roi  et  pour  d^fivrer  PEurope  de  toutes  les  usurpations 
c  dont  elle  estsouill^e.  > 

t  Que  Votre  Majesty  daigne  agr^er  avec  sa  bont6  orfinaffe 
rhonmiage  de  mon  profond  respect  et  de  mon  entier  d6voa«- 
ment.  Je  suis,  Sire,  de  Votre  WTajest^,  le  tr^s-humble,  trfes-oWfc- 
sant  et  tr^s-fldMe  serviteur  et  sujet, 

c  Lomo-PaiuppE  D^ORLaora.  » 
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io^Mrtance  et  ou  il  est  question  d'honneur  et  de 
gloire.  » 

c  A  Gosfi«Id,  ce  25  octofcre  1806. 

«  Votre  lettre  du  21,  mon  cher  consin,  m^rite 
bien  mieux  qnela  mienne  du  17,  les  61oges  que  vous 
-  aecordez  k  cellfe-ci;  votr^  cceur  et  votre  tSte  s'y 
prij^ent  afu  naturel,  e'est  tout  dire. 

<r  D^aprds  ce  que  nous  avons  r68olu  et  la  conver- 
saikm  que  ?ous  venez  d'avoir  avec  le  comte  d'Avaray , 
eC  dost  il  me  rend  eompte,  je  d^ire  que,  sans  aucun 
retard,  yxms  preniez  les  moyens  de  voir  tr^-parti- 
enli^Feraent  M.  Canning.  II  me  suffira  d*indiquer  la 
«ar  laqneHe  doit  porter  Touverture  que  vous 
Ini  faire,  m'en  remettant  entidrement  ft  vous 
aar  tout  ce  qui  tient  aux  ehoses  accessoires. 

m  Le  Roi  croit  (ainsi  qu'il  Fa  ^bii  dans  ses  diff^- 
m  MfttM  notes  et  in<emoires  et  partieulidrement  dans 
m  oohii  du  17  juillet  remis  an  gouvernement)  qu'il 
«  mt  de  hi  plus  haute  importance,  pour  le  succ^s 
m  de  la  cause  commune,  que  le  souverain  l^itime 
m  wMtenfin  oppose  a  Tusurpateur,  qu'il  se  rende  en 
m  Bii|>agne  et  qu'il  parle  aux  armies  francaises  un 
«  langage  auqnel  sa  presence  doit  attacher  un 
«  caractfcre  tout  autrement  imposant  que  des  paroles 
«  }^tfe8  ao  basard,  loin  du  theatre  de  Taction.  Mafs 
«  en  mime  temps,  ne  reneontrant  jusqu^ft  ce  mo- 
«  mmt  que  des  obstacles,  effraye  des  d61ais  qui  trop 
fc  souvent  am^nent  les  revers  et  youlant  se  pr6yafoir 
«  des  expressicms  mdmes  que  Monaieifr  lui  a  trans- 
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c  mises  au  nom  du  gouvemement ,  que  les  Espa* 
ff  gnols  vous  appellent  et  nous  vous  conduisons  au 
<c  milieu  d  eux^  le  Roi  s'est  d^termin^  k  se  donner  un 
«  pr^curseur^  k  faire  passer  auprte  du  nouveau 
a  gouvernement  un  homme  qui,  par  son  rang,  son 
'«  ^e,  et  de  longs  et  glorieux  services  soit  en  dnnt 
a  de  se  faire  Reenter  d'une  nation  alliee  et  de  hater 
a  la  grande  mesure  k  laquelle  le  gouvemement  de 
a  Sa  Majeste  Britannique  promet  son  appui,  dans  one 
«  supposition  qu'il  a  dtablie  lui-m^me  et  que  sollicite 
«  en  ce  moment  Taccueil  que  viennent  de  recevoir 
«  de  lui  les  ^missaires  d 'Erfurt.  Yivement  occupe 
a  de  Tid^  de  cette  mission  et  de  Timportance  de  la 
a  confier  k  des  mains  sages,  c'est  sur  M.  le  prinee 
a  de  Conde  que  le  Roi  a  jet§  les  yeux. 

«  Cela  pos6  et  la  confiance  que  le  Roi  porte  a 

«  M .  Canning  ^tant  ^ale  k  Testime  qu'inspire  sod 

a  caractire,  Sa  Majesty  a  desir^  que  monsieur  le 

a  prince  de  Cond^  lui  fit  cette  ouverture  confiden- 

' «  tielle.  » 

(c  Je  m'arr^te  ici,  mon  cher  cousin,  en  ajoutant 
cette  observation  qui,  si  Ton  nous  repousse,  il  sorait 
n^cessaire  pour  conserver  une  porte  entr'ouverte, 
de  dire  a  peu  pr^s  et  dans  la  nuance  que  voub 
jugerez  convenable:  vous  voulez  done  reduire  leRoi 
k  faire  usage  d*un  simple  envoye;  mais  je  doute 
qu'il  veuille  comprimer  la  juste  ardeur  de  ses 
neveux. 

ic  Maintenant,  mon  cher  cousin,  allez  de  Tavant 
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et  prenez  la  peine  de  me  r'ecrire,  seulement  lorsque 
V0U8  pourrez  m'informer  du  rSsullat  de  la  confe- 
rence. S'il  en  etail  besoin,  d'Avaray  serait  a  voe 
ordres  et  il  sera  m^me  bon  que  vous  vous  revoyez 
afin  d'ftre  sur  que  toute  noti-e marche est  d'accord.  » 

f  A  Gosfield,  ce  11  novembre  1806. 

i<  Dans  le  conipte  que  vous  m'avez  rendu,  mon 
clier  cousin,  de  voire  entretien  avec  M.  Canning, 
j'ai  remarque  que  ce  miniatre  vous  avail  manifest^ 
quelques  doutes.  II  est  n^cessaire  et  facile  de  lea  le- 
Ver. 

«  Convaincu  par  Texperience  de  quinze  ana^es 
d'efforts  toujoura  vains  et  cepeudant  toujours  re- 
pet^Bj  que  ic  seul  inoyen  de  terminer  lea  maux  di? 
I'Eui'opc,  est  d'opposer  a  rusurpatiou  le  monarque 
legitime  de  France,  je  n'ai  ceas^,  soit  comme  Regent 
Boit  coinme  Roi,  de  soliiciter  les  difTerentes  puis- 
Bances  belligerantes  de  prendre  cette  meaure,  la 
aeule,  je  le  r^pele,  qui  puiase  elre  verilablenienl  effi- 
cace,  et  la  seule  qui  n'ait  pas  encore  ^le  adojitee, 
L'energie  que  la  nation  espagnole  met  a  repouaser 
le  joug  de  Bonaparte,  m'a  fait  renouveler  mes  aolli- 
citations  avec  plus  d'inatances  que  jamais ;  mais  le 
cabinet  de  Saint-Jamea,  avaut  d'accorder  sb  coope- 
ration au  but  que  je  me  propose,  croit  devoir  atten- 
dre  que  ce  genereux  peuple  exprime  son  voeu.  J'ai 
done  senti  qu'il  fallait  me  resigner  a  avoir  un  pre- 
curseur,  ou  plutdt  qu'il  etait  n^cessaire  d'envoyer 
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a  Madrid  qnelqu'im  qui  me  frayat  le  cheooain  du 
posta  oik  le  devoir  et  Thonneur  m'appeUmt. 

«  Je  ne  pouvais  ehoisir  ce  precurseur  qae  dns 
ma  famille^  paree  qu'il  est  neeessarre^  mon  tilre 
n'ayaat  jamais  ete  reconnu  en  Espagne^  que  la  per- 
sonne  que  j'y  fais  passer  ait  par  elle-m^me  un  poidS; 
nne  existence  qui  supplee  au  earact^re  diplomatique 
qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  lui  donner. 

a  Mes  id^  se  sont  fixees  sur  vous.  Je  pourrais 
n*en  pas  dire  dayantage^  mais  je  ne  crains  jamais 
d'exposer  les  motifs  de  mes  resolutions. 

<c  J'ai  applaudi  de  toute  mon  ame  a  I'ardeur  qu'ont 
manifestee  mes  nevemx  poor  ailer  combattre  Ten- 
nemi  ccmimmi^  en  servant  un  prince  de  notre  Hai- 
son,  victime  de  la  perfidie  la  plus  intllme.  J^rasae 
vivemeat  d6sire  que  le  due  d^Angobldme,  oa  le  die 
de  B^rry,  ou  M.  le  doe  d'Orl^ns  m^me  qui  se  tnm- 
vait  alors  k  portee  du  th^tre  de  Tactioiiy  pussent 
y  cueiUir  des  lauriers  qui^  dte  le  principe  de  ceite 
hitte^  euasent  ete  6minemment  utiles.  Mille  obsta- 
clea  se  sont  Aleves  devant  eux  et  les  ck^oonstanees 
en  ont  decide  autrement. 

«  Attjourdliui  que^  par  I'^tabUssement  d^iin  gou- 
Teraement  qui  nomme  et  reqoit  des  ministres,  les 
dioses  out  pris  en  Espagne  un  nouvel  aspect^  Tobjet 
k  rempKr  est  pnncipalement  politique*  Q  s'agit  de 
parler  en  nton  nom  a  la  junto  centrale ,  de  resider 
aoprei  d'elle  tandis  que  le  bruit  du  'canon  se  iait  en- 
tmdre.  €e  r61e  appartient  sans  doute  a  cehii  d'eatse 
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DOOB  k  qui  i'a^  et  Fhabitode  dee  armes,  ne  lui  fait 

plas  un  besoin  de  les  pwter.  Mon  cfaoix  aura  done 

i'apprc^tioD  de  toua.  Je  tous  r^onds  de  eelle  de 

mim  frire;  la  haute  estime  et  ramitie  qu'il  tous 

porte^  vous  en  sont  de  sdrs  garanU. 

« 11  ne  faut  pas  inf§rer  de  ee  que  je  viens  de  diie 
aur,  Tobjet  prindpal  de  voire  mission,  que  je  pr6- 
teade  vous  interdire  de  paraitre  aox  armees.  Bien  aa 
€Miitraire :  voire  presence^  rappelant  k  la  fois  la  gloire 
de  nobre  nom  et  le  crime  le  plus  odieux  du  tyran^ 
le  petit  fils  du  grand  Gond6^  si  bien  connu  d'eux^ 
pariaat  aux  soldats  firan^ais  le  langage  de  ma  d^la- 
ratioo  de  1804,  et  leur  annont^t  la  prochaine  ar* 
nTife  de  leur  roi,  de  leu^  p^re,  ne  pourra  que  pro- 
duiie  I'effet  le  plus  avaniageux. 

«  Telssont^  mon  cher  cousin^  les  motifs  d*une  p6- 
attfaition  r^fl^ehie  et  positivement  prise.  Je  desirerais 
diftCBter  eet  objet  important  avec  le  gouvemement, 
mftk  il  a  tonjours  desraisons  qui  T^loignent  de  m'6- 
coirter  en  personne.  Je  n*insiste  pas  aur  ce  point ; 
qa'fl  nous  suffise  en  ce  moment  d'obtenir  pour  voua 
un  prompt  moyen  de  transport.  Conunmniquez  ma 
lettre  in-^xtemo  a  M.  Canning.  C'est  une  marque  de 
confianoe  que  je  me  plais  a  lui  donner;  vous  pouves 
mteae  la  lui  ccHifier,  s'il  desire  la  feiira  connaitre  k 
sea  coltegues. 

«  EnfiUy  pour  abr^ger^  je  charge  le  eomte  d'Avir 
ray  dfi  vous  eommuniquer  une  id^  aoeeasoire  que 
jengarde  comma  du  plus  grand  avantage^qid  mMte 
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de  fixer  s^rieusement'  rattention  de  sa  Majesty  ftri- 
tannique  et  de  sea  ministres. ». 

Cette  mission  y  que  Louise  de  Gond^  rdva  pour  Mi 
pdre  et  que  Louis  XYIII  sanctionne,  a^ait  quelqde 
chose  des  temps  anciens.  EUe  pouvait^  bien  ni^ll-^ 
g6e  et  bien  dirig^e,  amener  d'incalculableB  r^sol* 
tats.  Un  Bourbon^  tel  que  ce  prince  de  Gond6^  k  li 
t^te  de  la  nation  espagnole,  devait  r^veiller  la  Yenf- 
d6e  mililitaire  ou  tout  au  moins  entretenir  le  iba 
sacr6  dans  les  provinces  depuis  longtemps  fatigaMi 
de  Timpdt  de  sang  que  Bonaparte  ne  cessait  de  pr#^ 
lever  sur  elles.  Pour  les  yeux  clairvoyants,  lagdertia 
d'Espagne  entreprise  dans  ces  conditions,  c'6lalt% 
commencement  de  la  fin.  Honors  de  tons,  y€u6t6  pssr 
tous^  Cond^^  seul  des  princes  fran^is^  6tait  en  mb^ 
sure  d  ex^cuter  les  projets  form^s^  car,  commd  Ci- 
c^ron  parlant  de  la  R^publique  romaine^  il  aurait  pil 
dire  de  la  Monarchic^  defendi  adolescens,  non  deseram 
senew.  Je  I'ai  d6fendue  dans  ma  jeunesse^  je  ne  Tir 
bandonnerai  pas  dans  ma  vieillesse.  N^anmoina 
Louis-Joseph  de  Bourbon  fut  bient6t  contraint  d*a- 
journer  son  d^vouement. 

La  direction  imprim6e  aux  affaires  de  la  peninsule 
par  les  Anglais  d'abord^  ensuite  par  la  Junte,  forca 
Louis  XVIll  k  renoncer  k  toute  action  determinante 
dans  una  guerre  ou  il  n*apportait  pour  alli6  que 
Tautorit^  de  son  nom. 

Ce  fut  alors  que  le  prince  de  Cond6  r^solut  de 
mettre  fin  au  vieux  roman  de  son  existence.  La  prin- 
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cesse  deMonacOy  n^  comtesse  de  BrigDole-Sales^,  Ta- 
vait  toojours  suivi  dans  son  exil.  Au  roiliea  des  pe- 
rils et  des  amertumes^  elle  n'avait  jamais  cess^  de 
lui  ]»rodiguer  les  t^moignages  du  plus  sincere  at- 
tachement.  Le  prince  se  fit  un  bonheur  de  r^com- 
penser  cet  amour  d^core  de  rides;  et  Louis  XYIII  lui 
adresaade  Gosfield,  27  decembre  1808,  les  f^licita- 
lioos  suiyantes : 

a  Je  recois^  mon  cher  cousin,  votre  lettre  du  26, 
et  j'ai  lu  avec  un  int^rdt  bien  vif  le  r^cit  de  votre  ma- 
nage fait  par  un  t^moin  que  je  vous  remercie  d'avoir 
admia  a  cet  honneur.  Je  fais  aux  deux  t^poux  mon 
eompliment  de  tout  mon  coeur;  je  ne  pr^voyais 
aaaur^ment  pas  d*obstacle,  mais  j'ai  toujours  mieux 
aim6  les  choses  faites  quecelles  a  faire. 

«  Je  serais  fort  aise  que  vous  ameniez  le  chevalier 
deGrimaldi.  11  est  juste  que,  parent  deMme  la  prin- 
eease  de  Cond^,  temoin  de  son  manage,  il  le  soit 
aoasi  de  sa  premiere  entrevue  avec  sa  nouvelle  fa- 
mille.  Je  crois  qu*il  sera  k  propos  qu'il  aille,  ainsi 
que  vous  me  Tavez  fait  proposer  par  d'Avaray,  cou- 
cher  k  Braintree,  car  les  arrangements  dont  je  vous 
parlais  hier,  sontle  nee  plus  ultra  de  Gosfield.  Heu- 
reusement  le  chevalier  de  Grimaldi  est  jeune. 

«  Adieuy  mon  cousin,  j'attends  samedi  avec  im- 
patience pour  avoir  le  plaisir  de  vous  voir  tanquam 
spansus  procedens  de  thalamo.  Vous  connaissez  toute 

mon  amiti^  pour  vous.y 

1 .  La  Douvelle  princesse  de  Goad6  monmt  en  1813. 
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I  CcUi'Myali6<^  ne  s'epai^'oe  pas  repigrammc , 
nrfimo  en  f^truBlant  le  eecours  dea  livrea  sacr^B, 
Mtit  BMBi  five  qbe  sincere.  C'est  dt;  la  part  du  Roi 
1MB  aitimi  milaogee  de  respect;  de  la  part  dii 
PnMM,  Boe  aCEecUon  ^i  se  centieat  dus  1m  bams 
d«  M  ftd^id  et  du  d^oaeneot  quand  mlniB^  U» 
ezilte  ae  risitrat,  ils  metteat  en  oonimuB  Ina*  toii- 
tesses,  leurs  deceptions  et  leurs  espdrailMB.  11  vhA, 
doGoaGeld  et  d'flartw«l  ou  r^ide  U  fataiHn  rt^ile, 
i  Wanitoad,  dont  le  piince  deGondiafutiuiCliB*- 
tilly  en  nuniature.  L'ceil  toojoun  flie  snr  la  tnmSB, 
ilaauivent,  daos  une  anxieuae  ineeititude,  leapM- 
pfitindagraad  drame  europ^en.  LeahautBttlakaa 
de  la  iortune  napc^tonieone  aont  nslatte  at  coh- 
mentea  cbaque  jour.  Plus  la  lutteapprodw  dasafa, 
plae  on  sent  que  I'exil  lui-mtoie  se  nss^rtee  et 
compte  aur  ud  retour  da  la  Providenoe. 

Booaparte  eat  k  boot  de  reasourees.  Aceoli,  da 
vietoire  en  victoire,  jusqu'aux  portea  de  Parif, 
vaincu  k  force  de  vaincre,  il  voit  rennenii,  qu'ileat 
alle  cfaercho-  et  provoqaer  partout,  courrir  de  sea 
bataillona  la  France  eati^re.  11  avoulu  asservir  I'Eo- 
rope  a  aes  toia  ou  4  sea  caprices;  il  a  foute  «ix  pieds 
les  trijnca  legitimes  et  r^volte  lea  peuptea  par  nn 
despotisme  renouvele  de  I'Empire  romain.  Lea  Roia 
et  les  peuplea  ae  aont  ligues  contre  lui,  et  ils  aTan- 
cent. 

L'cmpereur  Alexandre  conduisant  see  Rassefl, 
enivrea  dea  vicleires  de  ThiTer  sur  I'arm^  fran- 
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ftise;  le  priaee  de  SchwHiseri)ei^,  a  latfete  desAu* 

tridBeM,  1b  feld-mar6cfaal  Bltcher^  entratnant  siir 

8ta  pas  les  UffouB  gernsaniques^  ont  aim6  et  pleiir^ 

^0  due  d'Enghien.  D^s  1806^  son  nom  a  6t6  un  dpa^- 

P^wl;  ety  dans  le  manifeste  de  la  Prusse^  son  minis- 

^i^  Hardemberg  s'exprime  en  ces  termes  :  «  L'ind6- 

PiBsdaace  ffai  territoire  allemand  est  Tiolee^  an  mi- 

i>en  lie  la  paix^  d*une  maniire  outrageante  poor 

^^Wniwur  de  la  nation.  Les  Altemands  n'ont  pas 

^^tag^lanHNrt  du  due  d'Enghien;  mais  jamais  le 

de  ce  forfait  ne  s'effacera  parmi  eux.  n 

En  4814^  il  6tait  toujours  vivant,  et  les  puissan- 

coaln^  Tenaient  tenir  la  parole  de  la  Prusse, 

^Jm  €at  ansai  la  lenr*  Aox  demises  heures  de  son 

Banpire,  quand  Napoleon  se  debat  sous  TMreinte  de 

l^Surope  d^ehatntey  c  est  encore  le  menrtre  du  due 

d'Enghien  qu'on  Ini   reproche.  Le  sang  du  jufto 

ptee  plus  dans  la  bakmee  que  les  fa^rolques  et  so- 

piteies  efforts  de  Tann^e  franeaise.  G'est  k  oe  m^ 

HEieDty  si  solennel  dans  Thistoire^  que  remonte  Tidfe 

premi^Te  des  traits  de  i  81 4  et  4  81 5,  traits  que  nous 

<i6tBstons  tons,  —  c^est  eouTenn,  —  mais  dont  il 

i^aporte  plus  que  jamais  de  ne  pas  oublier  Torigine. 

La  France  est  envahie,  et  Bonaparte^  toot  Bona* 

parte  qu'il  iteit,  ne  trouve  qa*an  remdde  anx  ia-^ 

oommensurables  dSsastres  dont  son  ambitioii  s'i»* 

genia  a  multiplier  les  causes.  Ce  remade  ^  c*est  la 

X)aix.  Pour  I'acbeter^  il  sacnfie  d'un  trait  de  plume 

toutes  les  conqudtes  annex^es  an  territoire  par  la 
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Republique  et  par  TEmpire.  Canlaincourt^  due  de 
YiceDce,  est  le  negociateur  accredite  au  Gongr6s  de 
ChlLtillon.  Le  9  fevrier  1814,  il  s'adresse  en  ces  ter- 
mes  au  prince  de  Metternich  : 

a  Mon  Prince, 

n  Je  me  propose  de  demander  aux  pl^nipotentiai- 
res  des  cours  alli^es,  si  la  France,  en  consentant, 
aiDsi  qu'ils  I'ont  demands,  k  rentrer  dans  ses  an- 
ciennes  limites,  obtiendra  imm^diatement  un  ar- 
mistice. Si,  par  un  tel  sacrifice,  un  armistice  peat 
6tre  sur-le-champ  obtenu,  je  serai  prSt  a  le  faire;  je 
serai  pr^t  encore,  dans  cette  supposition,  k  remettre 
sur-le-champ  une  partie  des  places  que  ce  sacrifice 
devra  nous  faire  perdre. 

(c  ]*ignore  si  les  pl^nipotentiaires  des  cours  aili^ 
sont  autoris^s  a  repondre  affirmativement  k  cette 
question,  et  s'ils  ont  des  pouvoirs  pour  conclure  cet 
armistice.  S'ils  n'en  ont  pas,  personne  ne  peut,  au- 
tantque  Yotre  Excellence,  contribuer  k  les  leur  faire 
donner.  Les  raisons  qui  me  portent  k  Ten  prier  ne 
me  semblent  pas  tellement  particuli^res  a  la  France 
qu'elles  ne  doivent  int^resser  qu'elle  seule.  Je  sop- 
plie  Yotre  Excellence  de  mettre  ma  lettre  sous  les 
yeux  du  p^re  de  Tlmperatrice;  qu'il  voie  les  sacri- 
fices que  nous  sommes  pr6ts  k  faire,  et  qu*il  de- 
cide. >i 

Toujours  entre  un  succ^s  et  une  defaite^  Napo- 
leon sest  plus  d'une  fois  flatt6  d*^apper  aux 
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c^onditions  d'une  pareille  paix.  En  humiliant  la 
France,  cette  paix  compromettra  le  prestige  iinp6- 
pJal;  elle  reodra  une  vie  nouvelle  aux  passions 
<Se  parti.  Le  17  mars  1814^  TEmpereur  pressent  que 
t^out  est  d^sesp^re^  et,  ce  jour-Ii,  il  mande  de  Reims 
Caulaincourt : 


«  Monsieur  le  due  de  Yicence, 

c(  J'ai  pe^u  YDS  lettres  du  13.  Je  charge  le  due  de 
Sassano  d'y  r^pondre  avec  detail.  Je  vous  donne  di- 
irectement  autorisation  de  faire  les  concessions  qui 
seraient  indispensables  pour  maintenir  les  negocia- 
tions^  et  arriver  enfin  a  connaitre  Tultimatum  des 
allies ;  bien  entendu  que  le  traits  aurait  pour  resul- 
tat  r^yacuation  de  notre  territoire  et  le  renyoi  de 
part '  et  d'autre  de  tons  les  prisonniers.  Cette  lettre 
ii'6tant  k  autre  fin^  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait  en  sa 
sainte  garde. 

c(  NAPOLtoN.  » 

Les  faits  r^tablis  sur  un  point  toujours  d^natur^^ 
car  on  s'est  attache  k  rendre  responsable  des  trait^s 
de  1 81 5  plut6t  ceux  qui  les  ont  subis  que  celui  qui 
lea  provoqua  par  ses  guerres  incessantes  et  finit  par 
lea  accepter  en  germe  pour  sauver  son  diad^me^  as- 
sistons^  avec  les  Cond^s,  k  la  restauration  du  trdne 
l^itime.  Le  9  mars  1814^  tandis  que  le  Congrte  de 
Ch^tillon  tient  inutilement  ses  stances  et  qxxk  la  de- 
mande  de  Blilcher  toutes  les  armies  alliees  se  mas- 

23 
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sent  sur  Paris,  Louis  Will,  gouUeux,  voit  enfin  la 
Fortune  lui  sourire.  11  writ  d'HarlwcII  an  prince  de 
Conde  : 

a  Ma  main  o'est  pas  encore  bien  boDoe,  moD 
cher  cousin ;  mais  rien  ne  peut  m'emp^her  de  croire 
que  Dieu  jetle  sur  nous  un  regard  de  boQle  et  que 
Tous  jouirez  longteuips  d'un  ouvrage  auquel  peo  de 
geuB  pourront  se  Taoter  d'avoir  aulant  travaille  qae 
V0U3.  n 

Plus  que  lout  autre,  le  prince  de  Conde  avail  etc 
a  la  peine ;  il  elail  juste  que  le  rieillard  frU  a  I'boa- 
neur.  Et  lorsque,  a  c6le  de  Louis  X\in  acclame  par 
la  France  entiere,  il  mil  le  pied  a  Calais  sur  le  sol 
natal,  le  general  Maison',  s'approchaijt  respectuen- 
semeot  de  lui,  le  salua  eu  disant  ;  «  Mooseigneur. 
les  aoldals  vous  reverront  avec  joie;  voos  nous  arez 
donne  de  grands  exemples  el  de  belles  le«;ons.  d 

Pour  la  plupart  dea  generaus,  ces  grands  exem- 
ples  et  ces  beUeslecons  fupenlcompletement  perdus, 

C'etail  le  jour  des  enthousiasmes  et  ies  oublie. 
Afin  de  plaire  a  Louis-le-Desre ,  les  Frait^s,  qui, 
comme  Dieu^  aiinenl.  les  surprises,  ntettaient  i  con- 
tribution son  cher  Uomee.  et  iis  rep^taient  avee  ie 
poete  d'Auguste' :  .^^H 

•  Hie  anies  dici  p4t#r  aUpe  pnacepe.  ■         ^^^| 

I.  Le  pSniral  Maison,  que  Chiries  X  fit  martchal  de  Trmm, 
«»it  wp,  UQis  XVIH  k  Calus ;  ce  rut  hii  qv.  an  non  da  pMpb 
el  de  Looi5-Philipp«  d'Orliaos,  recooduiait  i  Cheibouig  tt  Bdi, 
pwiant  ea  I83O  poor  oa  oouTel  eiil. 

L  LyrmrwR,  U.  1,  a. 
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Dans  la  erainte  de  troubler  cette  f6te  d'un  p^re  re- 
Ve&u  au  milieu  de  ses  enfants^  les  deux  Conde  firent 
Un  douloureux  effort  pour  nepas  se  souvenir  qu'eux 
«UMi  avaient  6t6  ai'eul  et  pere^  et  qu'il  ne  leur  res- 
tLaii  plus  de  fils.  Emus  dece  transport  universel,  its 
^'y  associdrent,  les  larmes  aux  yeux.  Sur  le  passage 
€3u  cortege  triomphal,  ou  les  firutus  de  la  Republi- 
4qae  et  les  soldats  de  TEmpire  confondaient  leurs 
^OBux  dans  un  meme  sentiment'  de  reconnaissance 
^  d'amour^  le  peuple  s'inclinait  respectueusement  a 
la  vue  des  deux  Gond^.  Le  nom  du  due  d^Enghien 
^areuiait  dans  la  foule  comme  un  cri  de  pieux  ral- 

La  princesse  Louise  n'est  t^moin  que  par  la  pen- 
mSe  de  ces  d^lires  d'enthousiasme  qui  accueillirent 
plntdt  la  chute  du  tr6ne  imperial  que  le  retour  des 
fioorbons.  Au  fond  de  ces  iendresses  subites  prodi^ 
^ofes  k  des  exiles,  il  y  avait  evideminent  un  senti- 
ment de  reaction  centre  Bonaparte.  Ce  sentiment  se 
fidsait  jour  partout.  II  ne  fut  pas  assez  exploite,  et 
la  aagacit6  de  la  Benedictine^  s'elevant  avec  les  ev^ 
nementfi^  nous  initie  dans  sa  correspondance  kiou'- 
tM  les  pen86es  qui  l*obsedaient  alors.  Le  naufrag^ 
tremble  encore  m^me  devant  les  flots  apaises.  Le 
chevalier  de  Contye^   Taide  de  camp  et  Tami  du 
prinee  de  Cond6,  la  presse  de  rentrer  en  France; 
le  i4avril  1814,  elle  lui  r6pond  : 

c  Ge  n'est  pas  que  je  me  hate^  comme  vous  me  le 
conaeiUez^  de  faire  mes  paquets.  Gela  edt  pu  6tre^  si 
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laseule  voix  publique  efit  rappele  les  Bourbons  en 
France,  si,  si,  si,  ftc.  Mais  la  Charte  constitution- 
nelle  presentee  comme  condition  et  accept^;...  mais 
sea  auteuPB,  favorises  et  soutenus  de  toutes  les  puis- 
sances, ne  nie  font  pas  voir  bien  clair  surune  stable 
tranquillile;  et,  d'apres  mon  etat  surtout,  ceci  de- 
mande  reflexion. 

a  Je  Tous  avoue  que  je  suis  bien  sensiblement  oc- 
cupee  de  toutes  les  impressions  que  les  evenemenls 
actuels  peuvent  faire  sur  mon  pere  et  aussi  de  celles 
qu'il  eprouvera  en  rentrant  en  France.  Je  tremble 
qu'elles  ne  soient  trop  fortes  pour  son  age  double- 
ment  avance  par  les  vingt-cinq  dernieres  annees 
passees  dans  des  mallieurs  iiiouis.  n 

Le  26  avril  1814,  de  Healt-Hall,  elle  s'adresseau 
due  de  Bourbon  :  «  Cher  et  bien  lendre  ami  de  mon 
coeur,  ce  coeur,  ainsi  que  mes  pensees,  mes  senli- 
ments  et,  je  puis  le  dire,  toute  ma  nature  enlierf 
vous  suivent  partout  et  ne  peuvent  vous  quitter.... 
et  aujourd'bui  que  je  crois  que  vous  approchez  de 
Paris  et  passez  par  des  environs  que  nous  avonatant 
connus,  et  qui  doivimt  vous  emouvoir  fortement,je 
suis  dans  un  etat  de  cummotion  et  d'ebranlemeot 
pbysique  queje  ne  peux  m'expliquer  a  moi-m^me-" 

Toujours  de  Healt-Hall,  ello  ecrit,  le  7  raai. 

«  Vous  avi'Z  dti  recevoir  un  mot  de  moi  k  Parisi 
renferme  dans  une  leltre  a  mon  pere.  Nous  n'en 
sommes  pas  encore  dans  qos  gazettes  (du  moiosa 
Heath)  a  I'entree  dans  la  capilalo,  mais  seulcmeni 
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aux  pr^paratifs;  et,  d'ici  m&me,  le  feu  d'artifiee  me 
fait  une  peur  horrible.  II  serait  facheux  et  tpes-fa- 
clieux  dans  ce  moment  surtout  que  les  accidenia  du 
mariage  de  Louis  XVI  se  renouvelassenl.  Cher  ami, 
je  voudrais  savoir  comment  seat  passe  votro  traver- 
•ee  de  ScuHb,  car  c'est  la  route  qrie  vous  avez  du 
prendre,  a  ce  qu'ii  me  aemble.  Noyes  tous  deux  dans 
le  brouhaha  duRoi,  vousa-t-on  reconnu8?vous  a-t-on 
fait  bonne  mine?  des  gens  de  Cbantitly  s'y  elaient- 
ils  rendus?  Ln  autre  article  dont  it  faut  me  parler, 
c'est  oil  vous  poserez  vos  pauvres  t^les  et  quelle  sera 
voire  uouvelle  fortune,  puisqu'il  nest  plus  question 
de  I'ancienne.  J'ai  vu  dans  une  gazelle  que  la  bran- 
ehe  royale  logerait  toute  aux  Tuileries,  c'est  tres- 
bien ;  mais  les  simples  princes  du  sang,  que  devien- 
nent-ils?,.. 

V  Je  viena  d'interrompre  cette  lettre  ponr  lire  un 
papier  et  j'y  vois  que  c'est  avant-hier  que  I'entree  a 
dii  avoir  lieu.  II  y  est  dit  que  Monsieur  ot  son  fiis 
doivent  6tre  a  cheval  aux  deux  cfiles  de  la  roilure  du 
Rot.  Etde  vous  deux,  rien '.  J'y  voiaaussi  leamenees 
des  Bonapartes.  11  est  bien  etonnant  que  I'on  ne  s'aa- 
Bure  pas  de  ces  gens-la.  J'y  vois  deplus  la  harangue 
du  Corps  legislatif  et  la  r^ponse  du  Roi ;  j'y  vois,  j'y 
vois;  mais  vous  allez  dire  :  quand  aura-t-elle  tout 


1.  Le  3  m&i  1814,  jour  de  I'entrie  de  Louis  XVUl  fa  Paria,  le 
prince  de  Coad6  et  le  due  de  Bojrbon  .ivaient,  dans  la  caliche 
dicouverte  du  Roi ,  les  deun  places  sur  lo  devant.  Louis  SVIII  et 
U&d&me,  duchesse  d'Angoul6me,  occupaient  le  food. 


vu?  Adieo  done,  ebo*  ami.  Je  joins  id  oDe  lettie 
poor  Madame  la  dncbesse  d'Aogonl^me.  Je  ne  pais 
dire  oombien  je  suis  oceDpe«  de  son  pauvre  ctpor 
et  de  ies  emotions  de  toot  genre.  Que  Diea  la  soo- 
ueone,  le  Rot  et  toute  la  France !  U  d'j  a  qoe  Ini 
quipoisee  detoeler  I'^beveau.  » 

L'eclieTeau  etait  bien  embrooille  en  eflet.  Les  Boai^ 
boos,  ainei  que  cela  a  ete  dit,  maia  dans  one  aatre 
acception,  naraient  rieo  appris  et  ils  sempressaient 
de  tout  oublier.  lU  pardooDaient  les  crimes  avec  taat 
de  grace,  ils  amnistiaient  les  relonies  avec  nne  si  ad- 
mirable eomplaisaoce,  its  repoussaient  si  vite  les 
setrices  rendus,  qae  la  Revolntion  se  jugea  bient^t 
maitresse  du  lerraio.  La  RcTotution,  ne  Eachaot  pas 
oil  placer  son  fond  de  haine.  ne  se  lirrait  point  encore 
au  ressemelage  des  rieui  peuples.  Elle  n'cnlrepre- 
nait  pas  a  forfait  t'el^ve  des  nationalit^s  opprimees; 
mais  elle  avail  areapare  les  emplois  :  elle  oe  TOalait 
pas  s'en  dessaisir.  C'est  de  fondation  sa  chose  et  son 
^;a^.  Ou  plus  haul  au  plus  has  de  Teclielle.  la  R^ 
Tolntion  elait  partout,  dans  les  moeurs  eoninie  dane 
les  t-odes.  L'ann^e,  la  magistralure,  les  administrar 
tions,  lout  regorgeait  d'aneiens  Jacobins,  de  fonc- 
tionnaires  emerites,  faconnes  a  nn  nouveaa  deepo- 
lisme  par  I'empereur  Napoleon  et  ele^-ps  par  lui  aa 
rang  de  princes,  de  docs,  de  comtes  ou  de  barons. 
A  rheiire  des desastres,  tons  s  etaient  fait  uQe  douce 
loi  d'abaadonner  le  maitre  de  la  veille,  pour  aller 
ofFrir  leurs  homniages  ioteresses  au  maitre  du  len- 
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main.   Us  s'habituaient  d^ja  k  Toiturer  leur  de- 

*^vt>uemeDt  k  iravers  tous  les  regimes.  AccueilliB 

^:^omme  des  cooqu^tes  inesper^es^  ils  song^rent  k  6car^ 

^er  d'autour  du  trone  les  lid^lit^s  qui  pour  eux^ 

-^Udeot  ou  ombrage  ou  reproche.  Moins  le  z^e  etait 

^  ^iac^re^  plus  il  y  avait  d'exag^ration.  Quelques  emi- 

gr^^  revenus  k  la  suite  du  Roi,  n'ayaient  point 

change  leur  ancien  uniforme.  Le  prince  de  Condyles 

encourageait  dans  cette  superstition  militaire^  dont^ 

9(ms  la  R^publique  et  le  Gonsulat,  plusieurs  r^- 

ments  ne  voulurent  jamais  se  d^partir.  Les  £migr6s 

4yaient  donn^  un  funeste  exemple  de  loyaut6  cheva* 

ioreBque;  la  Revolution  se  mit  Tesprit  k  la  torture 

^pour  couvrir  de  ridicule  cette  loyaute  qu'il  n^entrait 

pu  dans  ses  inter^ts  d'imiter  ou  d'honorer. 

A  Paris,  ou  Ton  trouyait  d^j^  presque  autant  de 
d^ta  de  gloire  que  de  bureaux  de  tabac^  il  y  eut  de 
oes  railleries  qui  enferment  une  louange.  Sous  la  de- 
nomination de  Yoltigeurs  de  Louis  XV  ou  sous  le 
titre  de  M.  de  la  Jobardi^re  on  prit  d'abord  k  partie 
tseux  qui  s'obstinaient  a  conserver  les  vieilles  modes 
de  coififure  et  d'habillement:  Bient6t  on  engloba  tous 
Ib8  ^migr^s  dans  la  m6me  categoric ;  et  Ton  vit  de 
-  -  jeunes  of&ciers  de  Tarmee  imperiale  se  promener 
graTement  aur  le  boulevard ,  en  outrant  jusqu'& 
la  charge  le  costume  qui  avait  brills  k  Fontenoy, 
aoua  le  marshal  de  Saxe  et  dans  les  mers  de  Tlnde 
avec  le  bailli  de  Suffren. 
Ges  caricatures  blessdrent  au  coeur  le  prince  de 
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Condd,  ne  tendant  la  main  ni  aa  m^pria  m  aax.mi' 
prists.  II  8*eD  plaignit  comme  d'uae  inconTemuioe 
ou  d'une  insulte,  car  personne  mieux  qae  lai  n*6taU 
autoris^i  dire  avec  Montaigne ' :  u  JeToislaplupart 
des  eaprits  de  ce  temps  faire  les  ing^eux  k  obsciu^ 
cir  la  gloire  des  belles  et  ggn^reuses  actions  uicien- 
nes,  leur  donoant  quelque  interpretation  vile,  lear 
controuvant  des  occasions  et  des  causes  vainea.  a 

S'il  eflt  £t6  accords  k  Louis-Joseph  de  BouriMn  de 
prolonger  sa  vie  jusqu'en  1840  et  plus  lard,  il  au- 
rait  assists  k  une  resurrection  plus  surprenante  que 
celle  des  Voltigeurs  de  Louis  XV.  II  aurait  tu,  il 
rerrait  encore  les  demeurants  d'un  autre  &ge,  soldats 
d'Austerlitz  ou  de  Waterloo,  promener  i  jour  dit  des 
uniformes  an  moins  auasi  d^mod^  que  ceux  de  Elen- 
tbeim  ou  de  Biberach^  que  Tannee  de  Sambre  et 
Meuse  et  celles  du  Rtiin  apprireot  a  respecter.  D 
verrait  m6me  des  Mameluck  de  la  garde  coDsulaira 
venir,  chaque  ann6e,  faire  le  tour  de  la  colonne 
Venddme  et  exhiber  avec  un  naif  oi^eil  leurs  lo- 
ques  des  temps  passds.  Si  aujourd'hul  celte  r^or- 
reetioD,  dont  nous  sonunes  les  t^moins,  ne  blesae 
[.fr^iiiimo  el  no  Iroisse  aucune  sQSceptibilite,  poui^ 
quoi  li?s£mii;rc»  n'auraient-ilspaseule  mfimepriri- 

IaousuDRoi  I'liiiiji^commeeuxetdansuDpayc, 
MUuait  ce  Hoi,  oomme  un  Uberateur? 
p,l^iurf«  ctaientdevenus  le  point  de  mire  de 
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la  Revolution.  La  RevolutioD,  qui  convertit  les  cou- 
Tents  en  casernes,  les  chateaux  en  usines,  les  eglises 
6n  greniers  a  foin  ou  en  p^nitenciers-modeles  et  les 
palais  en  maisons  d*alienes,  ne  voit  partout^  ne  met 
pariout  que  des  Emigres.  Elle  feint  de  croire,  mais 
6lle  persuade  aux  acquereurs  de  biens  eccl6siasti- 
^ii€8  et  nationaux  que  le  retour  des  dimes^  de  la  f§o- 
<ia.]it6  et  des  droits  de  seigneur  est  proche.  Ce  fut 
fton  th^me;  elle  s'en  servit  avec  une  audace  qui  dor- 
lotait  la  b^tise  humaine^  en  cajolant  les  plus  infi- 
tties  passions.  I^  moyen  age  va  revenir,  la  corvee 
^n  croupe.  La  Revolution  tenait  rigueur  au  prince 
^©   Conde  ^  parce  qu*elle   savait  que  le  vieillard 
^B  transigerait  jamais   avec  elle.  Pour  attirer  le 
due  de  Bourbon  dans  ses  eaux^  elle  essaya  de  lui 
persuader  qu'il  se  devait  a  lui-m^me^  qu'il  devait  a 
la  France  de  perp^tuer  la  race  des  Condes.  Un  di- 
vorce seul  peut  Tamener  a  ce  but  anti-catholique. 
On  lui  insinue  d'y  avoir  recours ;  on  lui  en  facilite 
1^8  moyens.  G'^tait  faire  sanctionner  par  un  prince 
4e  la  Maison  de  Bourbon  une  des  lois  revolution- 
^aires  les  plus  hostiles  k  la  Religion  et  k  la  famille. 
On  lui  repeta,  on  tenta  de  lui  persuader  que  la 
^jrance  monarchique  altendait  de  lui  un  pareil  acte ; 
On  fitmdme  agir  en  ce  sens  de  tr^s-hautes  influences. 
Mais  Boeur  Marie-Joseph  de  la  Misericorde  veille  sur 
^^  frere  qu'elle  aime  et  sur  ce  nom  de  Conde^  qui  ne 
^oit  plus  revivre.  C'est  Tangede  la  sinc6rite.  La  B6- 
t^^ictine  ne  veut  pas  laisser  aux  Revolutionnaires  le 
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tomps  d'achever  ou  m^me  de  preparer  leur  oeuvre. 
Le  4  juin  1814,  elie  adresse  a  son  Jrtre  cette  lettre 
qii'un  Pere  de  I'^glise  ne  desavoutrait  pas. 

«  Clier  et  tendre  ami,  un  de  mps  principee  est  que 
ce  que  I'on  doit  !e  plus  a  ce  que  Ton  aime,  c'eBt  la 
virile,  ie  rae  suib  done  presa^  de  vous  prevenir  de 
ma  fia^on  de  penser  sur  ce  qui  m'a  ete  maode  dtr- 
ni^rement,  quniquo  je  suis  presque  persuadee  que 
vous  ne  vous  laisgerez  point  aller  a  ce  dont  il  paralt 
qu'on  cherche  a  a'occuper. 

a  11  y  a  un  grand  parti,  dil-on,  qui  desire  qw 
vous  divorciez  en  vrie  de  perpeluer  la  branche  de 
Condfi,  en  y  faiaant  touterois  intervenir  ie  Pap* 
pour  legilimer  la  chose ;  et  Ton  cite  a  cet  6gard  Ie  di- 
vorce de  Henri  IV.  Ah!  clicr  ami,  ne  cherchons  ja- 
mais il  nous  faire  illusion  sur  ce  qui  est  bien  ou  wti- 
1"  Qiielqu'^normes,  fr^uents,  et,  pour  ainsi  din, 
d'usage,  que  soient  les  abus  des  liens  legitimes  et 
solennels  du  mariage,  il  n'en  est  pas  moios  vni 
qu'iis  ont  ^te  pris  et  jur^s  au  pied  des  autels  et  kU. 
face  du  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre.  Esi-on  aesw 
malheureux  pour  ne  pas  penser  a  Dieu?  OndoitH 
souvenir  au  moins  qu'iis  ont  et^  jur^s  devact  bos- 
seulement  quelqucs  l^moins,  mais  devant  Lout  ill 
public,  toute  une  nation,  et  que  les  loia  civilea  bt 
ont  sanctionnes,  ainsi  que  la  loi  divine?  Est-on  iB- 
difC^reol  aussi  a  tout  cela?  11  reste  la  conaciraoeat 
c'esttout  pourrhonnaie  homme. 

«  Maia  autorisi  parl'figlise,  dira-t-on?  Pourqooi 
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tenter  T^glise^  et  exposer  ses  ministres  les  plus  res- 
peetables  par  des  raisons  captieuses  k  permettre  ce 
(lu*on  ne  devrait  pas  demander?  Mais  ces  liens  ont 
«te  tellement  rompus  et  par  les  inf. . . .  *  et  par  la  plus 
froide  indifference,  et  enfin  par  une  separation. 
Q  nest  que  trop  Trai,  mais  depuis  quand  le  mal 
•^  rtpare-t-il  par  un  plus  grand  mal?  Non,  cher  ami, 
^Ji  tel  axiome  n'est  ni  dans  la  bonte  de  votre  eceur, 
^i  dans  la  droiture  de  votre  jugement. 

a  2®  Perpetuer  la  branche  de  Conde.  Je  n'ai  pas  be- 

^in  de  dire  ce  que  je  sens,  ce  que  je  pense,  ce  que  je 

^'^rette  et  pleure  avec  des  larmes  de  sang,  a  regard 

^e  eette  branche ;  mais  pourquoi  la  souiller  par  un 

Wl  acte  en  vue  de  la  perp6tuer  ?  Un  sentiment  d'or- 

gueil  pent  seul  Tinspirer,  car,  j*en  suis  bien  sOre, 

^iRetre  cceur  ne  serait  jamais  dedommag^  de  ce  que 

irmisaTez perdu.  Et  d'ailleurs  quelle  certitude  d'ayoir 

des  enfants,  d'avoir  des  garcons?  Pitoyables  raison- 

Hementd  humains !  Nous  oublions  a  tons  moments, 

iafleofi^B  que  nous  sommes !  qu  en  toutes  choses, 

M>os  nepouvons  rien  attendre  que  de  laseule  volenti 

on  permission  de  Dieu.  S'il  yeut  done  que  cette  bran- 

^iie  86  perp6tue,  il  tous  en  donnera  les  moyens  par 

Ib»  #vi6iiement8  qu'il  permettra  :  c'est  k  vous  de  )es 

wMmirej  aans  les  pr^venir. 

•I  «3^  L'exemple  de  Henri  IV.  Quelle  difference! 

i  venait  d'^re  force  de  conqu^ir  son  royaume 


1.  La  princesse  n'a  pas  achev^  le  mot ;  nous  supposons  que 
i^esl  inlldiUiSs  qa*Tl  faut  lire  dans  sapens6e. 
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a  la  pointede  I'epee,  malgre  sea  droits  evideots.  lis 
lui  etaient  si  disputes  que,  s'il  fut  mort  sans  laisaer 
un  fils,  les  troubles  de  la  France  se  Tussent  renou- 
veles,  et  Henri  eiil  ete,  pour  ainsi  dire,  I'assasain 
de  son  peuple,  s'il  n'ciiL  tenle  le  seul  moyeo  qui 
peut  donoer  quelque  esperance  a  cet  egard.  Mais, 
cher  ami,  ce  qui  vous  regarde  est  tres-difTtTetit.Nous 
ne  sommes  ni  sur  le  lr6ne,  ni  sur  ses  inarches,  car 
enfiii  il  ne  faut  pas  non  plus  s'aveugler,  et  vivre 
d'illusions.  Au  surplus,  je  le  rep^le,  je  suis  tres- 
persuadee  qu'une  telle  demarche  repugne  a  votre 
belle  ame,  et  que  vous  sentez  au  fond  de  voire  cceur, 
que  ce  serait  manquer  essentiellement  a  la  memoire 
de  celui  que  nous  pleurons,  que  d'en  agir  ainsi 
avec  sa  mere,  avec  celle  qui  I'avait  porte  dana  sod 
Bein.  C'est  ce  que  vous  pouvcz  r^pondre  a  ceux  qui 
vous  presseraient  a  cet  egard,  et  quels  qu'ils  soienl. 
its  ne  pourront  que  vous  en  estimer  davaulage,  ou, 
s'ils  ne  le  laisaieot  pas,  je  les  plaindrais. 

u  Tout  ceci,  cher  ami,  eat  de  moi  seule.  Je  b'u 
encore  re^u  aucunc  nouvelle  de  ma  so^ur;  mMfl  b 
sachant  a  Paris,  je  lui  ai  ecril,  il  y  a  deux  jours.  J'si 
ete  bien  aise  d'apprendre  que  vous  aviez  ete  la  voir 
k  son  arrivee,  et  quelle  etait  venue  au  Palais- Bourbon 
faire  aussi  une  visile.  Tout  cela  a  ete  dans  I'ordre. 
Pardonnez  si  j'ai  peut-fitre  emu  voire  sensibilile  en 
quelques  endroils  de  cette  lellre;  j'ai  cependanl 
adouL-i  loutea  les  expressions  que  me  dictaient  mes 
pi'ofonds  sentiments. 
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«  Cher  et  tendre  frtre,  ne  voyez  dans  lout  que 
^a  vive  et  sincere  amitie.  —  Oh  !  comme  il  lui  en 
^oUte  de  ne  pouvoir  vous  donner  quelqucs  consola- 
tions, dans  tout  ce  que  je  sens  que  vous  souffrez. 
Ma  derniire  lettre  etait  toute  pour  moi ;  celle-ci  sera 
loute  pour  vous.  Adieu,  je  vous  embrasse  du  fond  de 
nnon  coeur. 

c  Je  viens  d'^crire  k  ma  bonne  madame  de  Yi- 
braye  k  qui  j'ai  fait  connaitre  mes  d^sirs,  sur  ce  qui 
iiie  regarde.  Je  voudrais  que  vous  en  causiez  avec 
elle,  parce  qu'elle  pourra  vous  faire  comprendre 
mes  motifs,  ce  qui  m'est  difficile  par  lettre  a  un 
li6mme  du  monde.  Si  je  vous  eusse  vu,  je  Taurais 
pn^  j'en  suis  bien  si^re.  » 

A  force  de  vertu  et  de  prescience,  soeur  Marie- Jo- 
seph de  la  Misericorde  avaitpris  sur  les  deux  Cond^ 
un  ascendant  qui  ne  se  discutait  plus.  En  lisant 
eette  lettre  qui  saisissait  la  question  dans  le  vif  et  la 
rtsolvait  par  des  arguments  irresistibles,  le  due  de 
Bourbon  ^loigna  de  son  esprit  toute  idee  de  divorce. 
Mais  le  Roi  desirait  que  Louise  de  Conde  revint  a 
Paris}  son  p6re  formait  le  mSme  voeu  et  plus  ar- 
demment  encore.  La  Benedictine  ne  s  y  oppose  pas; 
toutefois  elle  a  des  apprehensions  et  dans  une  lettre 
dat6e  de  Heath-Hall,  29  juin  1814,  elle  les  manis- 
feste  avec  tant  d*abandon,  que  nous  ne  resistons 
pas  au  plaisir  de  reproduire  une  page  si  etincelante 
de  verve  :    * 

«  Ah!  trfes-certainement ,  ecrit-elle  a  son  frfere, 
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aij'avaisle  chpiz,  je  ae  me  fizerais  pisaParis  et 
pr^f^reraia  une  autre  vilte,  comme  je  voua 
Uais  je  ne  puis  me  procurer  uul  renseigaemeut 
I'eloignement  oil  je  suis,  et  je  ne  puis  trouver  qu^^-* 
ia  un  asile  momentane  qui  me  mette  i  mSme  d'ei^r^ 
prendre  [lar  moi-mSme,  d'abord  aur  ce  que  I'oa  me^^-* 
propose  ou  certaiuemenlje  n'iraipasme  col&er  d'a-  '* 
vance  comme  une  etourdie,  et  aussi  sur  les  autres  ^s^ 
vuea  que  je  pourrais  avoir  et  leg  moj^ena  que  je  pom-  -  '  ** 
rais  prendre  pour  parvenir  au  aucc^e.  Je  craiaade  ^^ 

voua  eonuyr  beaucoup,  clier  ami,  par  mes  insi 

pides  ecrils;  mais  renez  mc  cherchcr  tout  de  suite  £^b 

etcela  y  uictini  £lq,  ou,  si  vous  ne  le  pouve*,  en-  

voyez  qneiqu'un  d'entendu,  car  il  faut  cela.  Je  nt  ^n^a 
sais  poict  voyager  ici,  ni  am'  mer;  et  je  le  aauraia  gr?^ 
encore  moias  dans  la  nouvelle  France,  ou  lout  est^Vt 

change  jusqu'arargeDt.  Tout  sera  pour  raoi  la  Cbine 

A  propoa  de  cela,  je  pense  quelle  nest  paa  encores^s 
de  nature  a  ce  qu'on  puiase  y  courir  la  posts  en  ha- 
bitreligieux.  II  faut  que  je  sache  cela.  Je  vous  assun 
qu'i  moius  que  je  ne  aoie  avec  vous,  qui  tripoterii 
tout  comme  vous  voudrlw,  je  o'y  voyagerai  pas  noi 
pluaaousmoo  noni.  J'auraisune  tropgrande  frajeuV" 
que  quelque  aulorile  consLituee  do  a'iiiTeDlat 
iiaranguur  ;  el  pour  uiille  raisons,  je  crois 
inourrai^.  » 

Dieu,  qui  lavail  deatinee  a  unt  do 
[nvsorvji  (Ir  ccUe  dei'iii.TH  ;  la  priticuajifkJ 
et  sauvo  ii  Puii 
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^ons  des  autorit^s  sacerdotales,  militaires,  civiles 
^  judiciaires,  ayant  de  fondation  des  accents  de  ten- 
df>e88e  pour  toutes  les  fortunes  qui  montent  et  des 
^iKipr6cations  pour  toutes  les  fortunes  qui  descendent. 
Mais  avant  de  quitter  PAngleterre,  elle  avait  re§u 
la  visite  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  distingue  et  de  plus 
^Uustre  dans  le  pays.  M.  Canning,  le  cel^bre  minis- 
tt^  orateur,  qui  s'honore  d'etre  au  nombre  de  ses 
amis,  est  venu  la  voir  a  son  convent.  Dans  la  cause- 
He,  rhommed'£!tat  raconte  a  la  Benedictine  de  quelle 
ixiani^re  Bonaparte  est  sorti  de  France.  II  lui  donne 
^  lire  la  relation  manuscrite  que  les  commissaires 
des  puissances  alli^es  ont  tracee  de  ce  voyage  vers 
Vile  d*Elbe.  Louise  de  Gonde  parcourt  ces  details 
avec  une  fi^vreuse  avidity.  Quand  elle  arriva  k  ces 
Bednes  ou  le  grand  homme  tombe  se  deguise  en 
coorrier  de  poste,  galopant  devant  sa  voiture  avec 
una  cocarde  blanche  a  son  chapeau  ^ ;  quand  elle  le 

1.  Le  comte  de  Waldbourg-Truchsess  ^tait  le  g^o4ral  commis- 
aaife  an  nom  du  roi  de  Prusse.  G'est  lui  qui  r^digea  la  relation 
de  ce  d^plcnrable  voyage.  A  tous  les  points  de  vue  ce  sera  une 
triste  page  dans  les  annales  de  la  France,  et  nous  n'en  publions 
un  fragment  que  pour  servir  de  legon  aux  rois  ainsi  qu'aux  peu 
pies.  Les  retours  de  fortune  sont  frequents  dans  ce  si^de,  oh 
rinstabilit^  des  affaires  humaines  a  v^ritablement  quelque  chose 
de  proTidentiel  et  de  r^glementaire.  Nous  croyons  qne  le  commis- 
tmt  prassien,  malgr6  les  haines  et  les  col^res  d'alors,  aura  bien 
TV  et  impartialement  racont^.  Ce  qui  ne  nons  emp^che  pas,  pour 
la  gloire  de  Napol6on  et  pour  Tbonneur  du  nom  frangais,  de  re- 
gretter  qii^l  ait  vn  et  surtout  racontd  tant  de  scenes  incroya- 
Ues.  Nous  lui  laissons  la  parole. 

c  Dana  tous  les  endroits  que  nous  traverstoes,  il  fut  reqn  de 
la  mdiiie  mani^re.  A  Orgon,  petite  vilie  o(l  nous  change  toes  de 
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vit,  p^e  d'e£froi,p1eurer  comme  un  cnTant,  et,  pout 
se  soQBtraire&rindigDatiun  publique,  s'abriterdeN 
ridre  te  coBtume  officiel  des  generaux  etrangers  qui 
lui  servent  d'escorte  ou  plutot  de  geoliers,  un  mi^ 


chovanx,  la  rage  du  peuple  6tait  i.  son  comblc.  Devaat  I'aube 
mteae  oil  il  devait  s'arrfiter,  on  avail  £lev£  uue  jiotence  k  laqii 
6tait  suspendu  un  mannequin  en  nnlforaie  fran^is,  convert  St. 
aaag,  avec  une  inscription  plac^e  sur  la  poitrine  et  ainsi  con^iiB. 
Tel  sera  tdt  ou  Urd  le  sort  du  tjran ! 

c  Le  peuple  se  cramponnsit  &  la  volture  de  Napoleon  et  cha? 
cbaJt  k  le  voir  pour  lui  adresser  Ics  plus  fortes  injures-  L'ei 
reur  se  cacbait  derri^re  le  ggn^ral  Dcrtrand  le  plus  qu'il  pourail^ 
il  £tait  paie  et  dSfait,  ne  disant  pas  un  mot.  A  force  de  p^rorerlV 
peuple,  nous  parvlnmes  Ji  le  sortir  de  ce  mauvais  pas.  Le  coaU 
de  ScbuwalofT,  k  cAt^  de  la  vciitiirc  de  Bonaparte,  harangaa  Iff 
populace  en  ces  termes  :  t  N'a^ez-vou;  pas  honlc  d'insuter  id' 

■  malheureai  sans  defense?  11  est  ^ssez  humili4  par  la  tridi 
t  situation  oil  il  se  trouve,  lui  qui  s'imaginait  donner  des  loiBi 
«  I'univera,  et  qui  se  voit  k  la  merci  de  votre  gSnferosit*  1  Abas' 

•  donneB-le  i  lui-mflme  :  regardcz-le;  vous  v07ei  que  ie  ni6plll 
(  est  la  seulearme  que  vous  de\ez  employer  contre  cettiomnl 

■  qui  a  ce5s£  d'etre  dangereui.  II  strait  au-dessous  de  la  oatioa 

•  frangaise  d'en  prendre  une  autre  vengeance.  » 

<  he  peuple  applaudissait  k  ce  discoiirs,  et  Bonaparte,  vojaol 
I'efTet  qu'il  produisait,  faisait  dea  signer  d'appro1>ation  au  comie 
ScbuwalofT.  II  le  remercia  ensuite  du  service  qu'il  lui  avail  leaiv. 
A  un  quart  de  lieue  ea  de^k  d'Orgon,  croyai.t  indispenaable  U 
precaution  de  se  dSguiser,  il  mit  ujie  redingote  bleue,  un  cha> 
peau  rood  sur  sa  tfite,  avec  une  cociirde  blanclie  et  moota  UB 
cheval  de  poste  pour  gaioper  devant  sa  voiture,  voulant  pasHf 
ainsi  pour  un  courrier. 

I  Comme  nous  ne  pouvions  le  suivre,  nuos  arrivimes  iSaint-" 
Canat,  bien  aprfes  lui.  Ignorant  les  ino.veos  qu'il  avait  pris  poif 
se  boustraire  au  peuple,  nous  le  croyloiis  dans  le  plus  grand  daa- 
ger,  car  nous  voyions  sa  voiture  eTitourie  de  gens  furieux  ifA 
clicrchaiunt  k  ouvrir  les  portieres;  elles  euieut  beureusamul 
bien  fermGc'S,  ce  qui  sauva  le  gftn^ral  Bertrand.  La  l^oacitf  dn 
fi.iiKiicsnousSlonnale  plus ;elles nous  suppliaient dele leurlivMr, 
(lisaiil  :  •  II  I'a  si  bien  miritS  par  aes  torts  envera  nous  eteaje8> 


T— —  ~-n      J'""*"."'*     -■■•1     -    I     •»      .■-t..»«— n.,1^      .-.,v,^-^     y.„     „ 


•        -  •>'  .■         .^1  •<       -1*         J  ^  ^    J  ^  *J 


^ 


-^  . 


\j-€'£«.     c 


z^,. 


O 


.'     .-^ 


/ 


:  r     /*f  •/  ^y'.v- 


J  < 


/^«,f4.c/f  ( 


/      /•:■■/■-"  •■  ♦^V/'''- 


-•"  I 


-.**  4'"    '     • 


i  f     r 


i.  ■    ■■'■  .' 


/^.      -•- 


.  ■  ■  /  ■  •■  • 


/ 


/.w*-*' 


?-^r<    '    ..>^;^    M.<.// 


//t    t: 


^9 


/■■■    iP     <         » 


1^  >■. 
1      •  ■ 


■  ■••  u     *         ».. 


t* 


.»       s-    ..   '        > 


^*it_ 


.V 


/  «.        -jf    .V 


•.:r4.     .VV<^  'j/^  *^ 


/      y  ■''•"■ 


•-      .     ' 


•         '   •  w    •     . 


m 


,  ,    .  .  ''■  V 


■'■■"    '  •'  •         ■'  •'-■  ..  -    ■  '/ 


'  ....  »  ..■■■■  T 


..  ^    .'^  t  ^  r,  4.< 


/■ 


/  • 


./.  <.  •      f».  '   ./,•<</, 


«  < 


•       r        ■ 


.       *       •< 'i<  * 


DE  LA  MAISON  DE  G0ND6.  369 

&  piti^  cbr6tienne  s'^chappe  des  entrailles  de  la 
tante  du  due  d'Enghien  :  «  Ah !  monsieur  Cannings 
a'to'ie-t-elle ,  non,  je  n'aurais  pas  os^  demander 
k  Dieu  une  pareille  vengeance.  » 
Elle   etait  complete  eependant  et  si  complete 

'  qa'elle  en  devenait  un  opprobre  pour  Thumanit^y 
car  il  ne  faut  jamais  insulter  au  malheur^  encore 
moios  k  la  gloire.  La  fortune  avait  brise  le  pi6- 
destal  de  I'homme  acclam^  durant  quatorze  an- 
nfes.  La  France  passait  h  d^autres  dieux ;  elle 
entourait  d'autres  autels  de  ses  cris  d'amour  et 
- .  de  ses  guirlandes.  Le  belliqueux  C^sar  n'^tait  plus; 

.  im  en  desirait  un  plus  pacifique.  La  multitude  ^ 
qai  est  toujours  la  multitude,  prenait  Bonaparte 
poor  Tennemi  de  son  nouveau  Cesar ;  et,  en  char- 

foos-mtoe,  que  nous  ne  vous  demandons  qu'une  chose  juste.  • 
JL  une  demi-lieue  de  Saint-Ganat,  nous  atteignlmes  la  voiture 
de  I'empereur,  qui,  bientdt  apr^s,  entra  dans  une  mauvaise 
aubeTge  situ6e  sur  la  grande  route,  et  appel6e  la  Galade.  Nous 
rjrsuivimes;  et  ce  n'est  qu'en  cet  endroit  que  nous  apprimes  et 
la  travestissement  dont  il  s'^tait  servi,  et  son  arriv^e  dans  cette 
anberge,  k  la  favour  de  ce  bizarre  accoutrement.  II  n^avait  6t6 
aeeompagn6  que  d*un  seul  courrier;  sa  suite,  depuis  le  g6n6ral 
jasqa'au  marmiton,  6tait  par6e  de  cocardes  blanches,  dont  lis 
paraissaient  8*6tre  pourvus  k  I'avance.  Son  valet  de  chambre,  qui 
vint  au  devant  de  nous,  pria  de  faire  passer  Tempereur  pour  le 
colonel  Campbell,  parce  qu^en  arrivant,  il  8*6tait  annonc6  pour  tel 
k  llidtesse.  Nous  promlmes  de  nous  conformer  k  ce  d6sir,  et 
j'entrai  le  premier  dans  une  esp^ce  de  chambre,  oti  je  fus  frapp6 
da  trouver  le  ci-devant  souverain  du  monde  plough  dans  de  pro- 
fondes  reflexions,  la  Ute  appuy6e  dans  ses  mains.  Je  ne  le  recon- 
nu8  pas  d^abord,  et  je  m-approchai  de  lui.  II  se  leva  en  sursaut, 
en  entendant  quelqu*un  marcher,  et  me  laissa  voir  son  visage 
arros6  de  larmes.  > 

24 
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geant  d'outragos  cet  ennemi,  elle  diiait  oomme  dans 
Juvenal  : 


Dum  jacel  in  rip5,  calcemiis  CiEsaris  hostem. 


3  fois    I 


La  conspiration  du  'iO  murs  1815  remit  une  ftiis 
de  plus  en  question  te  sort  de  la  France  et  le  trftne 
de  saint  Louis.  1^  t^te  du  prince  de  Conde  etait  en- 
core cliaude,  quand  depuis  longlemps  ses  membreg 
etaient  glaces  par  I'age.  L'octoycnairp  ne  pourait 
rien  que  par  le  conscil;  il  en  donna  d'enei^iques, 
d'audacieux  mfime,  el  il  nt-  fut  pas  ecoule.  On  riait  3u 
chAteau  d'une  pareille  echaufTourc'e;  on  complaitsur 
ramnur  du  peuple  et  sur  U  fidelile  de  Farmee, 
toutes  cboses  que  la  Revolution  a  sapeea  par  la  bage. 
1,68  principes  democratiques  ont  gueri  le  peuple  et 
I'armee  de  cette  vieille  epidemic.  On  parlait  de  fain- 
arreler  I'es-empereurpar  une  Liigade  de  gendarme- 
rie et  de  le  renfermerduna  une  maisun  de  (bus,  I^ 
marechal  Ney  jurait  au  Roi  dc  lui  amener  Napo- 
leon dans  une  cage  de  for.  A  ce  langage,  deseialles 
el  des  trailres,  car  tout  le  monde,  avec  des  peoste 
et  des  esperances  difTerentes,  se  trouvait  d'aocord 
sur  le  point  capital,  a  ce  langage,  Cond^  hocha^ 
tt-islement  la  tele ;  puis  il  disalt :  «  Vous  ne  connais- 
sez  pas  lliomme.  S'il  a  tente  le  coup,  c'est  qu'il  est 
Biir  de  reussir,    et  il  ivusslra.  >• 

11  reussit  effectiveuienl.  Lorsque  le  Roi  et  les 
grauds  pouvoirs  de  I'Etat  soogerent  a  prendre  quel- 
ques  uiesures,  le  irop  tard ,  la  futale  sentence  lie 
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■tona  les  intpFovoyants,  t^Lait  deja  pronoD(«.  Eo  re- 
Toyant  son  Empercur,  I'arrnee  passait  a  TeDDemi. 
La  plupart  des  geocraux,  merveUles  de  bravoure  el 
miracles  de  bassesse',  suivaient  le  raouvemcnt  que, 
sous  main,  ils  avaienl  impritn^.  Les  Tna<!islrat3  res- 
taieaL  imniobiles  sur  leurs  sieges  qu'ils  aspiraient  a 

Lconaerver,  et  les  administrateurs  elucubraient  de 
■ouvelles  adi>esaes  de  felicitatioD  ,  adresaes  qui 
nuasent  le  Bionileur  de  leur  emphaie  st«reotypee. 


1.  Aprbs  la  bataille  de  Waterloo,  on  discutait  au  Luiecabourg, 

lasSaacopermaneDtede  laCliambre  despairs  (23  juin  181^), 

iieatioB  de  rBmpereur  et  la  reconnaissaace  £ventu«lle  de 

ilton  II,  proposfie  par  Luoieii  Bonaparte   Le  colonel,  corate 

ll  BSdoytro,  qui,  k  la  iQte  du  7'  r£gimenL  de  ligne,  avait,  h 

inoble,  d£cid6  le  mouvcmcnt  en  faveur  de  BonuparU,  s'^lanca 

U  tribune  et,  au  milieu  de  ucs  hisitalions  cadu^es  et  dv 

d€Touemetits  i  la  forlime,  11  eul  seul  le  courage  de  sa 

■  Eh  i^i  I  s'6cria-l  il,  nous  fori^ns  k  I'abdication  celiiJ 

fue  noiu  fcvons  jurfi  de  dfiffndre,  et  nous  ne  respeoterioas  pas 

ta  dfltuibre  volontfi!   HapulOon  serait  impunfiment  abandonnf 

ptrAb  viU  g£n£raai  qui  I'ont  d^jh  trabi.  Aii!p]ut6t  que  tout 

Xnitgaia,  liAsf  rteur  de  son  drapeau,  soil  couvert  d'infaniie  ;  que 

n  m&ison  soit  rasfie,  sa  fainille  proscrite!  Alors  plus  de  traltres, 

pha  de  CM  manauvres  qui  out  oocasionnfi  les  dernifires  rata- 

•ttropbea,  et  dont  peul-Slre  les  auteurs  sl^geut  ici.  > 

A  C£9  dttruiers  mots,  le  g^nfral  la  B6doy^re  avait  dirige  son 

jard  accusatGur  sur  le  mar^cbal  Ney  qui,  comme  lui,  allait 

voir  einport^  dans  la  mdmu  lemp<ile  :  t  Voiis  vous  oubliei, 

,  I  ripostalo  mar^cbal  Msi^sgna, qui,  dansce  tablrau 

de  latrahison,  trouve  unc  cruelle  appreciation  de  la  cooduite 

iMMfe  par  lui  dans  le  Midi,  lorsque,  avant  les  Cent-Jour^,  il  y 

gwveroait  au  nom  du  Hoi. 

4  ¥aus  croyea-TOus  dans  un  corps  de  garde?  vocifire  M.  'le 
Umeth. 

—  fecoulesi-uioi,  reprenait  le  gfin^ral  la  B4doj6re,  dont  I'indi- 
gnation  n'avail  plus  de  bornes;  fieoutei-moi.  II  eat  done  dicidfi 
■Ififoo  n'entendra  janiais  dans  cette  enceinte  que  des  voli  baases.  > 
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A  la  maison  de  Bourbon,  abandonnee  de  tous  et,  ^ 
liana  ce  moment,  s'abandonnant  elle-merae,  comme  .^ 
Bonaparte  a  Fontainebleau,  en  1814,  et  a  la  Mai-  — . 
maison,  en  1815,  comme  Louis-Philippe  d'Orleans,  ^ 
au  24  fevrier  18'(8,  il  ne  restait  que  la  Vendue  mill-  — 
taire  et  quelques  regiments  dissemines.  Durantses^ss 
campagnes  contre  la  Republique,  le  prince  de  Conde  "^^1 

n'avait  eu  qu'uue  preoccupation ;  son  regard  se  tour "^ 

nait  inoessamment  vers  la  Vendee.  Au  milieu  de  la  m^a 
crise  qui  annonrait  les  Cents-Jours,  ce  fut  encore  la  .M^^ 
Vendee  qu'il  invoqua,  Leduc  de  Bourbon  y  avaitete  ^^A 
souveot  appele ;  le  prince  decide  Louis  XVIII  a  con-  — ■ 
fier  a  son  flis  celte  mission  de  devouement  et  de  pa-  — ■ 
tiiotisme. 

Le  desarroi  qui,  a  Paris,  dans  les  aommites  gou ■ 

vernemenlales,  preceda  le 20  mars,  seproduisait,  ala-^Bi 
meme  beure,  dans  les  departements  de  I'Ouesl.  T^.^  ~i 

gt'iieraux  ofTraient  leura  services  avec  des  protesta 

tionsd'amouretde  fidelite.  Le  19  mars,  ils  juraien*^ 
de  mourir  pour  lea  descendants  de  saint  Louis',  1*=^ 


1.  Le  g^ii^ral  baroa  Travot  avait  i\k,  sous  la  R^publiqae,  I'u  "Hi 

des  adversaires  de'  la  Veod^e ;  ce  fut  meme  lui  qui  fit  CbaretKA 

prisonnier.  Le  19  mars  1815,  il  se  rendit  kNantes  pour  offrir,  lui 

ausii,  au  Hoi  ses  services  que  persoane  ne  rSclamait.  La  princa 

to  la  Tremoille,  qui  commanduil  dans  cette  rille,  le  charge&  pour 

due  de  Bourbon  de  la  leltre  suivanle,  dalSe  de  Nantes,  19  man 

15.  Cette  lettre  fut  fividemmen  I  remise  par  Travot  i  son  adreise, 

sque  I'original  se  irouve  dans  les  papiers  de  !a  MaisoD  * 

ad*  at  qne  nous  I'avons  eotre  les  mains  : 

•  Monseigneur, 
t  PermetteB-mo!  d'avoir  I'honneur  d'adresser  i  Votre  AltesM 
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'20  mars,  its  arboraient  la  cocarde  tricolore  et  pas- 
xaient  d'une  trablsoD  a  une  trabison,  dun  serment 
'^au  Roi  a  un  aermenl  a  I'Empereur.  En  presence  de 
ces  palinodies,  le  due  de  Bourbon  ae  sentil  pris  au 
coeurd'un  degontpai-raitcment  juelifiepour  les  bom- 
mes,  et,  dans  une  lellre  datee  de  Santander,  8  avril 
1815,  il  ne  cache  au  prince  deCood^  ni  sea  iinpres- 
sioDS,  oi  ses  dcsespoirs. 

u  Que  de  tristes  eveneraents,  que  de  cbagrins, 
que  de  troubles  vous  avez  eprouvea,  nion  cher  el 
tendre  p^re,  depuis  que  je  vous  ai  dit  ce  trlste  adieu 
avant  mon  depart.  Jc  m'attendais  bien  a  des  mal- 
heurs,  a  des  trabisuns,  mais,  b^las !  pouvait-on  s'at- 
lendre  i  une  defection  si  generals  des  troupes? 
Quelle  honte  pour  la  nation  francaise!  Quant  ilmoi, 
'ai  faitce  que  j'aipu,  etles  cliosesmarcliaientassez, 
lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  de  Paris  a  tout  para- 
iy86,  decourage,  terrifie.  Nantes,  Angers,  et  toutes 


Srfinissimo  M.  lo  giiofiral  Travot  qui  est  venu  me  demaiider  les 
'dres  du  Roi  et  ofTrir  ses  services  k  Sa  Majesty  avec  un  air  de 
mchise  qui  mSrilc  des  ^gards,  et  qui,  lorsqu'il  a  su  la  pr&ence 
I  Monseigncur  k  Ajigers  est  venu  me  declarer  qu'il  voulait 
irtir  pour  lui  eo  faire  k  lui-memo  I'offre  la  plus  respectueusc 
,1a  plus  sincere. 

»  J'ignore  si  Yotre  Altesse  Sfirf  uissime  pourra  accepter  ou  nou 
a  services,  mais  je  crois  que  sa  conduite  et  la  franchise  qu'il 
mliley  mettre,  m6ritent  un  accueil  de  bont*  qui  sera  d'un  boa 
fet  vis-i-vis  de  la  classe  nombreusa  sur  laquelle  cet  officier  a 
le  grande  influence.  » 

Quaad  la  Vendue  militaire  coiirut  aux  amies,  elle  trouva,  bien 
tntendu,  le  gi^n^ral  Travot  ^  la  tfitu  des  ti'oupos  bonaparlisles  et 
tet  exemple  est  un  des  mille  que  nous  pourrions  citer. 
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L's  villes  arboraiil  la  cocarda  Lricolore  ,  je  me  euis 
vu  enloure  d'enneraia,  et  sans  aucun  moyen  de  pou- 
voiroppoaer  de  resistance.  N'ayaoldonc  plus  riena 
faire  qn'a  taclier  de  lu'embarfjuer  individuellement; 
(ce  qui  ctait  devenu  assez  diOicile)  on  ma  propose 
plufiieurs  moyens.  Dee  ^enlilsliommes  du  pays  el 
aulres  m'ont  propose  dein'accoTnpaim€rt.:t  de  gajjner 
avec  moi  les  bords  de  lamer,  en  employaot  la  force; 
mais  ce  nioyen  aiirait  pu  faire  versi^r  leor  sanj*  inu- 
tilement,  et  je  ne  I'ai  pas  acceple.  M.  de  Suzannel 
etuDt  aussi  oblij^e  de  se  caclier,  m'a  donne  Aes  pointe 
de  ralliement,  en  Toyageant  a  cheval  la  nuit,  et  de- 
vant  a'cccuper  de  trouver  un  batiment  sur  la  cote. 
J'ai  adopte  ce  plan,  et  suis  parli  avec  M.  de  Rullyet 
Limis  seulement,  ne  voyageant  que  de  null  dans  des 
chemins  horribles.  Heureutement,  dans  cette  occur- 
rence, plusieurs  personnes  a  qui  je  dois  recoDDois- 
sance  eternelle,  s  etaien  I  occupees  a  Nantes  de  ma  po- 
sition, avaient  retenu  un  petit  biitimenl  hollandais  de 
cent  lonneaux  et  I'avaient  envoye  roouilldr  a  l' em- 
bouchure de  la  Loire,  au  dela  de  Paimboeuf.  lis  me 
firent  donner  avis  en  m^me  temps  qu'ils  vtendraienl 
me  chercher  dans  une  barque  sur  la  o6te,  a  un  en- 
droit  designe,  Ce  qui  a'est  execute  parfaitement.  Et 
cela  fut  d'autant  plus  beureus  quo  M.  de  Suzannet 
n'avait  pu  trouver  do  bStiment  de  son  cole.  Je  suis 
parti  meme  inqulet  de  lui,  et  craignant  qu'U  o 'ait 
4le  flrrfite. 

«  NouB  sommes  done  partis  avec  I'intention  de 
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jjagner  la  cote  d'Espaf^ie  pour  avoir  avis  de  ce  qui 
ae  paBsait  dans  le  midi  de  la  France,  u'ayaiil  aucune 
nouvelle  de  M.oii  do  Mine  la  duchesse  d'AngoulfSme. 
Nous  avons  ete  six  jours  en  raer,  par  un  lenipa  hor- 
rible, enibarques  avec  un  pcu  d'argent,  et  eeule 
inent  les  liahits  que  nous  avions  sur  le  corps,  menes 
pur  un  capitaine  hoUandais,  brave  bomme  qui  ne 
DQU8  connaisaait  pas,  et  cinq  matelols,  Danois,  Al- 
lemands  el  IloUandais;  et  un  petit  ne^^re,  qui  nous 
aetti  tres-utile,  car  moi  et  Louiii,  nous  eLions  si  ma- 
lades  que  nous  lie  pouvions  nons  aider  I'un  I'aulre. 
M.  de  Rully  a  etc  le  moins  malade.  KnOn  nous 
tunimes  arrives  ici  avant-liier  sur  les  quatre  heures. 
a  J'eap^re  bien  que  vousO'.testouseii  surelejmais, 
f^rand  Dieu!  quel  supplice  de  se  Irouver  aussi  eloi- 
gne  de  tout  ce  que  Ton  aime. 

a  AdreEscz-moi  toujours  de  vob  ooarellee  a  IHa- 
irid  par  I'ambassadeur  de  France.  Et,  cetle  panvTt^ 
oeur,  comment  a-t-elle  soutenu  tout  cela?  Je  pense 
|u'elle  eat  avec  vous.  Uelaa !  si  elle  m'avait  cru,  elle 
R  66  serait  pas  tant  pressee  de  quitter  I'Angleterre; 
DOS  savez  que  je  u'ai  jamais  eu  de  contlance  a  tout 
e-nouvel  ordru  de  choeea.  Et  le  Toiainage  de  I'llo 
I'Elbe?  Conihien  de  fois,  je  vous  ai  dit  quil  y  avait 
tn  ,arri6pe-projet ;  mais  e'en  est  fait;  la  I'rovidencti 
eule  peul  nous  tn  tirer.  Porlez-vous  bien,  cher  et 
Badre  p^e,  et  n'oubliez  pas  de  m'envoyer  de  vos 
ttouvelles  le  plus  souvent  que  vous  pourrez.  Je  vous 
embrasse  comme  je  vous  ainie.  « 
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Toujours  inqiiiet  du  sort  de  sa  sosur,  le  due  dc 
Bourbon  en  demande  des  oouvelles;  la  princess*' 
Louise  va  en  donner  elle-mfeine  et  raconter  son  odvs- 
6^e  de  tribulations  dans  le  style  qui  lui  est  proprf. 
De  Brunei  hotel  n°  25,  Leicester  Squai-e,  a  Lou- 
dres,  elle  ecrit  a  son  pere  le  1"  avril ; 

a  Que  j'ai  6te  en  peine  de  vous,  et  que  j'ai  soul- 
ferl?  ce  n'esl  qu'i  Douvres  que  j'ai  su  posilivenitnl 
que  vous  eliez  a  Bruxelles.  Pour  moi,  je  puis  Jin 
que  je  I'ai  echappee  belle;  mais  ce  n'a  pas  ele  tians 
de  terribles  angoisses,  car  je  me  suis  trouvee  prise  .i 
Paria  comme  dans  unesouricifere,  et  obligee  d'y  pas- 
ser toute  une  semaine  sous  la  griffe  du  tjTan.  Jupei 
de  mon  ^tat !  Ce  qui  a  fait  men  malbcur,  c'est  que 
je  rcijus,  dans  la  nuit  du  dimancbe  au  iundi,  a  trois 
heures  du  matin,  une  lettre  de  M.  de  Blacas  '  qui, 
en  m'annon^ant  le  depart  du  Roi,  m'envojait  une 
marque  de  sa  bonte  (mais  qui  ma  ele  fort  inulilf. 


1.  Le  comte,  puis  due  de  Blacas  d'Aulps,  avait,  en  Emigration, 
remplac^  feu  le  comto  d'Avaray  dans  les  afTections  et  la  confiinc 
de  Louis  XVllL  A  la  Reslauralion,  M.  dp  Blacas  devint  miDiiire 
de  la  MaisoQ  du  Roi.  Homme  d'une  prabit£  antique  et  d'un  d^ 
vouement  a  toute  ^preuve,  il  se  trouva  en  butte,  dans  ccs  temps 
de  perturbation,  i  loutes  les  calomnies  que  la  rigidity  de  aes 
priocipes,  que  la  roideur  de  son  caractSre  et  de  ses  maniferes  it- 
vaienl  momenlaufiment  accridiler,  Ceun  qui,  comme  le  prince 
de  Talleyrand  tt  les  constitution  Dels  de  son  £cole  ou  de  sa  suite 
voulaient  sauver  le  Roi,  en  accaparanl  le  pouvoir,  perdirentli 
RoyautS  et  pass^rent  h.  d'autres  gouvernements,  avec  armes  el 
bagages.  La  RoyauW,  ejil6e  pour  la  troisieme  foia,  D'eutpas 
de  plus  respectueux  et  de  plus  fidfele  serviteur  que  le  due  de 
Blacas. 
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C'^tait  un  bon  de  cent  mille  francs  a  toueber  choz 
JH.  de  ia  Bouillerie  ',  Lea  tentatJves  pour  lea  toucher 
:fi]rent  eans  bucccs  :  (on  rppondit  qu'on  ne  poiivait 
rien  laiaser  aortir).  Elles  firent  perdre  iin  peu  de 
temps  pour  presser  les  cbevaux  de  poste  retenus  lU 
promie  dfes  ]a  veille.  EnGn,  les  attendant  de  minute 
en  minute,  j'eus  a  leur  place  un  billet  de  la  posti* 
qui  diiait  foiniellement  qu'on  ne  donnerait  point  de 
chevaux,  sans  un  ordre  de  Sa  Majeste  I'Empereur. 
,  Un  coup  de  foudre  ne  m'eut  pas  plus  atterree.  Me 
Toila  done  prisonnifire  dans  Paris ;  on  ne  pouvait 
prevoir  quelle  serait  la  politique  du  nouveau  gouver- 
nement  pour  la  surete  generale  et  particuliere.  ,Ma 
rae  de  Itabylone,  babitee  seulement  par  de  mau\ais 
soldate;  ma  petite  maiaon  aignalee  par  deux  gueriles 
Tides,  et  plus  que  tout  cela,  I'incertitude  de  la  con- 
duite  que  tiendrait  mon  hntesse,  dont  les  idees  ne 
eonl  pas  aur  tout  d'accord  avec  les  miennes,  ce  qui 
atirait  pu  me  jeler  dans  de  grands  embarras,  el 
avoir  de  graves  inconvenients,  tout  cela  me  deler- 
mina  a  profiter  du  dcvouement  dune  de  mes  an  - 
eiennes  femmes  de  cbambre,  qui  rn'offrit  Je  me 
•tonduire  secreteraent  chez  ellc,  Je  montai  dans  son 
iacre  avec  mes  deux  compagnes,  el  je  m'y  rendia. 


1.  Le  baroQ  de  la  Bouillerie  avait  6l&  trisorier  giniial  du 
tomaine  ex  Ira  ordinal  re  sous  NapoUoQ.  Louis  XVIIl  lui  cunfia 
finleudance  de  sa  liste  civile.  Sous  la  Reslauratioo ,  il  occiija 
les  emplois  tr^s-bauts  el  trfes-vari^s;  et,  dans  to  us,  il  d^^iv^ 
le  grands  talenls  admioistratifs  ou  financiers. 
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oMaisc'etait  toujours  fitre  dans  Paris;  et,a¥ec  rai- 
»on,  je  bnilaia  den  Olre  dehors,  et  mgme  de  Frame. 
J'euB  la  douleur,  le  mardi  matin,  d'enlendre  les  cent 
et  un  coups  de  canon  de  I'eatree  pubiique  du  mom- 
tre,  6t  c'litait  Ic  21  marsl 

1  II  serait  trop  long  de  vous  dire  les  details  de 
touto  cette  semaine;  inaia  vous  aentirez  quil  cut  ele 
trop  long  pour  votre  fiUe  et  pour  la  sceur  de  mon 
fr^re  a  la  Vendee  de  tenter  de  m'echapper.  A  coup 
8ur,  la  police  ^tait  instruite  de  ce  qui  me  conceruait; 
toulCB  reflexions  faites,  il  me  parut  qn'une  conduite 
simple  et  naturelie  etait  ce  qui  valait  le  mieus.  Je 
tini9  done  par  ^crire,  avec  toutes  mes  signaturesa 
M.  Fouclie,  que  voulant  me  conformer  audt-cretaur 
les  emigres,  je  desirais  partir,  et  me  reiirer  en  Ad- 
gleterre>  ou,  ayant  passe  les  dix  derni^res  annees, 
je  me  liouvais  moius  elraagiire  que  partout  ajlleurs, 
que  je  le  priais  de  m'expedier  promptemenl  les  pas- 
seports  n^eessaires,  que  j'avais  la  confiance  quil  ne 
s'y  refuserait  paB,  et  lui  en  faisuis  d'avauce  tous  mes 
remerctments. 

u  Ce  mot  supplea  a  la  purfaite  estime,  qui  ne 
trouva  pae  place  dans  cette  lettre,  commc  vous  le 
croyez  bien.  Elle  eut  touLefois  son  plein  efTet,  el  k 
passe-port  ful  promis  ';  niais  je  ne  I'eus  que  le  sa- 


1.  FoRchA,  qui  £tait  un  r^volntionnaire  habile,  sanscomeii 
par  conafli^UBnt,  inlriguait  toujours  on  crainle  dii  present  et  b 
clnit  sans  cesse  i  assurer  sa  position  dans  I'avonir.  U  lal 
triompher  ou  tomber  autonr  de  lui  les  horames  et  las 
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inedi  saint^  apr§s  midi,  et,  par  consequent,  je  ne 
pUB  partir^  que  le  jour  de  Paques.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  le  secretaire,  qui  delivra  mes 
paBBe-ports  a  M.  de  Courson^  lui  conseilla  de  garder 
ausei  celui  que  j 'avals  eu  du  Roi. 

a  Celui-ci  ^tait  pour  Bruxelles,  mais,  ayant  appcis, 
-durant  ma  triste  semaine,  que  les  troupes  filaient 
toules  dece  c6t^^  jecrus  plus  stir  de  passer  en  An- 
^gleterre,  ou  d'ailleurs  j'esperais  yous  trouTer.  Mon 
•voyage  s'est  bien  passe.  Je  craignais  des  difficultes  a 
Calais  pour  m'embarquer ;  un  paquebot  fran^ais  s'est 
chacge  de  moi^  et  d*une  grande  quantite  d'autres 
paflsagers,  et  je  suis  arrivee  heureusement  a  Douvres^ 
et  hier  soir  k  Londres.  Mme  la  duchesse  d' Orleans 
douairitee  est  venue  me  voir  tout  de  suite^  et  encore 
ce  matin;  elle  est  parfaite  pour  moi.  Je  ne  puis  tou6 

ments,  sans  s'inquidter  d'autre  chose  que  de  savoir  ce  que  la  vic- 
toiie  des  was  on  hi  chute  des  autres  deyait  lui  rapporter.  La 
demande  de  la  princesse  Louise  ne  pouvait  que  le  flatter.  Devenu 
due  d'Otrante  par  la  grdce  de  Tempereur  Napol6on^  ce  petit 
oratorien,  enfant  du  peuple,  s'oubliait  assez,  comme  tant  d'autres, 
ipour  96  GToire  aristocrate  de  naissance. 

Un  jour,  Fouch6  racontait  une  conversation  qu'il  pr6tendait 
avoir  cue  avec  Robespierre,  et  dans  laquelle,  suivant  Tinvariable 
usage  de  tous  les  narrateurs,  lui,  Fouch6,  jouait  le  beaur61e, 
Apr^s  avoir  6num6r6  les  motifs  qui  Tavaient  pouss6  k  contrarier 
Uact  bon  M.  de  Robespierre,  il  ajouta  :  «  Robespierre,  messieurs, 
•ne  s'atteodait  pas  k  o^a  sortie,  il  aimait  peu  I'opposition.  Aussi, 
piD^ant  ses  l^vres  et  rajastant  ses  lunettes  :  —  Due  d'Otrante, 
me  dit-il....  > 

A  ce  Bom  de  due  d'Otrante,  si  hi$toriquement  Tappftl6>par  un 
Jacobia  racontant  une  anecdote  de  Pan  II  de  la  lUpubliqfu^  line 
at  indivisible,  le  eercle  d'auditeurs  ne  put  cootencr  on  6clatde 
rire.  Le  due  d'Otrante  daigna  s^j  aasocier. 
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dire  tout  ce  que  je  dois  de  reconnaisBance  a  .M.  dc 
CoursoQ,  pour  s'etre  charge  de  tn'amener  iei  dans 
des  circonstancea  aussi  ditGeiles.  Son  z61e,  sa  pru- 
dence et  son  devouement  ont  tout  fait,  je  puis  l<- 
diie,  et  jamais  je  n'oublierai  un  tel  service.  H  est 
eeulement  peoible  de  ne  pouvoir  le  recoonaltre. 

<t  Je  n'ai  aucune  nouvelie  de  mon  frere,  et  j'en  suis 
dans  une  terrible  inquietude.  Au  moins  ai-je  la  sa- 
tisfaction de  vous  savoir  en  siirete,  et  e'en  est  une 
grande  pour  mon  cceur  qui  vous  renouvelle  tons  les 
sentiments  de  sa  vive  tendrcsse. 

«  Veuillez  bien  remercier  le  Roi  dc  aa  bonne  vo- 
lonte  pour  son  bon  de  cent  mille  francs;  tnais  tins 
lui  laisaer  ignorer  que  jc  n'en  ai  pu  avoir  un  sou. « 

Ces  malheureux  Condes,  qui  erraient  depuis  vingl- 
cinq  ans  a  la  merci  des  tempetes  et  des  revolutions, 
30nt  encore  une  fois  disperses.  Le  pere  est  en  Belgi- 
que,  Ic  fils  en  Espagne,  la  fille  en  Angleterre;  le 
petit-fils  seuleatreate  sous  tcrre  francaise.  La  Revo- 
lution regardait  comme  une  insuUe  person nelle  les 
larmes  que  devait  verser  la  lille  de  Louis  XVI  el 
de  la  reine  Marie-Antoinette,  la  sccur  du  jeune 
Louis  XVII,  la  niece  de  Mine  Elisabeth'.  La  Revolu- 

1.  Lorsqu'en  1804,  le  pape  Pie  VII  vint  k  Paris  pourle&aerc 
de  I'Empereur,  I'impferatrice  Josiphine  voiilut  iui  montrer  el!e- 
mflme  I'appartement  de  madame  Eiiaabeth.  En  y  entrant,  le  Sou- 
verain  Pontife  ne  prononja  que  ces  mots  :  Sancla  EUsaiitta,  an 
pro  nobii.  Josephine  de  Beauharnais,  qui  avail  vu  pferir  son  pre- 
mier man  aur  I'Schafaud,  et  qui  avail  6tfi,  durant  de  longs  mois, 
captive  de  ia  Rfivoliition,  ne  put  que  r6p6ter  k  travcrs  ses  larmes 
cette  pritre  sortie  du  ccaur  de  Pie  VII. 
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lion  s'amDistiait  ou  plutot  se  glorifiait  dc  ses  cri- 
mes; maia  elle  s'irritait,  lorsqu'on  ne  sancUonnait 
pas  d  rinstant  m^mc  co  pardon  si  liberalement,  si 
insolemment  impose.  Le  deuil  pour  les  vietimesetait 
une  insulte  aux  bourreaux.  Avec  des  plirases  d'liy- 
poorite  pitie,  saupoudrees  de  menaces  de  conciliation 
patriolique,  la  Revolution  en  etait  venue  a  laisser 
Ir  (Inc  d'Engliien  dans  son  fosse  deVincennes. 

Apres  la  bataille  de  Waterloo,  que  I'arrivle  du 
leld-marechal  Blilcberebangeaen  desastre,  lesPrus- 
siens  sont  aecourus  a  sa  suite;  its  inondent  les  en~ 
viroDs  de  Paris,  Bliicber  toujours  battu,  mais  lou- 
jours  dcbout,  reparant  un  ^chec  par  une  TausBe 
marclie,  et  se  i'aisant  de  sa  liaine  contre  Bonaparle 
une  eepece  de  genie  militaire,  a  concu  un  projet  ex- 
pintoire.  Sous  pr6lexte  qu'il  n'est  pas  juste  de  laisser 
sans  chatiment  celui  qui  tut  sans  pitie,  le  feld-mar^- 
ehal  prussien  veut  s"emparer  par  violence  de  la  per- 
sonne  de  Napoleon,  le  faire  diriger  sur  Vincennes  et 
le  lusillei'  la,  a  la  place  meme  ou  p6rit  le  due  d'En- 
gliien. llette  idee  souriait  a  I'aventureuse  imagina- 
tion du  feld-marecbal .  11  donnait  dt^ja  des  ordres 
pour  son  execution  immediate,  loraque  Wellington, 
plu8  cireonspect,  lui  fit  entrevoir,  sur  le  rocber  de 
Sainte-Hel^ne,  une  expiation  moins  tragique,  il  est 
\rai,  mais  Leaucoup  plus  alTreuae. 

Cette  espei'ance  ne  calma  pas  trop  les  Prussiens, 
qui  sont  un  p^u  comme  les  b^ros  de  contrebande, 
mettant  la  main  partout  oii  ila  trouvent  h  placer  le 


388         HISTOIBE  DES  TBOI9  DERNIHIS  PRINCES 

pied.  A  la  dale  dii  21)  juin  1815,  le  general  von  Gnei- 
senau,  chef  d'elat- major  de  Blucher  pasaait  au  gene- 
ral von  Muffling,  gouvernewr  de  Paris,  au  nora  de« 
coatises,  une  note  secrete  dans  lacjuelie  on  lit :  «  Je 
suis  charge  par  lefeld-marwilial  Blucher  de  demao' 
der  a  Voire  Excellence  de  declarer  au  duo  de  Wel- 
lington que  c'6tail  I'inlenlion  du  mar^chal  de  faire 
executor  Bonaparte  sur  In  terrain  mferae  oii  le  due 
d'Enghien  a  eteFusiil^;  que  ncanmoins,  par  deft'- 
rence  pour  lea  dcsirs  du  due,  il  s'absliendra  deceUe 
meaure,  mais  que  le  due  doit  prendre  sur  lui  lares- 
ponsabilite  de  celle  abstention.  » 

L'idee  do  ces  rcpresailles  monstrueuses  avail  si 
bien  germe  dans  I'ame  du  feld-marechal  que,  non 
content  de  la  formuler  par  ecrit  et  d'en  faire  un  en- 
cas  de  diplomatic  oflicielle,  il  lacommuniqua  iisaa 
gouvernement  et  quavec  sa  brutjiile  tudesque,  « 
gouvernement  y  applaudit.  Quand  le  roi  Frederic 
Guillaume  III,  qui  avail  a  venger  beaucoup  d 'ouira' 
ges  *,  comme  souverain  et  comme  ^poux  de  la  raio« 

1.  Aprfes  la  viotoire  d'I6na,  I'empereur  Napoleon  fitait  enlffti 
BerliD,  el  en  faisant  i,  peu  pr6s  de  la  Prusse  une  grande  province 
conquise,  il  s'^tait  empan!  de  I'Srharpe  et  de  I'^p^e  de  Fi^dinD 
la-Grand,  d6pos£es  sur  son  cercueil  k  Potsdam.  Ed  1814,  sur  un 
ordre  du  dun  de  Feltre,  minisire  de  la  guerre,  CKtte  6charpe  el 
celta  ip&e  avaient  Ht  brfll^cs  dans  la  cour  de  I'hAtel  des  Inra- 
lides,  avec  tous  les  drapeaux  pria  sur  I'ennemi.  Cea  souvenin 
6laient  vivants  dans  les  cmurs  prussiens,  et  rflvant  de  rendre 
aUront  pour  affront,  ils  demandaienl  i.  ae  venger  snr  les  roouu- 
menla  publics  et  sur  tous  les  Fran^ais  indistin clement  de  la  rio- 
latioii  des  tombeaui  el  de  I'injure  qu'ila  avaienl  subie  t 
ni6moiro  du  vioux  Frill,  loujoiirs  si  chfere  k  le 


avaienl  subie  dai^^^ 

J 
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Hiouiae,  raoontti  au  prinoe  de  Cond6  ce  projet  du 
feldrinarechal^  il  dit  en  maugrSant :  «  L'imb6cile ! 
onfidt  C69chos68  la  avant  d'en  demander  Tautorisa^ 
tion;  da  reste^  ne  craignez  rlen,  ajouta-t-il  s^rte  un 
vaomeat  de  reflexion,  Bonaparte  a  tu^  votre  enfant; 
it  sera  prive  du  sien.  » 

Rentre  k  Paris,  le  8  juillet,  avec  la  famille  royale, 
le  jNrinee  de  Conde  reeut  tristement  cetaveu;  mais 
la  soeur  Marie-Joseph  de  la  Misericorde,  dans  son 
cottage  de  Chelsea,  pr^s  de  Londres^,  n  a  pas  les 
idfies  de  vengeance  qui  oecupftrent  Pesprit  de  Blu- 
cher.  Elle  parle,  elle  aussi,  de  TEmpereur  d^chu^  et, 
le  3  ao^t  181 5,  elle  mande  k  son  p^re : 

a  Buonaparte  est  encore  a  Plymouth  ou  il  a  6ie 
aawn^  deXorbay.  Les  papiers  d'hier  disentqu'il  est 
dans  lairade^  entour^  de  chaloupes  canonnieres  qui 
empdekent  les  bateaux  des  curieux  (en  tr^-grand 
noninre)  d'approcher  k  la  distance  d'un  c&bie.  On 
dit  que  tout  se  prepare  pour  son  depart  pour  Tile  de 
Somte-H^l^ne,  dont  il  n'est  pas  content  et  qu'il  a 
(atit  des  remontrances  et  m^me  £ait  une  protesta- 
tion. On  nomme  celui  qui  doit  le  conduire.  Tout'  a 
I'air  de  la  verite;  cependant  je  n'ai  pas  encore  lu 
d*ime  maniere  ofQcielle  :  la  chose  est  &ite. 
Cette  ile  est  un  roclier,  ou  il  y  a  envirm  neuf 


1.  Ce  fut  k  un  Francis,  noinm6  M.  Amyot,  que  la  prmcease 
Losisedutl'hospitaUt^  de  ce  cottage,  durant^n  a^jour  en  Aqgle- 
terre.  Dans  plusieurs  de  ses  lettres,  elle  parle  avec  une  vive  gra- 
titude de  cette  famille  Amyot. 


384  HISTOIRE  DES  TROIS  DERNIEBS  PRINCES 

cenls  liabitantSj  cinq  cents  solilats  et  six  cents  es- 
claves.  On  ne  peut  y  aborder  que  dans  un  seul  en- 
droit.  Elle  est  a  quatre  cents  lieuea  des  c6tes  d'Afri- 
que  et  a  six  cents  de  I'Amerique.  On  dit  encore  qu'on 
ne  lui  laissera  que  trois  personnes  a  lui ;  il  a  fait  re- 
mcltre  au  goiivernement  uneliste  deseinquante  en- 
viron qu'il  a  amenees,  on  se  trouvent  des  officierB 
de  la  bouclie  de  Sa  Majeste,  des  valets  de  chambre, 
valets  de  garde-robe,  valets  de  pied,  etc.,  etc.  En- 
finil  continue  sacomedie  ou  plulot  satragedied'em- 
pereur,  maia  je  ne  sais  ce  qu'il  en  fera  k  Sainle-He- 
tene.  " 

Laprincesse  Louise  etait  bien  v^ritablementsoeur 
Marie-Josepi]  de  la  Misericorde. 

Elle  avail  recueilli  de  la  bouclie  de  la  venerable 
Maiie-Glotilde  de  France,  reinede  Piemont,  une 
jirande  et  sainte  pensee.  Elle  se  plaisait  a  I'ecrire,  i 
la  repeter  de  vive  voix  et  a  la  metlre  en  pratique. 
Olte  pensee,  la  voici  :  «  La  couronne  la  plus  bril- 
lante  qu'une  anie  puisse  recevoir  dans  le  ciel,  c'est 
de  voir  pres  d'elle  lame  de  see  ennemis,  surtout 
lorsque  c'est  par  ses  larmes  qu'elle  a  obtenu  le  salul 
de  cette  ame.  » 

Le  pardon  des  injures  ainai  compris  et  pratique, 
a  quelque  chose  d'heroique.  C"est  le  sublime;  et 
la  Religion  chretienne  seule  peut  I'inspirer.  Depuis 
le  jour  oii  perit  le  due  d'Enghien  jusqu'a  I'lieure  de 
la  mort  de  Louise  de  Conde,  le  nom  de  Bonaparte 
revint  dans  toutes  ses  pri^rea. 


d 
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line  seule  fois^  et  en  cette  n^faste  annee  de  1815, 
quelques  ligDes  de  sa  main  semblent  apporter  un 
dementi  au  nom  pieux  qu*elle  s*est  donne.  Le 
25  novembre,  elle  s'adresse  au  chevalier  de  Contye : 
(c  On  dit  que  le  systfime  de  clemence  commence  a 
changer;  cependant  que  peut-on  croire  tant  que  Ton 
verra  T^vfique  d'Autun  ( Talleyrand )  ou  il  est  et 
d'aulres  desespareils  employes,  favoriseset  honores? 

«  Quelle  longitude  que  ce  proces  de  Ney?  en  sera- 
t-il  de  mSme  de  celui  de  la  Yalettte?  On  dit  aussi 
que  Tex^cution  de  Murat^  si  juste,  si  prompte  et  sans 
facon,  a  fait  efiet  en  France.  » 

Nous  citons  a  dessein  ces  lignes,  et  nous  les  citons 
comme  un  t^moignage  de  Tesprit  public  a  cette  epo- 
que.  En  presence  des  catamites  de  toute  sorte  ac- 
cumul^es  sur  la  France  par  le  retour  de  Tile  d'Elbe, 
il  y  eut  contre  Bonaparte  et  ses  affides  un  tel  dehor- 
dement  de  colere  que  les  coeurs,  mdme  les  moins 
accessibles  a  la  cruaute,  se  virent  emportes,  presque 
malgre  eux^  dans  un  ordre  d^idees  tout  different,  Ce 
n*est  ni  une  excuse  ni  une  accusation  que  nous  emet^ 
tons^  c'est  un  fait  que  nous  constatons  et  que  nous 
pourrions  etayer  sur  les  preuves  les  plus  inatten- 
duesV 

Parvenu  u  une  extreme  vieillesse,  mais  pofsedant 

1.  Horace  Vernet,  qu'oD  appela  le  peiotre  national,  a,  de  \%\h 
^  1850,  tr^s-largement  contribu^  pour  sa  part  au  moa^tnof^ni  An 
reaction  en  faveur  de  Bonaparte  et  des  siens.  Ce  moti^eoueui,  qui 
a  raoien^  la  famllle  del'Empereuraupou voir,  fat  noUArtfrnnui  cd 

2% 
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toute  la  lucidity  de  son  esprit^  le  prince  de  Conde 
devait  encore  rendre  d'eminents  services  k  la  France. 
Louis  XYIll  se  reposa  sur  lui  du  soin  de  calmer 
Texasperation  dont  les  puissances  coalisees  et  les 


k  Louis-Philippe  d'Orl^ans,  h  B6ranger,  k  Horace  Vemet  et  au  parti 
liberal.  II  ne  faut  pas  oublier  qu'en  1815,  tout  le  moade  pensait  et 
^crivait  comma  la  princesse  Louise.  T^moin  cette  lettre  d' Horace 
Vemet  lui-mdme,  dat^e  du  21  novembre  1815,  seize  jours  avant 
rex^cution  du  mar6chal  Ney.  Le  grand  peinire  national  s'expriffle 
ainsi :  «  Vous  savez  aussi  bien  que  nous  tout  ce  qui  se  passe  h 
Paris ;  nous  esp6rons  tons  voir  tranche r  la  tdte  au  mar6chal  Ney. 
G'est  un  brigand  qui  le  m6rite  bien.  II  est  vrai  qu'il  a  remport^ 
de  grandes  victoires;  les  gens  bienpensants  doivent  les  oiiblier 
pour  ne  voir  qn  lui  qu^un  traltre.  Aussi,  nous  autres,  qui  pensoDs 
bien,  esp6rons-nous  que  toutes  les  mesures  de  siiret6  nous  doime- 
ront  promptement  les  moyens  de  venger  Thonneur  national.  > 

Le  vicomte  de  Chateaubriand,  president  du  college  Electoral 
du  Loiret,  s'adressait  au  nom  de  la  France,  k  Louis  XVIII,  i  peine 
remont6  sur  son  tr^ne  apr^s  les  Gent-Jours ;  et,  dans  un  laogage 
qui  n'appartient  qu^  lui,  Chateaubriand  disait,  le  5  sep- 
tembre  1815  :  c  La  France,  envahie,  d6chir6e,  voiis  demande 
justice  k  genoux.  Vous  la  lui  devez,  sire;  vous  la  devez  k  oe 
peuple  qui,  le  soir,  avant  de  rentrer  dans  la  ch^tive  demenre  oii 
il  partage  sa  couche  avec  le  soldat  Stranger,  se  console  en  criiiit  : 
Vive  le  roi !  Vous  la  devez  k  cette  foule  qui,  lorsqu'elle  vous  a  vn 
aux  balcons  de  vos  palais,  oublie  tons  les  maux  d\me  guerre 
suscit^e  par  le  tyran  et  ses  complices ;  vous  la  devez  k  ces  habi- 
tants des  campagnes  qui  ne  poss^dent  plus  que  le  drapeau  bliDC 
dont  ils  ont  orn6  les  fe nitres  de  leurs  chaumi^res  d6pouill6e8;  k 
ces  paysans  qui  accouraient  la  nuit  au  bord  des  chemins  oil  v<Hi8 
deviez  passer,  pour  s'assurer  que  leur  p^re  ^tait  revenu  et  que 
la  patrie  serait  sauv^e. 

c  Sire,  cette  justice,  malheureusement  trop  n^cessaire,  el  que 
vos  peuples  r^clamaient  de  toutes  parts,  ne  fait  qu'ajouter  kl'ddat 
de  votre  bont6. 

c  Vos  sujets  racontent,  avec  des  larmes  de  reconnaissance  et 
d'admiration,  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  la  France,  et  votre 
s6v6rit6  paternelle  est  mise  au  premier  rang  de  vos  bienfaits.  i 
A  cette  6poque  de  1815,  le  Journal  des  Debats^  lui  aussi,  tenait 
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Prussiens  notamment,  se  montraient  animes  contre 
lea  Fran^ais.  C'^tait  une  tache  difficile^  car  les  g^ne- 
raux  et  les  ministres  de  TEurope  ne  parlaient  que  de 
faire  subir  au  royaume  les  ruines  que^  par  le  fait  de 


le  mtoe  langage ;  et,  s'iDspirant  des  mdmes  id^es  dominaDtes,  il 
6crivait  :  «  N^est-il  pas  permis  de  rappeler  k  ces  rois,  dans  les 
justesmains  desquels  reposent  aujourd'hui  les  destinies  du  monde 
civilis6,  que  la  guerre  legitime  qu'ils  out  livr6e  k  Bonaparte 
n'^tait  pas  seulement  dirig6e  contre  un  homme  d^s  lors  d^chu  de 
sa  gloire  historique  et  devenu  Pautomate  docile  des  factieux, 
mais  contre  ses  adherents  qu'ils  n'ont  jamais  manqu^  de  coUo- 
quer  avec  lui  dans  leurs  declarations ;  qu'ils  ont  combattu  en 
Bonaparte  le  chef  d'un  parti  destructeur  qui  mine  sourdement  les 
£ta1s,  mais  qu'ils  n'ont  pas  dd  penser  que  ce  parti,  si  vari6  dans 
ses  ressources,  si  actif  dans  ses  entreprises,  et  si  indifl!§rent  sur 
ses  moyens,  filt  tomb6  avec  Fidole  m^prisable  qu'il  avait  encen- 
s6e  quelques  jours  en  se  r^servant  de  la  briser  luimdme;  que  le 
seul  moyen  de  saaver  TEurope  enfm,  c'est  de  sauver  la  France,  et 
qu'on  ne  peut  saaver  la  France  sans  y  comprimer,  par  des  me- 
sures  imposantes,  la  faction  antlsociale  qui  ose  y  m6diter  avec 
security  de  nouveaux  malheurs  pour  le  genre  humain.  » 

Ce  d^sir  de  reaction,  que  le  lib^ralisme,  uni  ^  la  d^magogie,  a 
baptist  du  nom  de  Terreur  blanche,  6tait,  en  1815,  si  univer- 
sely  qu'on  en  trouve  partout  des  traces.  Dans  sa  Corre§p<mdanee 
diplomatique  (tome  II),  Joseph  de  Blaistre  6crivant  au  comte  de 
Front,  en  date  de  Saint-P6tersbourg,  27  juillet/8  aoAt  1815.  s'ex- 
prime  ainsi :  «  On  parle  diversement  de  la  resolution  prise  par 
les  souverains  d'^pargner  la  vie  de  Bonaparte.  Prenons  la  cboee 
par  le  bon  cdt6,  et  admirons  la  philosophique  bamamt^  qui 
epargne  ce  f^roce  ennemi  du  genre  humain.  Arant  le  traits  de 
Paris,  je  n'aurais  pas  voulu  le  juger,  car  il  n'y  avait  point  de  loi, 
et  celui  qui  condamne  sans  loi  tue  au  lieu  de  faire  mourir.  Mais 
maintenant  on  serai t  le  doute?  Bonaparte  est  iin  r€volU  eoinme 
un  4^tre.  II  est  entr6  k  main  arm6e  dans  les  £tate  d'uo  prinee 
legitime  reconnu  par  FEurope  enti^re,  (Test  un  crimioel  de  Use* 
majeste  purement  et  simplement,  et  tout  le  reste  de  sod  dosi^r 
pourrait  6tre  examine  par  occasion.  » 

L'illustre  Channing  professe  la  mtoe  doetriiie :  eifdn  food  de 
la  R^publique  des  ^Uts^Unis,  quaod  il  r^tfe  ia  uOlies  sor  BUpo- 
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vingt  annees  de  guerre^  la  Revolution  avail  semees 
dans  leurs  Etats.  Les  uns  s'entretenaient  de  partage 
immediat;  les  autres,  plus  reserves,  proposaient  le 
sysleme  de  dotation  applique  par  Napoleon.  Ce  sys- 
tfeme,  dont  les  generaux  et  les  diplomates  en  credit 
aupres  des  souverains  etrangers  comprenaient  par- 
faitement  les  avanlages  pecuniaires  et  politiques,  se 
reduisait  a  etablir  sous  le  titre  de  dotation  certains 
fiefs,  chateaux  ou  terres,  qui  devaient  perpetuer  le 
souvenir  de  la  defaite  et  consacrer  Tinvestiture  ac- 
cordee  par  la  victoire  d'un  jour. 

La  mode  des  nationalites  n'avait  pas  ete  inventee, 
et  Ton  n'offrait  pas  encore  aux  peuples,  qui  n'en  peu- 
vent  mais,  le  suffrage  universel  comme  la  panacee  io- 
faillible  pour  toutes  les  aspirations  vraies  ou  fausses 
que  lui  soufflent  les  thaumaturges  du  progres  et  les 
ap&tres  de  Tidee. 

I6011  {Channing^  sa  vie  et  ses  oeuvres^  traduitpar  Charles  deBemu- 
sat,  2®  Edition ,  1861',  ce  ministre  de  la  secte  socinienne  se 
montre,  avec  sa  belle  Ame,  encore  plus  s6vfere  que  la  princesse 
Louise,  Horace  Vernet,  Chateaubriand,  le  Journal  des  D^xiU  et 
Joseph  de  Maistre.  II  manifeste  ainsi  sa  pens6e  :  c  Rien  nenous 
etonne  plus  dans  Bonaparte  que  Telfronterie  avec  laquelle  il  invo- 
que  la  protection  du  droit  des  gens.  Qu'un  homme  qui  avait  foul6 
aux  pieds  les  lois  des  nations  se  soit  plas^  sous  leur  protection ; 
que  I'oppresseur  du  monde  ait  pu  r^clamer  ses  sympathies  comme 
opprime,  et  que  ses  protections  aient  trouvO  des  avocats,  ce  sent 
Ik  des  choses  qui  doivent  6tre  rang6es  parmi  les  6v6nem6nts 
extraordinaires  de  ces  temps  si  extraordinaires  eux-mSmes.  II 
faut  en  oonvenir,  la  race  humaine  est  digne  de  piti6.  EUe  peut 
6tre  foul6e  aux  pieds,  d6pouill6e,  charg6e  comme  une  bfite  de 
somme ,  livr6e  comme  une  proie  k  la  rapacity,  k  Tinsolence,  au 
glaive ;  mais  il  ne  faut  pas  toucher  k  un  cheveu  de  ses  oppresseurs.* 
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Dans  un  grand  nombre  de  provinces  subjuguees 
par  ses  armes,  Tempereur  Napoleon  avait  confisque 
des  proprietes  seigneuriales  ou  patrimoniales,  des 
terres  appartenant  aux  couronnes  et  m^me  a  des  par- 
tieuliers  que  Ton  desirait  expulser  a  tout  jamais 
du  sol  natal.  11  avait  distribue  en  partie  terres  et 
fiefs  a  ses  officiers  ou  a  ses  courtisans  ^  Napoleon 
avait  invente  cette  prise  de  possession  qui,  en  rap- 

1 .  Le  nombre  de  ces  privil6gi6s  s^^l^ve  &  deux  mille  cinq  cents 
individus  de  tout  rang  et  de  tout  sexe,  qui  pr^Ievaient  en  pays 
ennemi  et  souvent  sur  des  allies  une  6norme  masse  d'argent. 
Pour  faire  appr6cier  ce  systfeme  et  montrer  k  quelles  extr6mit6s 
son  application  aurait  rSduit  la  France,  nous  nous  contenterons 
de  donner  quelques  chiffres  des  dotations  d^passant  cent  miire 
francs  de  rente. 

Le  mar^cbal  Berthier,  prince  de  Wagram  et  ses  fr^res  rece- 

vaient  annuellement  1  300  000  fr.  Le  comte  et  la  oomtesse  Ber- 

trandy  130000  fr.;  le  mar6chal  Bessifere,  due  d'Istrie   et  son 

fr^re,  293000  fr. ;  le  prince  Cambac6rfes  et  son  frfere,  460000  fr. ; 

Gaulaincourt^  due   de  Vicence,  208000   fr.;  le  due  de  Feltre, 

145000  fr.;  le  due  d'AIberg  (pour  t^moignage  de  bienveillance 

particulidre)  200  000  fr. ;   le  mar6chal  Davout,  prince  d'Eck- 

mfklh,  911000  fr.;  le  g6n6ral  Duroc,  due  de  Frioul,  270000  fr.; 

le  cardinal  Fesch,  320  000  fr.  ;Gaudin,  due  de  Gafite,  125  000  fr.; 

le  mar^chal  Lannes,  due  de  Montebello,  327  000  fr. ;  la  duchesse 

de  Montebello,  50000  fr.;  le  mar6chal  Lefebvre,  due  de  Dant- 

sck,  150000  fr.;  le  prince  de  la  Leyen  (pour  t6moignage  de 

bienveillance  particuli^re)  100000  fr. ;  le  mar^cbal  Mass6na, 

prince  d'Essling,   500000  fr. ;  son  second  fils,   183000  fr.;  le 

comte  MoUien,  122000  fr.;  le  mar6chal  Moncey,  due  de  Con6- 

gliano,  100  000 fr.  ;le  g6n6ral  Mouton,  comte  de  Lobau,  170  000  fr.; 

l6  raar^cbal  Ney,  prince  de  la  Moskowa,  728  000  fr. ;  le  mar6- 

chal  Gudinot,  due  de  Reggio,  185 ODO  fr.;  le  g6n6ral  Omano, 

lOOOOOfr.;  le  g6n6ral  Horace  S6bastiani,  120 000  fr.;  le  mar6- 

.  chalSoult,  due  de  Dalmatie,  305000  fr.;  le  mar6cbal  Suchet, 

ducde  d'Albuf6ra,  195  000  fr. ;  le  prince  de  Talleyrand,  120  000  fr. ; 

le  comte  Tascber  (pour  faciliter  son  mariage  avee  la  princesse 

de  Ja  Leyen)  200000,  etc.,  etc. 
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pelant  ineyitablement  laconqu^te^  transplantait  dans 
les  £tatB  Strangers  une  classe  de  nouveaux  propri^- 
taires  non  residants  et  arrivant,  par  la  force  des  cho- 
ses^  a  changer  TEurope  en  une  vaste  Irlande^  raya- 
gee  par  ses  Landlords  \  Cette  idee  de  Napoleon  etait 
alors  tournee  contre  la  France.  On  avait  la  liste  des 
principaux  favoris^s  et  cette  liste  se  montait  a  des 
sommes  6normes  prelevees  annuellementen  Wesphat- 
lie,  dans  les  provinces  Rhenanes,  en  Hanovre,  en 
Pom^ranie,  en  Toscane,  en  Gallicie,  en  lUyrie,  dans 
les  £tats  pontificauxy  partout  enfin,  ou  il  y  avait 
quelque  chose  a  prendre. 

L'idte  d'un  partage  ou  d'un  depouillement  gennait 
avec  tant  deforce  dans  Tesprit  despeuples  et  de  leurs 
chefs  que,  sur  tous  les  points^  il  s'^tait  eleve  contre  la 
France  revolutionnaire  un  cri  de  reprobation .  Dans 
ce  cri,  il  y  avait  tr^s-certainement  un  fond  de  jalou- 
sie; mais  le  retour  de  Tile  d'Elbe  et  Waterloo,  qui 
en  fut  le  lamentable  corollaire,  donnaient  a  cette  ja- 
lousie une  telle  consecration  que  le  gouvemeur  des 
provinces  rhenanes,  Justus  Gruner^  adressa  aux  Al- 
lemands  le  manifeste  suivant.  G'^tait  traduire^  par  la 
parole  imprimfe,  les  excitations  que  Bliicher  ne  ces- 
sait  d'entretenir  chez  sesPrussiens. 

<r  Braves  Teutons,  cette  nation  si  longtemps  fi^ 


1.  En  Irlande  on  appelle  landlords  les  Anglais,  propri^taires 
fonciers  qui  habitent  partout  ailleurs  que  sur  le  sol  iriandais,  et 
qui  peu  k  peu,  et  par  leur  absence  continue ,  ruinent  et  affament 
le  pays. 
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de  ses  triomphes^  et  dont  nous  avons  courbe  le  front 
orgueilleux  devant  les  aigles  germaniques,  vient 
troubler  encore  le  repos  de  TEurope. 

a  Braves  Teutons,  un  pays  ainsi  livre  au  desordre 
de  I'anarchie  menacerait  TEurope  d'une  bonteuse 
dissolution^  si  tous  les  braves  Teutons  ne  s'armaient 
eontre  lui.  Ce  n'est  plus  pour  lui  rendre  des  princes 
dont  il  ne  veutpas;  ce  n'est  plus  seulement  pour 
ehasser  encore  ce  guerrier  dangereux  qui  s*est  mis 
k  leur  place  que  nous  nous  armons  aujourd'hui ; 
c'eet  pour  diviser  cette  terre  impie  que  la  politique 
des  princes  ne  pent  plus  laisser  subsister;  c'est  pour 
nous  indemniser,  par  un  juste  partage  de  ses  pro- 
ivine^^  de  tous  les  sacrifices  que  nous  avons  faits 
^depuis  vingt^inq  ans.  Guerriers,  cette  fois  vous  ne 
eombattrez  pas  a  vos  depens.  » 

Les  Prussiens  Tentendaient  bien  ainsi;  et  sur  ce 
ehapitre-la,  leur  politique  est  invariable.  Mais^  dans 
b  confusion  d'un  double  chasse-crois6  de  la  Royaute 
il'Empire  et  de  TEmpire  a  la  Royaute  en  Tespace 
d'une  ann6e^  dans  la  desorganisation  de  tous  les 
pouvoirs,  en  presence  d'un  empereur  abattu  que  ses 
minifitres,  que  les  deputes  de  la  nation  font  presque 
apprehender  au  corps  pour  le  livrer  pieds  et  poings 
lies  k  Tennemi^  dans  cette  agitation  febrile  que  la 
honte  d'un  c6te^  que  le  remords  de  I'autre  produi- 
saient  au  milieu  des  masses  glonfiant  ou  maudissant 
Bonaparte,  repoussant  ou  appelant  de  tous  leurs 
vceux  le  retour  des  Bourbons,  la  force  seule  devait 
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^tre  entendue.  La  correspondance  intime  des  deux 
derniers  Gond6s  porte  bien  la  trace  de  ce  mouye- 
ment  des  esprits.  Elle  le  confinne  tout  en  le  redou- 
tant  pour  la  suite. 

Les  allies  ne  purent  s'expliquer  cette  division  si 
tranch^e,   ces   haines   si    publiquement   a£Qchees^ 
lorsque  le  malbeur  devait  les  condamner  toutes  au 
silence^  afin  de  reunir  dans  un  supreme  effort  les  vo- 
lontes,  les  sacrifices^  le  courage,  Tamour  de  la  pa- 
trie  et  les  devouements.  Les  Allemands  crurent  que 
la  France,  veritable  enfant  prodigue  d'honneur  ne 
pouvant  jamais  parvenir  a  se  ruiner^  ne  saurait  plus 
6tre  une ;  ils  profiterent  de  ce  desordre  moral  poor 
la  couvrir  d'armees,  qui^  dans  tons  les  dialectes,  a^ 
ticulaient  les  demandes  les  plus  extravagantes.  On 
pillail  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes;  onen- 
levait  les  pr^fets  recalcitrants  ou  trop  soucieux  de 
Thonneur  national  et  de  Tint^rSt  public ;  on  sacca- 
geait  aux  portes  de  Paris ;  on  mena^ait  mSme  les 
premieres  maisons  du  faubourg  Saint-Marceau^  afin 
de  provoquer  cette  population  la  plus  indigente  et 
la  plus  exalt^e  a  un  soul^vement  qui  aurait  ofFert 
aux  etrangers  Toccasion  de  combattre  la  France  au 
centre  mSme  de  sa  capitale.  Les  places  et  les  prome- 
nades publiques  se  transformaient  en  camps.  Des  ca- 
nons etaient  braques  k  toutes  les  issues,  jusque  sur 
le  Carrousel,  en  face  des  fenfttres  du  Roi ;  et  les  ar- 
tilleurs,  m^che  allum^e,  n*attendaient  que  le  signal 
de  faire  feu.  Les  allies  parlaient  de  mettre  la  main 
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sur  les  caisses  de  Tfitat,  sur  le  tresor  et  sur  la 
banque. 

La  munificence  de  Tempereur  Napoleon  a  Tegard 
de  ses  dot^s  avail  ete  sans  bornes ;  les  generaux  al- 
lies y  cherch^rent  des  exemples  despoliation.  La 
Prusse  les  exigeait  avec  ardeur^  et  les  rois  ne  recu- 
laient  que  tres-faiblement  devant   une  liberalite, 
ayant  toutes  les  apparences  d'une  concussion,  libera- 
lity qui  venait  de  reussir  si  mal  au  captif  de  Sainte- 
Hel^ne.  Louis  XYIII  a  deja  beaucoup  obtenu  en  s'a- 
dressant  tantot  a  un  souverain,  tan  tot  a  un  autre; 
mais  il  ne  juge  ni  de  sa  dignite  ni  de  son  devoir  de 
s'entremettre    directement  dans    une  affaire   que 
tons  les  diplomates  maquignonnaient  dans   leurs 
apart^s  et  dont  personne  n'avait  encore  ose  lui  souf- 
fler  mot.  Sous  le  coup  de  cette  menace^  qui  etait  pour 
la  France  la  plus  cruelle  des  humiliations^  le  Roi  eut 
recours  au  prince  de  Conde.  II  fut  decide  que  le  chef 
octog^naire  de  Tarmee  des  Emigres  userait  de  son 
influence  suj*  Tempereur  Alexandre  de  Russie  et  sur 
le  regent  d' Angleterre  pour  faire  ^chouer  un  pareil 
projet.  Le  prince  s'entretemit  auprfts  des  deux  mo- 
narques^  et^  avcc  une  puissance  de  raison  qu'on 
n'aurait  pas  dii  esperer  de  son  grand  ^ge,  il  leur  de- 
montra  que,  dans  leur  propre  interSt^  comme  dans 
oelui  de  la  Royaute  restauree,  il  ne  fallait  ni  outra- 
ger  ni  miner  la  France. 

La  veneration  qu'inspirait  le  grand-p^re  du  due 
d'Enghien  etait  si  profonde^  le  souvenir  ^voqu^  du 
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jeune  h^ros  martyrise  6tait  si  Yivant  dans  les  coeurs, 
surtout  dans  celui  de  Tempereur  Alexandre  et  du 
prince  regent^  qu*il  ne  fut  pas  possible  k  la  Russia  et 
a  TAngleterre  de  soutenir  plus  longtemps  une  ope- 
ration qu'elles  n'avaient  accept^e  que  pour  ne  pas 
exciter  davantage  les  conyoitises  d'un  allie. 

Quand  le  prince  de  Conde  annon^a  au  Roi  la  r^ns- 
site  de  ses  d-marches  :  «  G'est,  s'^cria  Louis  XYlif 
en  Tembrassant,  la  derni^re,  la  plus  pacifique  et  la 
plus  utile  de  toutes  vos  victoires.  >»  Puis  avec  eel  a 
propos  de  citation  qui  ^tait  un  de  ses  bonheurs,  le 
Roi  ajouta  :  et  hoec  est  victoria  qum  vincit]  tnundm. 
Ces  paroles  de  I'apotre  saint  Jean  ^  devaient  ^tre  h- 
milieres  a  Louis-Joseph  de  Bourbon,  car  elles  for- 
ment  le  texte  pris  par  Bossuet  pour  I'oraison  fun^ 
du  grand  Conde. 

Le  sang  du  due  d'Enghien  preservait  la  France 
d^une  calamity  qui  serait  deyenue  une  honte.  Le  nom 
du  jeune  prince  6tait  un  talisman.  Mais  populaire 
dans  Tarmee  royale  comme  parmi  les  troupes  r^pa- 
blicaines^  plus  populaire  encore  par  la  catastrophe 
qui  tormina  si  brusquement  une  belle  vie,  11  n'avait 
recu,  durant  la  premiere  Restauration  aucun  de  ces 
honneurs  fun^bres  auxquels  tous  les  morts  ont 
droit.  Sa  famille  avait  pri6  a  la  d^rob^e;  ses  amis 
avaient  cach6  leur  deuil ;  et  souvent,  dans  les  saloDS 
des  Tuileries,   le  prince  de  Conde  et   le  due  de 

1.  Epist.  prim.  Joan,  apost.  v.,  4. 
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Bourbon  s'^taient  vus  obliges  de  subir  les  bom- 
mages  de  ceux  qui  tremperent  dans  Tassassinat  du 
21  mars  4804.  II  n'etait  ni  juste ^  ni  convenable  de 
laisaer  plus  longtemps  sans  sepulture  le  dernier 
€ond^.  Le  20  mars  1816,  on  exbuma  son  corps  mu- 
til^^  On  transforma  en  cbapelle  ardente  la  salle  mSme 
ou  fi'^tait  tenu  le  conseil  de  guerre ;  on  bonora  par 
4e8  larmes  pieuses  et  sinc^res  cette  memoire  restee 
pure  an  milieu  de  tons  les  changements  et  de  toutes 
les  impuretes  politiques.  Enfin,  on  songea  a  lui  eri- 
fgat  an  monument  dans  la  cbapelle  m^me  du  fort*. 
Fatigue  de  ses  malheurs^  obsede  de  tristes  previ- 
mm&,  le  due  de  Bourbon  n'a  pas  encore  pu  se  resou- 
in  k  rentrer  en  France.  II  n'y  avait  dejk  plus  de  rois 
en  ^Europe ;  pourquoi  y  aurait-il  eu  des  royalistes  ? 
Le 'prince  \it  dans  une  esp^ce  d*obscurit6  qu'il  re- 

1..  Ce  fut  pendant  cette  exhumation  solennelle  dont  les  proems- 
fetbanx  existent  encore,  qu'il  fut  d6montr6  qu'aucun  vol  n'avait 
•IM^tenmiis  par  les  soldats  sur  le  cadavre  du  due  d'Enghien.  Le 
dfaBiValier  Jacques,  son  aide  de  camp,  arr6t6  avec  lui,  avait  pr6- 
cM  d'ayance  les  quelques  bijoux  et  Pargent  dont  le  prince  Itait 
porteur.  Le  toutse  retrouva  tr^s-exactement  dans  la  fosse. 

S«  Par  une  suite  des  fatalit^s  qui  s^attachent  k  cette  grande 
mimoire,  le  monument  a  6t6  rel^gu6  depuis  1852,  dans  un  coin 
dhmxr  de  la  sacristie,  sous  cl6  et  loin  de  tous  les  regards.  Un 
dimanche  de  V^t6  de  1866,  pendant  que  j'6crivais  cette  histoire 
^TiDcennes  m6me,  je  voulus  visiter  encore  une  fois  le  pavilion 
dft  Toi,  le  fb6s6  et  tous  les  lieux  t^moins  de  la  catastrophe.  Midi 
aonnait  et  la  messe  allait  coounencer.  J'y  assistai ;  tout  k  coup, 
Iprte  la  conmiunion,  la  musique  militaire  et  les  enfants  de 
%ovpe  entonn^rent  le  Dominej  salvum  fac  imperatorem.  Une  6mo- 
tfen  involontaire  me  saisit  au  cosur;  et,  en  adorant  les  imp^n^- 
trables  d6crets  de  la  justice  de  Dieu,  j'avoue  que,  dans  ce  mo- 
iMit,  je  ne  pus  avoir  de  pri^res  que  pour  le  duo  d'Enghien. 
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cherche;  et  le  souvenir  de  son  (ils  lui  est  toujours 
present.  De  Londres,  le  23  juillet  1816,  il  exprime 
au  cheyalier  Jacques  ses  sentinoients  et  ses  repugnan- 
ces :  a  Vous  aviez  envie,  lui  ecrit-il ,  de  venir  me 
rejoindre  :  vous  Stes  sur  du  plaisir  que  j'auraisi 
vous  voir^  mais  je  vous  le  defends  positivement. 
Vous  m'^tes  absolument  necessaireou  vous  files;  et 
il  faut  y  rester  jusqu'a  nouveaux  ordres.  Je  pense 
que  vous  aurez  ete  faire  un  tour  a  Chantilly  poor 
voir  le  patron  qui,  avec  raison,  a  de  Tamitie  pour 
vous.  Je  sais  que  cet  air  de  la  campagne  lui  r^ussit 
bien,  et  j'en  suis  cbarm^,  car  ce  tourbillon  du  pa- 
lais  Bourbon  devait  le  fatiguer  horriblement.  Pour 
moi,  j'avoue  que  j'y  etais  au  supplice  de  toutes  ma- 
nitres.  Je  m'attends  bien  en  revenant,  a  regretter 
le  repos  dont  j'ai  joui  ici,  n'etant  point  expose  jour- 
nellement  a  rencontrer  les  assassins  de  mon  mat- 
heureux  enfant,  comme  cela  m'est  arrive  plusieurs 
fois.  Helas !  ils  existent  encore;  et  nous  ne  possedoDS 
que  ses  Testes,  et  Ton  veut  que  nous  portions  les  d^ 
corations  dont  se  parent  ses  bourreaux. 

(c  Est-cequ'unnom,  change  par  une  ordo nuance, 
pent  effacer,  pent  arracher  le  trait  mortel  qui  percc 
le  coeur  d'un  p6re  ?  » 

Et  comme  pour  nourrir  sa  douleur  si  legitime,  le 
due  de  Bourbon  refusait  d'assister  a  la  Chambre  des 
pairs  et  de  porter  le  grand  cordon  de  la  Legion 
d'bonneur,  quoique  Timage  de  Henri  IV  y  eiitete 
substituee  a  celle  de  Napoleon.  Par  une  preoccupa- 
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ftion  de  pire,  que  tous  les  pdres  approuveront  et 
sieqpecteronty  ce  yieillard  qui  repute  souvent  :  «  Je 
jci'aime  pas  les  ecritures,  »  s  accorde  le  triste  passe- 
temps  de  copier  de  sa  propre  main  les  articles  de  jour- 
naux  ou  le  nom  de  son  fils  est  prononc^.  Nous  trou- 
Tons  dans  ses  portefeuilles  une  feuille  de  papier  sur 
laquelle  il  a  transcrit  les  deux  anecdotes  suivantes : 
Extrait  du  n^  496  du  Peltier',  10  Janvier  1818. 
(c  est  Peltier  qui  parle)  : 

«  On  me  demandait  Tautre  jour  pourquoi  M.  le 
due  de  Bourbon  ne  revenait  point  en  France  surtout 
pour  assister  aux  seances  de  la  Ghambre  des  pairs. 
M.  le  comte  Shee,  ancien  prefet  de  Strasbourg,  re- 
pondit  pour  moi :  n  Si  je  le  voyais  sur  les  bancs  de 
la  pame,  il  faudrait  que  j*allasse  en  Angleterre,  car 
mes  yeux  ne  pourraient  rencontrer  ceux  du  pere  du 


1.  Jean  Peltier,  n6  en  Bretagne,  fut  le  fondateur  etle  principal 
r^dacteur,  avec  Rivarol,  Champcenetz,  Suleau  et  le  vicomte  de 
Mirabeau,  du  journal  p6riodique  qui,  sous  le  titre  de  :  Les  actes 
des  Apdtrts,  fit  une  guerre  si  spirituelle  et  si  acharn6e  k  tous  les 
r6volutionnaires.  Combattant  pour  la  monarchie  avec  la  plume 
et  avec  r6p6e,  il  se  trouva  aux  Tuileries  k  la  journ6e  du  10  aoOt 
1792 ;  puis  r6fugi6  k  Londres,  il  6crivit  divers  ouvrages  relatifs  k 
Phistoire  contemporaine  et  cr6a  le  journal  rAmbigu,  Peltier 
devait  fitre  hostile  a  Bonaparte,  premier  consul  ou  empereur. 
C'6tait  un  si  puissant  pol6miste  et  un  si  dangereux  ennemi  que 
Napoleon  fit  tout  au  monde  pour  le  gagner  k  sa  cause  ou  pour  le 
faire  expulser  du  territoire  anglais.  II  ne  r6ussit  dans  aucune  de 
ces  deux  tentatives.  En  France  comme  en  Angleterre,  le  nom  de 
Peltier  6tait  synonyme  de  celui  de  VAmbigu.  L'un  absorbait 
Tautre.  Peltier  avait  vou6  sa  verve,  son  talent  et  sa  vie  k  la 
cause  monarchique ;  il  est  mort  k  la  peine,  dans  uri  galetas  de 
Paris,  le  31  mars  1825. 
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due  d'Enghien^  que  j'ai  fait  preudre  sur  una  terre 
hospitali^reet  eonduire  a  Yincenneg  pour  dtre  fiiffllld. 

if  On  demandait  encore  pourquoi  M.  le  duo  de  Bou^ 
bon  ne  porte  point  la  croix  de  Saint-Louis ;  le  gto6- 
ral  Fririon,  maintenant  inspecteur  general  de  cara- 
lerie^  qui  a  arrets  avec  le  g^n^ral  (irdener  le  doe 
d'Enghien  et  qui  la  livrea  ses  bourreaux^  repondit 
encore  pour  moi  :  cc  II  ne  la  porte  pas  parce  qu'on 
me  Ta  donnee,  depuis  la  rentr^e  du  Roi.  » 

Cette  preoccupation  d'une  ame  paternelleen  peine 
est  si  navrante  et  si  douce  en  mdme  temps  qa*il 
nous  est  impossibfe  de  nous  arracher  k  ces  temoins 
d'une  inconsolable  affliction.  Us  apparaissent  a  cha* 
que  page  comme  un  souvenir^  un  regret  ou  un  eri 
du  coeur.  Dans  quelque  situation  d'esprit  qu'il  w 
trouve^  qu'il  ait  lieu  d'etre  gai  ou  triste,  qu'il  sW 
tretienne  avec  un  ami  ou  avec  le  bon  papa^  comme  ee 
prince  deja  sexagenaire  appelle  si  na'ivement  son 
glorieux  p^re^  c*est  toujours  I'image  du  due  d'En- 
ghien  qui  se  presente.  Elle  est  accol^e  k  la  plome, 
c'est-&-dire  a  Ykme  du  due  de  Bourbon  et,  dans  one 
lettre  au  chevalier  Jacques,  datee  de  Londres,  5  sep- 
tembre  1817,  le  prince  et  le  p^re  donne  un  curieux 
specimen  de  cette  inguerissable  blessure. 

fc  Yous  Stes  fou,  mon  cher  Jacques,  avec  touted 
vos  id^es  de  bouderie  de  ma  part.  Je  veux  que  le  dia* 
ble  m'emporte  tout  ^rheure,  et  celame  ferait  beaih 
coup  de  peine,  si  jamais  j*ai  eu  la  moindre  idee  a 
cet  egard.  Si  je  ne  vous  ecris  pas  plus  souvent,  la 
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^vraie  raison,  et  je  ne  suis  pas  menteur,  c'est  que  je 
sals  trds-piuresseux  pour  ce  genre  d'exercicc,  et  je 
sois  un  petit  gar^on  si  mal  eleve  queje  ne  me  cor- 
xiga  pas  de  mes  defauts.  Je  ne  sais  quand  le  bon 
DieiLin'accordera  cette  grace; mais,  quoiqu'il  arrive, 
il  a'y  prendra  un  peu  tard. 

«  Le  bon  papa  a  pour  vous  la  mSme  amiti^  que 
8CMi.fils*H^las!  pourquoi  ne  pouvons-nous  plus  etre 
trois  a  yous  en  dire  autant ;  mais  pleurons  et  bri- 
aon&lJk-dessus.  » 

Dans  une  epoque^  ou  tant  d'anomalies  se  heur- 
taient^  ou  les  meurtriers  se  pavanaient  k  cot^  des 
parents  de  leurs  victimes,  et  ou^  au  nom  d'une  con- 
ciliation d^risoire^  ils  imposaient  leur  presence,  leur 
floiC  des  honneurs  et  du  salaire,  comme  une  neces- 
uiA  politique,  le  due  de  Bourbon  n'eprouve  mSme 
pas  le  be&oin  d'^lever  un  monument  a  Tenfant  de 
son  amour  et  de  son  admiration.  Les  motifs  qu'il  en 
doxme  sont  aussi  touchants  que  chr^tiens.  A  la  date 
da  20  mars  1818,  il  mande  de  Londres  au  baron  de 
StintrJacques  :  «  Yous  avez  tr^s-bien  agi  pour  Taf- 
fiedre  qui  regarde  M.  Deseine  (le  sculpteur).  J'espdre 
qu  il  cessera  ses  importunites  et  nous  laissera  tran- 
quilles^  au  moins^  dans  nos  si  ^tristes  et  si  cruelles 
reflexions  sur  le  malheur  irreparable  que  nous 
avons^prouve. 

M  Quels  monuments  peu  vent  nous  consoler?  qu'il 
nous  laisse  le  peu  d'argent  qui  nous  reste  pour  sou- 
lager  les  peines  denos  fiddles  scrviteurs;  cet  emploi 
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est  bien  preferable  sous  tous  les  rapports*  Je  sais 
absolument  contre  le  syst&me  du  jour  de  faire  des 
monuments  qui  perp^tuent  les  id^es  de  crimes  et 
d*atrocites  aussi  horribles.  H^lasI  ils  seraient  ee&t 
pieds  au-dessus  de  terre,  que  notre  cceur  en  g6mi- 
rait  toujours;  mais  au  moins  la  nation  firan^aiae 
n'aurait  pas  toujours  Toccasion  de  rougir^  en  yisitmt 
comme  curiosit^^  comme  chef-d'oeuvre  des  artisfas, 
ces  lugubres  objets.  Fatale  epoque^  mon  cher  Jac- 
ques I  Vous  ne  serez  pas  ^tonne  de  me  trouver  dans 
des  idees  si  noires;  heias !  ce  sontmes  id^de  tons 
les  jours.  » 

Un  nouveau  malheur  ^  mais  celui-la  etait  prfiTU 
et  dans  I'ordre  de  la  nature,  vint  alors  frapper  la 
famille  de  Cond^.  Les  paijures  et  les  trahisons  dont^ 
le  viaux  prince  avait  ete  t^moin,  effirayaient  et  dtei- 
laient  cette  ^me .  v^ritablement  le  siege  de  Thon- 
neur.  Lui  qui  avail  tout  sacrifie  k  ses  principes,  il 
s'epouvantait  de  ce  sans-gene  dans  la  demoralisation 
sociale  siaudacieusementafQche^  sans-g^ne  passant 
des  exc^s  de  la  terreur  et  de  la  servitude  aux  exo^s  de 
la  liberte.  Ne  pou vant  s*expliquer  cette  absence  de  tout 
respect  que  la  Revolution  a  vulgarisee  dans  les  di- 
verses  classes  et  qu*elle  intronise  comme  un  element 
deprogres  egalitaire  et  d^mocratique,  il  aspirait  ala 
retraite,  ainsi  que  jadis  il  avait  aspire  aux  combats, 

Sa  robuste  constitution  resisiait  encore  aux  assauts 
de  i's^e;  mais  de  temps  a  autre  son  intelligence 
s'obscurcissait ;  ses  idees  se  brouillaient  dans  satete. 
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mt  ce  n'^tait  que  par  intervalles  qu'il  retrouvait  son 
'Cnergie.  La  chasse,  la  pridre  et  les  visites  aux  Tui- 
leries  ^taient  ses  seules  occupations.  Pendant  lea 
deux  ann^s  qui  pr^ceddrent  sa  mort,  le  due  de  Bour- 
bon et  sa  soeur  ne  cess^rent  d'entourer  des  plus  doux 
soins  cet  illustre  soldat  qui  8*6teignait  sans  le  sa- 
voir.  Le  24  juin  181G,  le  due  de  Bourbon  mande 
de  Londres  au  baron  de  Saint-Jacques :  «  Quesnay 
Tous  dira  pourquoi  je  Tenvoie  a  Paris;  c*est  pour 
s*occuper  de  Tamusenient  du  bon  Papa  pendant  son 
s^jour  k  Chantilly.  Comme  il  aparu  d^sirer  entendre 
chasser  des  chiens  dans  sa  belle  foret^  helas!  seule 
chose  qui  lui  reste  de  ce  si  fameux  Chantilly.  » 

Ce  mftme  jour^  24  juin  1 81 6^  le  due  de  Bourbon^ 
qui  comme  ses  a!eux^  son  p6re  et  son  fils^  est  un 
puissant  chasseur  devant  le  Seigneur^^  essaye  de  r§- 
jouir  r&me  du  prince  de  Conde  en  lui  ^voquant  ses 
souTenirs  de  jeunesse  et  en  tra^ant  au  vieillard,  avec 
des  soins  de  mdre,  les  plans  de  chasse  qui  peuvent 
le  reorder. 

1 .  On  a  souvent  reproch6  aux  Bourbons  de  la  branche  aln^e 
et  de  la  branche  de  laurier  leur  gotit  pour  la  chasse.  Nous  nous 
souvenons  mdme  qu'il  fut  un  temps  od  le  Lib6ralisme  faisait  un 
double  crime  au  roi  Charles  X  d'aller  k  la  messe  et  de  courir  la 
grosse  bdte.  Gette  passion  de  la  v^nerie,  inn6e  chez  les  Bourbons, 
^talt  un  plaisir,  qui  leur  rappelait  Pimage  de  la  guerre.  Depuis 
qu'ils  ne  r^gnent  plus  sur  la  France,  ce  plaisir  s'est  vulgaris^ 
dans  toutes  les  classes ;  et  la  preuve  qu'il  6tait  national  et  popu- 
*iaire,  c'est  que  chaque  bourgeois,  agent  de  change,  notaire, 
avocat,  industriel  ou  Spicier  veut'  affermer  sa  petite  chasse  et  I'on 
cr6e  6c6nomiquement  des  esp^ces  de  meutes  en  participation  pour 
se  livrer  k  ce  divertissement. 

S6 
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«  Moa  cher  et  tendre  P^, 

«  J*ai  re^u  ce  matin  une  lettre  de  Mme  dc  Rally, 
qui  m'a  donne  une  bien  grande  satisfaction.  EOem  a 
dit  que  vous  avez  soutenu  k  mervcille  toutes  les 
fatigues  de  la  c6r6monie  du  manage*,  et  que  d'ail- 
leurs  tout  s^est  passe  k   merveille  et  eonune  on 
pouvait  le  d^sirer.  J*en  suis  charm6  pour  vous  d'a- 
bord,  et  puis  pour  la  chose  en  general.  Je  pense  que 
vous  allez  un  pen  changer  d'air,  et  vous  delasser  a 
Chantilly.  Votre  sante  ne  pent  que  s'en  bien  trouver; 
un  pen  de  cheval,  de  promenade  en  voiture,  dans 
ces  belles   routes  du  Gonn^table,    k  Millard,  des 
6tangs,  d'Ory,  etc.,  etc. 

«  X'ai  pens^  que,  d'apres  ces  anciens  gouts  dejeu- 
nesse  qui  restent  toujours,  vous  seriez  bien  aise 
d'entendre  crier  quelques  chiens,  nMmporte  apres 
quel  animal.  Cependant,  si  vous  Tapprouvez,  je 
crois  qae  c*est  aux  sangliers  qu'il  faut  declarer  la 
guerre. 

cc  J'envoie  a  cet  effet  M.  de  Quesnay,  avec  quel- 
ques cbevaux;  il  enverra  une  yingtaine  de  chiens, 
que  nous  avons  a  Saint-Maur.  A  Chantilly,  on  en 
ajoutera  quelques-uns.  Deux  hommes  a  cheva),  cela 
suffira,  j'espfere,  pour  vous  amuser,  en  attendant 
que  je  puisse  moi-m^me  venir  vous  rejoindre.  11 

1.  Mariage  du  due  de  Berri  avec  la  princesse  Marie-Caroline 
des  Deux-Siciles. 
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prendra  d'ailleurs  vos  ordres,  comme  cela  va  saufi 
durc^  pour  jour,  heure  de  chasse,  rendez-vous^  etc. 
Bnfin  pour  tout  ce  qui  pourra  vous  6tre  agreable. 

fc  Yoila  rintentioQ  du  fondateur  de  ce  que  nous 
Bqppell^rong  le  petit  equipage.  Heureox,  cher  et  ten- 
dre  p^re,  si  j*ai  pu  imaginer  quelque  chose  qui 
poisse  contribuer  k  Totre  agrement,  et  a  la  contiDua- 
tioo  de  Totre  bonne  et  si  ch^re  sante. 

«  Je  Toufr  embrasse  de  cceur  et  d'ame,  comme  tmi- 
ymn,  et  pour  toujours,  avec  toute  la  tendresse  que 
Toos  eonftaissez  depuis  longtemps.  » 

Et,  le  1G  octobre  de  la  m^me  ann^e,  le  due  de 
Bourbon  6crit  encore  :  a  J'ai  appris  avec  plaisir  tout 
eir  qui  s'est  passe  a  la  risite  des  princes  k  Chantilly, 
Id  qu'il  est.  Heureusement  mon  pSre  en  a  ^prouve 
une  esp^  de  jouissance.  H^las!  moi  qui  suis  eloigne 
et  me  rappelle  de  sang-froid  le  Chantilly  d'autrefois 
«t  lee  "visites  des  princes  et  princesses,  dont  j'ai  ete 
tbamHf  j'ai  de  la  peine  i  me  persuader  que  celles*ci 
puiflBent  Y  resaembler  pr6s  de  ces  monceaux  de 
mines,  etc.  ^  etc.;  mais  ne  pensons  qu'au  plaisir  que 
men  pdre  en  a  ressenti.  Dieu  soit  lou6  qu'il  s  y 
plaise,  que  la  chasse  Toccupe  et  contribue  au  bien- 
6ttB  de  son  moral  et  de  son  pbysique.  » 

Le  fils,  qui  est  dejalui-mdme  un  vieiliard^  aparl^; 
msintenant  ^coutons  la  fille.  Le  Roi  lui  a  donn^,  au 
centre  de  Paris,  un  lieu  de  retraite.  Jour  et  nuit^  la 
Bin^ctine  y  loue  et  adore  le  Tr^s-saint  Sacrement 
de  Fautel,  seloulaformule  misepar  elleen  tetede 
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ses  iettres.  £tablie  au  Temple,  ou  les  Yenddme  et 
les  Conti,  avec  des  poetes  libertins  et  des  philoso- 
phes  debauches^  se  livrereut  a  des  plaisirs  ressem- 
blant  a  une  ^ternelle  orgie,  ou  Louis  XYI  et  sa  royale 
famille  subirent  toutes  les  insultes  et  tous  les  tour- 
ments,  cette  adoration  perpetuelle  est  pour  soeur 
Marie- Joseph  de  la  Mis^ricorde  un  refuge.  Toutes  les 
expiations  y  auront  une  beure  reservee^  devant  le 
tabernacle.  Mais  la  pri^re  ne  la  detourne  point  de 
son  devoir  filial.  Elle  yeille  sur  son  p6re;  et,  le24 
aout  1816,  elle  lui  envoie  du  fond  de  la  tour  da 
Temple  ses  voeux  de  bonne  f^te. 

«  C'est  de  tout  mon  coeur,  mon  tendre  pire,  que 
je  vous  souhaite  une  bonne  £^te  et  que  je  vous  em- 
brasse  avec  la  plus  vive  tendresse.  J'espere  que  vous 
me  procurerez  ce  bonbeur  durant  votre  petit  sejour 
a  Paris.  Je  vous  presenterai  deux  de  vos  arri^re- 
petites-ni^ces  '^  que  vous  ne  connaissez  sdrement  pas, 
car  elles  sont  de  fratcbe  date,  n'ayant  que  quatre 
ou  cinq  ans.  Ainsi  veuillez  bien  apporter  un  coroet 
de  bonbons.  » 

Le  21  avril  de  Tannic  suivante,  c'est  k  son  fir^e 
que  la  princesse  Louise  s'adresse  : 

cc  Cher  ami,  je  voulais  vous  ecrire  pour  que  vous 
requssiez  ma  lellre  aujourd'hui,  ilm'a^t^  impossible. 
Maisquelque  occup^e  que  je  sois  encore  k  ce  moment^ 
je  ne  puis  resistor  au  desir  de  vous  embrasser  de 

1.  Ces  petites  nieces  6taient  filles  de  la  princesse  HermiDie  de 
Rohan,  marine  au  baron  de  Castille. 
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tout  mon  pauvre  coeur,  au  moins  par  lettre^  puisque 
Yous  ne  le  voulez  pas  autrement. 

«  J'6vite  de  prononcer  votre  nom  devaDt  mon 
p^  pour  ne  le  pas  affliger.  Je  l*ai  vu,  il  y  a  deux 
jours.  II  £tait  assez  bien  et  si  bien  qu'il  6tait  tout 
fipris  des  charmes  d'une  de  ses  arri^re-petites-niftces 
qui  est  ici  et  qui  a  six  ans.  II  estvraiqu'elleest  belle 
comme  le  jour.  II  m'a  assure  que  s*il  venait  jamais 
ft  86  marler,  ce  ne  serait  qu'avec  elle.  Je  lui  ai  dit 
que  j*y  consentais^  et  que  la  noce  se  ferait  ici.  Tout 
cela  n  6tait  pas  radotage,  mais  badinage^  du  ton  de 
Tancienne  galanterie,  qu'il  ne  pent  perdre.  Je  n'ai 
que  le  temps,  cher  et  toujours  bien-aime  fr^re  ^  de 
▼0U8  r^ter  que  je  vous  aime  k  tort  et  k  travers^ 
oomme  disait  le  bon  Henri  et  comme  va  ma  plume, 
ear  elle  est  afiFreuse,  » 

Le  5  Janvier  1818,  Louise  de  Cond6  parle  encore 

va  due  de  Bourbon  de  ce  pere  tant  aime.  a  Et  moi 

^nsBi,  cher  et  tendre  ami^  lui  dit-elle,  je  vous  la  sou- 

ludte  cette  bonne  ann^e  aussi  heureuse  que  possible; 

et  oe  n'est  pas  beaucoup  dire.  Je  n'ai  pu  m'acquitter 

ploB  tdt  de  ce  devoir  envers  mon  frere  atnSj  que  me 

4Sitait  tant  Mile  de  Prulay  ;  mais  je  le  remplis  aujour- 

dinbuide  tout  mon  cceur.  Au  surplus  6tes-vous  r^elle- 

jDOmit  mon  ain^?  J'en  doute  presque,  car  je  me  crois 

J^'tftkite  de  tout  Punivers  pour  le  gothique  de  mes 

i^^^  ^t  do  03es  sentiments  sur  tout  ce  qui  se  voit 

ce  bas  monde. 

m  Mon  pauvre  p6re  est  revenu  le  31  d^cembre,  et 
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je  Tai  vu  le  2  Janvier.  II  a  bon  teint  et  le  fond  de  sa 
sante  est  bien  pour  son  kge;  maisla  i^teases  varia* 
tions  oomme  k  I'ordinaire.  Pour  le  coeur^  il  atoujonrs 
les m^mes  sentiments ;  et  Mme de  RuUj ma  dii qa'i 
ehaque  voiture  qu*il  entendait  ou  croyait  entendre, 
il  disait  avec  les  larmes  aux  yeux  :  a  Cast  pent-toe 
mon  fils  qui  arrive.  »  Ab !  cber  ami^  oela  me  d^ 
chire  Tame  et  je  ne  puis  T^crire  sans  verser  des 
larmes  moi-  m^me .  » 

Quelques  joum  aprte,  cette  femme  qni  a  tout  oo- 
blie^  excepts  les  convenances  et  la  dignity  de  sod 
rang^  se  sent  prise  d'une  veritable  irritation,  pane 
que  TentrSe  de  la  chambre  de  son  p^re  moriboad  a 
6t6  refusee  k  des  princesses  qui  y  avaient  drmt.  Ob 
connait  son  opinion  sur  les  d'Orl^ans ;  pourtant, 
cette  opinion  ne  va  ni  a  Tinjustice  ni  k  Tingratitude. 
EUe  6crit  done  au  cbevalier  de  Contye  : 

c  Ce  lundi  matin* 

«  Mon  cber  Contye^  mille  remerciements  de  votre 
lettre  d'bier.  Mais,  mon  Dieu^  que  mon  frdre  ar- 
rive I 

«  Au  milieu  de  toutes  mes  douleurs,  je  vous  en 
prie^  que  Ton  n'ajoute  pas  par  des  manqpies  de 
convenances  inouis. 

cc  Je  sais  que  bier  Ton  a  refuse  k  la  bonne  du- 
chesse  d*0rl6ans  douairiere^  Tentr^e  de  la  cbambrs 

1.  Louise -Marie- Adelaide  de  Bourbon-Penthidvre,  6pouse  de 
Louis-Joseph-Philippe  d'0rl6axis  ]£galit6,  et  m^re  de  Loais-Phi* 
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du  jnaiade.  fiKcellente  amme  elle  Test,  et  poar  msm 
pire  et  poar  moi,  e'est  doublement  mal.  Elle  n'en  a 
f9B  HA  choqa^e,  mais  peiaee  ei  mot  encore  pliM. 
Mme  de  Aally  y  ^tait ;  ses  droits  Bont  trds-gimples. 
liiis  Mme  du  Gayla  y  etaiL  Eh  t  quels  sont  ses 
draiAs  4  eUe?iBien  loin  d  en  avoir,  sa  pr^ence  y  est 
des  plus  incoQYenables.  Encore,  si  c'^tait  quelque 
vieille  connaissance  de  mon  p^re,  des  m^res  Yibraye^ 
des  duchesses  de  G^vres,  des  duchesses  d'Havre.... 
Mhb  je  reviens  k  la  duchesse  douairiire.  Diles  k 
Mme  'de  RuUy  de  ma  part,  que  je  veux  qu'elle  me 
iBpr^Bcnie  }k  pour  emp^er  lee  sottises.  Dites-lui 
foe  lout  prince  ou  princesse  doit  entrer;  que  Ton 
peat,  B*ils  avaient  du  monde  avec  eux^  les  prior 
d'entxer  senb  et  de  ne  pas  fatigner  le  malade ;  et  le 
teit  BYBc  rhonneur  qui  leur  esi  dd.  Et  il  est  encore 
plus  >df^  4  oelle-CL^  pajne  qu'elle  esft  de  coeur  pour 
mon  p^e. 

«  Boar  Mme  la  duchesse  de  Sourbon^  cela  va  sans 
dire.  Son  mari  soul,  et  tout  seul,  pourrait  lui  fer- 

l|ppe,  wvait  toujours  6t6  Tamie  de  Ja  princesse  Louise  de  Cond6  ; 
«l  an  moment  du  tr^pas  de  la  duchesse  douairi^re  d^Orl^ans  (1821), 
ser  Mirie-Joseph,  ^crivaixt  k  monseigneur  d'Astros,  raconte,  en 
paslant  de  Dieu  :  c  Cette  pauvre  princesse  avail  une  quality  qui 
hd  e^  bien  agr6able,  je  crois.  G'^tait  une  bont6  r^elle,  qui,  chez 
■U^,  M  B^eat  jamais  d^mentie.  Encore  peu  de  jours  avant  aa 
mort,  trayaillant  k  son  testament,  et  ayant  t6moign6  dans  un 
arfide  qu^elle  d6sira!t  n'dtre  point  port^e  k  son  enterrement  par 
qa^on  q^pelle  croque-morts,  elle  dit  k  qualqu'un  : 
cela  ne  leur  fera-t-il  pas  de  la  peine?  J'esp^re  que  non, 
cpuisque  j'ordonne  qu'on  les  paye  6galement.  »  n  faut  convenir, 
ijiiiito  lAuiae  ide  GQiid6,  qie  oala  est  parfaitement  bon.  « 
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mer  la  porte  et  il  ne  le  ferait  pas.  Mme  de  RuUy  est 
jeune  et  ne  connait  que  par  oui-dire  nos  anciens 
temps.  Elle  ne  peut  ^tre  choqu6e  que  je  ravertisse 
en  cette  occasion^  en  la  chargeant  de.  me  repre- 
senter  pour  de  telles  choses.  Je  Tembrasse  ten- 
drement  ;  qu*elle  se  h&te  de  r^parer,  qnand 
Mme  la  duehesse  d' Orleans  re viendra. 

a  SoBUR  Marie-Joseph.  » 

Ainsi  s'^ul^rent  les  derniers  jours  du  prince 
de  Cond6.  Jamais  existence  n*avait  6t6  traversee  par 
tant  d*orages ;  jamais  vieillard  ne  s'^teignit  avec 
plus  de  resignation,  ear  il  avait  trouv^^  dans  la  splen- 
deur  de  la  bonne  conduite>  un  agr6ment  immortel 
k  I'honn^tete  et  k  la  vertu.  Lorsque  son  confesseur 
Fentretint  du  pardon  des  injures  regues  et  de  ses 
ennemis^  le  Prince  r^pondit  avec  une  admirable  es- 
p^rance  : 

A  Je  suis  assure  de  mon  salut,  si  Dieu  me  p^r 
donne  comme  je  leur  pardonne.  » 

Et  son  testament  vint  coniirmer  ces  dispositions 
si  chretiennes.  Nous  y  lisons :  a  Je  remercie  Diea  de 
n*avoir  pas  laiss6  p^n^trer  dans  mon  &me  la  plus 
petite  id^e  de  vengeance  contre  ceux  qui  nous  ont 
fait  tant  de  mal,  et  j'espdre  que  sa  mis^ricorde  et  la 
cl^mence  du  Roi  les  ram^neront  tot  ou  tard  k  ces 
principes  sacr^s,  qui  peuvent  seuls  rendre  k  la 
France  son  bonheur  et  sa  iiberte.  » 

Durant  son  agonie^  tandis  que  les  princes  et  les 
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prdlres  r^citaient  les  dernidres  pri^res,  lui  murmu- 
nit  en  latin  ces  paroles  qui  r^sument  toute  sa  vie  : 
iMest  bellum?  —  Credo  in  Deum. 

La  guerre  et  la  foi,  Dieu  et  la  gloire^  avaient  ete 
les  deux  grandes  pen^sees  de  son  coeur;  elles  re- 
Tinrent  encore  sur  ses  l^vres  mourantes.  II  expira  le 
13inai  1813,  k  Tage  de  quatre-vin^-deux  ans. 

Un  mois  aprds,  la  princesse  Louise  ecrivait  au  Roi : 

H  Lou6  soit  le  Tr^s-Saint-Sacrement  de  Tautel. 

«  Sire, 

c  Fiddle  k  la  promesse  que  je  fis^  lorsque  je  soUi- 
dtai  de  Yotre  Majesty  une  pension,  j'ai  Thonneur  de 
lui  faire  part  aujourd'hui  que  sa  continuation  ne 
m'est  plus  necessaire.  A  la  suite  du  cruel  6v6nement 
qui  a  d^chire  le  coeur  de  mon  fr^re  et  le  mien^  Tin- 
time  et  tendre  union  qui  r^gne  entre  nous  depuis 
que  nous  sommes  au  monde,  et  qui  ne  fut  jamais 
alt£r6e  un  seul  instant,  nous  a  fait  prendre  quel- 
ques  arrangements  ensemble,  de  mani^re  que^  sans 
eiamen  de  droits  ni  de  partages,  nous  sommes  ^a- 
lement  contents  Tun  de  Tautre.  11  ne  me  reste  done 
en  ce  moment  quk  vous  supplier,  Sire^  d'hono- 
rer  toujours  de  Yotre  bienveillance  et  de  votre 
bontd  la  communaute  du  Temple....  et  k  renouveler 
Thommage  de  ma  reconnaissance  a  Yotre  Majeste 
J'aime  a  me  flatter  qu*elle  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait 
^t^  bien  vivement  excitee  par  les  regrets  que  vous 
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avez  donn^s^  Sire^  a  la  ^p^eiecehU  qui  (j*<i8ele 
dire)  les  m6rita  si  bieii....  Ge  mot  tehappe  k  mm 
coeur. . . .  Celui  de  Voire  Majesty  ne  le  ddmentint  pM, 
j'eo  ai  la  douce  coofiance. 

a  Je  suis  arec  un  profond  respect 

«  Sire, 
c  de  Yotre  Majest^^ 
(V  la  tr^humble,  tr^s-devou^  et  tris«fiddle  ser- 
vante  et  sujette, 

SceuR  Mabie-Joseph,  de  la  Mis^ricorde. 

c  Au  Monast^re  du  Temple,  ce  12  juin  181& 

Cette  union  du  frfere  et  de  la  soeur,  que  rien  n'avait 
pu  alt^rer,  ne  s'affaiblit  pas  plus  avec  Vkgd  que 
sous  les  preoccupations  du  jour;  mais  ici  les  r61es 
s'intervertissent.  Ce  n'est  plus  le  frfere  qui  souticnt 
la  soeur ;  c'est  la  religieuse^  c'est  la  femme  forte  par 
excellence^  qui  Teut  arracher  I'objet  de  sa  tendresse 
k  une  passion  indigne  de  lui.  Mme  de  Feuchftress^ 
parait  dans  le  lointain ;  une  lettre  de  Louise  de 
Conde,  dat6e  du  Temple,  20  juin  1817,  la  feit  pres- 
sentir.  Le  due  de  Bourbon  est  encore  k  LondreS; 
d'ou  il  a  donn6  des  ordres  pour  acheter  la  terre  de 
Boissy,  formant  une  dependance  du  chSlteau  de 
Saint-Leu,  qui  lui  sera  si  fatal;  et  sa  soeur  lui 
mande  : 

«  J'entends  dire  que  votre  nouvelle  maison  de 
campagne  est  tres-jolie,  et  qu'il  y  a  abondance  de 
fruits  eicellents.  Ceci  me  fait  venir  Teau  k  la  boudie 
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et^  poisgue  tous  n*y  Ates  pas,  si  j'dtais  k  port^e,  je 
TfliDS  AVOQe  que  je  vous  en  Tolerais  sans  scrupule, 
le  finait  6tami  ma  vie ,  au  dire  de  M.  Gu^rin.  Mais,  k 
ppopos  de  oette  maison,  je  vous  dirai  bonnement 
<]a'«us8ii6t  que  j'en  ai  entendu  parkr,  j'ai  eu  quel- 
inquietudes.  Ce  n'est  qu'un  rendez-YOUs  de 
e,  dit-on,  et  non  un  chateau  k  j  fave  des 
^wsoyages.  On  n'ira  done  U  q^a'en  petit  comity.  Ah ! 
an  nooade  Dieu^  que  cela  ne  devieniie  point  dans 
iros  yieux  jours  (car  vous  y  ^s  ainsi  que  moi,  ne 
'Vous  flattez  pas),  que  cela  ne  devienne  pas,  dis-je, 
r^tablissement  de....  je  ne  sais  qui  et  je  ne  sais 
quoi.  Vous  m'entendez  bien,  et  je  n'ai  que  faire  de 
m'6tendre  davantage. 

c  Adieu,  le  bien-aim6  de  mon  coeur,  qui  le  fut, 
qui  Test  et  le  sera  toujours.  Si  quelques-unes  de 
mes  y^rit^s  vous  d^plaisent,  n'en  accusez  que  ce 
mteae  coeur  qui  vous  les  doit,  parce  qu'il  yous  aime, 
en  prenant  ce  mot  dans  toute  son  acception.  Je  ne 
yous  dis  rien  de  moi ;  je  boulotte  aussi  bien  que 
possible  pour  les  temps  ou  nous  vivons.  » 

A  quelques  annees  de  la,  cette  femme,  si  cruelle- 
ment  ^prouv^e  et  dont  le  courage  tout  condeen,  les 
yertns  et  les  talents  ne  s'etaient  reviles  que  dans 
Hntimite  de  la  famille,  se  trouve  en  face  de  la  mort. 
Plus  haute  que  son  temps,  elle  avait  yecu  comme  la 
mire  de  toutes  les  angoisses^  ne  songeant  qu*a  sou- 
lager  et  k  consoler  les  autres,  et  restant  toujours 
pauyre  yolontaire  et  tante  inconsolable.  Quand  elle 
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eat  souffert  avec  une  admirable  fermetS^  tout  ce 
qu'il  est  donn^  k  une  creature  humaine  de  souffrir, 
eile  s'endormit  dans  le  Seigneur,  le  1 0  mars  1 824. 

Pour  honorer  cette  princesse  si  digne  du  grand 
nom  de  Cond^^  le  Roi  avait  desir^  que  ses  restes 
mortels  reposassent  k  c6te  de  ceux  de  son  pire^  dans 
les  caveaux  de  Saint-Denis.  L'humilite  de  la  Bene- 
dictine en  disposa  autrement;  elle  youlut  dtre  ense- 
yelie  dans  ce  monastdre  du  Temple,  oH  elle  avait 
pri6  et  pleur6.  Son  dernier  voeu  fut  exauc6. 


CHAPITRE  IV. 


due  de  Bourbon,  prince  de  Gond6.  —  Sophie  Dawes,  baronne 
de  Feuch^res.  La  courtisane  et  les  d'0rl6ans.  —  Intrigues  et 
captations.  Gorrespondance  et  intimity  de  la  Feuch^res  et  de 
Marie-Am^lie.  —  On  veut  amener  le  due  de  Bourbon  k  tester 
en  favour  du  due  d'Aumale.  —  Resistances  et  d^sespoirs  da 
prince.  ^Ses  pressentiments.  II  c^de  enfin.  —  La  revolution 
de  1830.  —  Louis-PhiUppe,  roi  des  Fran^ais.  —  Les  projets  de 
fuite  du  prince.  — Nuit  du  26  au  27  aott  1830.  —  L'0rl6anisme 
veut  k  tout  prix  que  le  dernier  Gond6  se  soit  suicide.  —  Le  sui- 
cide au  point  de  vue  de  la  famille.  —  Le  chancelier  Pasquier 
verbalisant  apr^s  dec^.  —  La  voix  du  peuple.  — Enqudte  judi- 
ciaire,  mais  forcee,  sur  la  mort  du  prince  de  Gonde.  —  Instruct 
tion  &ite  par  Popinion  publique.  —  Madame  de  Feucheres  au 
Palais-Royal.  —  Gomplaisante  amitie  de  Louis-Philippe  pour 
elle.  —  Temoins  et  interrogatoires.  —  Madame  de  Feuch^res 
deyant  la  commission  d^enqudte.  —  Ses  explications  et  les 
dementis  regus.  —  Le  rapport  du  conseiller  instnicteur,  M.  de 
la  Huproye.  —  Madame  de  Feucheres  va  etre  mise  en  accusa- 
tion. —  Le  procureur  general  Persil  chez  le  conseiller  rappor- 
teur. —  La  cour  royale  ne  rend  plus  des  arrets,  elle  rend  des 
services.  —  Intervention  des  princes  de  Rohan.  —  Madame  de 
Feucheres  et  le  due  d'Aumale.  —  Les  plaidoiries.  —  Le  prince 
de  Conde  est  voue  par  arret  au  suicide  impossible.  —  Le  legs 
du  prince  pour  un  college  en  faveur  des  enfants  de  la  Vendee 
militaire  et  des  petits-fils  des  soldats  de  Tarmee  de  Gonde 
declare  inunoral  et  illegal.  —  Madame  de  Feucheres  plaidant 
conlre  Louis-Philippe.  —  Elle  veut  se  charger  pour  son  propre 
compte  de  retablissemeut  du  college.  —  Les  Royalistes  refu- 
sent.  —  Conclusion. 

Reste  seul  sur  la  terre  et  n'ayant  plus  m^me  pour 
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t^moin  et  censeur  indirect  de  sa  vie  cette  soeur  qui 
I'a  tant  aime,  le  due  de  Bourbon  eprouvait  de  ces 
tristesses  de  p^re  et  de  prince^  tristesses  pleines 
d'amertume  et  qu'il  nest  donn6  a  aucune  creature 
humaine  d'adoucir.  11  apparaissait  au  chateau  des 
Tuileries,  au  palais- Bourbon,  a  Chantilly  ou  a  Saiot- 
Leu,  tel  qu'il  s'est  peint  dans  ses  lettres.  Ce  grand 
et  beau  vieiUard,  deployant  tout  naturellement  mw 
certaine  hauteur  m6Iee  de  simplicit^^  se  r6signait  a 
subir  la  peine  encourue  par  ceux  qui  Tivent  long- 
temps.  II  avait  fini  par  se  d^sint^resser  de  tout  et  de 
lui-m6me.  Tant  que  son  fils  uinique  lui  fut  laisse^  le 
dernier  Cond6  supporta  Texil  avec  un  stoicisaie  sans 
ostentation.  Le  ducd'Enghien  mort,  ce  p^e  de  toates 
les  douleurs  sembia  faire  deux  parts  de  son  exis- 
tence. II  consacra  la  premiere  aux  regrets  et  auxlar- 
mes ;  la  seconde  plus  cach^^  plus  desolante  pent- 
etre,  fut  vou^e  par  lui  a  des  distractions  voluptoiduaes 
qui  n'^taient  ni  de  son  ^e  ni  de-son  rang.  II  eber- 
chait  k  s'etourdir  pour  oublier. 

En  1814,  le  retour  dans  la  patrie  avait  a  peine 
deride  son  front  charg6  de  penibles  souvenirs.  Afin 
de  ne  pas  se  savoir  en  contact  avec  les  homines  qui 
tremp^rent  4ans  Tassassinat  de  son  fils,  il  fuyait  la 
cour  et,  de  1815  It  4818^  il  habita  Londres^  se  iai- 
sant  de  la  solitude  une  cruelle  f^licite.  Ce  fut  duranl 
ces  trois  annees^  si  calmes  a  la  surface  et  si  troa- 
blees  dans  les  profondeurs  de  son  ame,  que  le  due  de 
Bourbon  tomba  sous  le  joug  d'one  de  ces  courti- 
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sanes  pour  qni  le  plaisir  est  uDe  affaire  et  la  eupi. 
dil6  le  plus  a^ouable  des  matifs  ^ 

Belle  de  seductions  toujours  faeiles  auprte  d'un 
Yieillard  dont  on  se  dit  rAntigooe^  et  dont  en  secret 
on  se  fait  la  Phryne^  Sophie  Dawes  persuada  an  der- 
nier Conde  qu'elle  se  sacriiiait  a  son  bonheur.  Elle 
prit  surlui  un  tel  empire  que  bientdt  cette  femme, 
ramassee  dans  les  seniiers  de  la  police  correction- 
nelle^  commanda  et  regla  tout  k  Ghantilly^  a  Saint- 
Leu  et  k  Boissy.  Afin  de  yoiler  ou  d'expliquer  sa 
fausse  position^  elle  eut  Tart  de  s'offrir  indirecte- 
ment  comme  fille  naturelle  du  prince^  ii6e  pendant 
r^aiigration,  et  de  se  faire  ^pouser  k  ce  titre  par  un 
officier  de  Tarm^e  fran^aise^  Adrien  de  Feueh^res^ 
quk  la  demande  du  due  Louis  XYIII  cr^a  baroo. 
Lorsque  Adrien  de  Feucheres  decouvrit  le  scandale, 
lorsqu'on  lui  revela  le  pasfl^  et  le  present  de  cette 
Anglaise,  mdange  d'impudeur  et  de  duplicity,  Feu- 
chdres  rem  pit  brusquement  avec  elle. 

L'^poux  loyal,  mais  abuse,  se  retirait  d'aupres  de 
cette  femme^  affichant  ses  adulteres  amours  et  ilo- 
minant  de  toutes  ses  astuces  le  eoeur  d*un  homrae  a 
qui  il  ne  fut  pas  donne  de  mourir  a  temps*  l^uiii  X  Vlli 
Tayait  consignee  a  la  porte  des  Tuiierics;  ee  f ut  ce 

1.  Nous  avons,  dans  un  '\e  nos  pr^c/;dcnl»  ouvra^«»  iritituK? 
Butoire  de  Lmtit-PkiUftpe  itOrUoM  et  tU  VOrUanimM^  rseoot^  Mif 
pieces  originales  et  authentj/|u<;K,  U  e«UiitfOpli«  d«  MuMjmi. 
£n  7  ajoutant  les  doeam«nlii  uncart  UMiU  et  1«*  il4t4ii«  nou^ 
veaux  que  doqs  ont  fournis  le«  papfer«  d^  Is  mm\non  4«  Om^. 
nous  D'aTODs  pu  q'j<^  iioh%  tn  ridkrtT  k  oetrt  premMrr  rieH. 
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moment  que  Louis-Philippe  choisit  pour  se  faire 
agreer  comme  le  satellite  de  la  baronne  de  Feuch^ 
res.  Les  Tuileries  lui  etaient  ferm^es ;  le  Palais-Royal 
s'ouvrit  a  deux  battants  devant  ses  ambitieuses  pre- 
tentions. Le  Roi  avail  juge  qu'une  pareille  femme 
n'^lait  pas  digne  de  s'incliner  sous  le  regard  de  la 
fiile  de  Louis  XVI. 

Du  vi vant  de  soeur  Marie- Joseph  de  la  Misericorde, 
son  fr^re^  par  respect  pour  ses  vert  us  et  pour  sod 
nom,  avait  tenu  a  Tecart  du  Temple  celte  femme^  qui 
se  sentait  I'audaee  d*en  forcer  les  portes  afin  de  doD- 
ner  k  Tambition  de  ses  vices  un  vernis  de  decence. 
Louis-Philippe  contraigait  la  pudeur  de  Marie-Am^ 
lie^  duchesse  d  Orleans^  a  souriro  aux  empresse- 
ments  de  la  Feuch^res.  La  mattresse  du  due  de 
Bourbon  fut  recue  au  Palais-Royal  comme  amie  de 
la  m^re,  de  la  sceur  et  des  jeunes  fiUes. 

Le  bonheur  des  autres  etait  devenu  la  joie  de  oe 
pere  qui  ne  pouvait  plus  §treheureux.  Louis-Philippe 
dont  les  passions  avaient  une  raison  et  son  interSt 
une  logique  que  la  probite  des  autres  n*osait  pas  as- 
sez  soupconner  \  se  persuade  que  le  due  de  Bourbon 
pent  bien  aussi  s'occuper  un  peu  du  sien.  C'est  dans 
cet  espoir  que^  bra  vant  toutes  les  convenances  du 


1 .  M.  Guizot,  ministre  k  perp6tuit6  du  rhgne  de  Louis-Philippe, 
a  6crit  de  lui,  et  peut-^tre  avec  justice  :  c  Nul  prince,  je  dirais 
volontiers  nul  homme,  ne  s^est  plus  souvent  donn6  rapparence 
des  torts  qu'il  n^avait  pas  et  des  fautes  qu^il  ne  faisait  pas.  > 
[Memoires  deM.  Guizot^  tome  IV,  p.  217). 
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rang  et  de  la  famille^  il  introduit  a  son  foyer  une 
aventuridre  dont  Torigine  et  Texistence  sont  un  pro- 
blime.  Sophie  Dawes  savait  que  Thabitude  est  la  re- 
connaissance et  Tamour  des  vieillards.  Elle  avait 
engage,  c  est-&-dire  forc6  le  due  de  Bourbon  k  tenir 
le  due  d'Aumale  sur  les  fonts  de  baptSme*  C'etait 
un  premier  pas  fait  vers  une  adoption  future;  pour 
arriver  k  ce  r^sultat  inesper^,  de  longues^  de  tristes 
manoeuvres  furent  mises  en  jeu. 

Possesseur  d'une  immense  fortune  et  vivant  au 
milieu  des  bois  plutdt  en  Nemrod  qu'en  prince^  le 
due  de  Bourbon  avait  toujours  tenu  a  distance  son 
neveu^  le  due  d'0rl6ans.  Leur  vie,  leurs  moeurs, 
leurs  opinions,  leur  mani^re  de  sentir  et  de  voir  for- 
maient  un  si  parfait  contraste^  que  cet  eloignement 
parut  chose  toute  naturelle. 

Apr^s  avoir,  durant  son  6migration,  fait  centre  le 
micotedes  armes  de  Bonaparte  et  centre  son  impe- 
ratorerie  les  voeux  les  plus  ardemment  antinapoleo- 
mBOB,  Louis  Philippe,  de  re  tour  au  Palais-Royal, 
s'est  £tudie  k  un  autre  r61e.  II  s'improvise  Bonapar- 
tiate,  il  transforme  ses  salons  en  succursale  des  Vtc- 
tains  ei  amquiles.  Le  Consul  et  TEmpereur,  les  gene- 
lanx  et  les  grognards  de  la  vieille  garde  y  apparais- 
aeiit  dans  leur  aureole  de  Marengo  et  d*Austerlitz. 
Louis-Philippe  se  complait  a  vulgariser  le  petit  cha- 
peaii  et  la  redingote  grise,  alin  de  recueillir  un  rayon 
de  ortte  hom6rique  c61ebrit6.  Beranger,  le  chanson- 
nier^  est  Thdte  de  la  maison ;  les  m6content8,  les 

27 
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officiers  en  demi-solde  et  lea  Mamelucks  en  retraite 
ou  qui  r6vent  la  persecution^  y  trouvent  leur  champ 
d'asile.  Dans  son  ealcul^  rapotheose  du  grand  homme 
doit  faire  ^hec  an  trone  legitime  et  ouvrir  la  Yoieiaeg 
convoitises  djnastiques.  Ce  calcul  qui,  plus  tard  en 
1840,  s'^taye  sur  les  cendres  imp^riales  et  que  la 
Providence  d^jouera  avec  une  justice^  ressemblanta 
la  plus  poignante  des  railleries,  ce  calcul  6tait  fcHt 
pen  du  go(lt  du  p^re  de  M.  le  due  d*Enghien. 

Les  Gond^Sy  et  m^me  soeur  Marie-Joseph  de  la  Mi- 
s^ricorde,  eprouyaient  k  regard  de  ce  nom  et  de  oetle 
famille  d'Orleans  une  repugnance  si  caracteris^e  que^ 
chaque  page  de  leur  correspondance  en  ofTre  une  trace. 
Fier  de  ne  s'^tre  trouv6  face  k  face  ayec  la  Revolu- 
tion que  les  armes  k  la  main^  le  due  de  Boui'bonne 
pardonnait  a  la  famille  d'Orl^ans  ni  les  turpitudes 
dH^galite,  ni  les  palinodies  de  Louis-Philippe.  Ses 
bienfaisantes  prodigalites^  dont  les  habitants  de 
Ghantilly  et  de  Saint-Leu  n'ont  point  perdu  le  sou- 
venir, lui  semblaient  m6me  une  censure  de  tr^s-bon 
gofit  des  lesineries  du  Palais-Royal.  Madame  de  Feu- 
chares  connaissait  les  repulsions  du  prince;  elles'at- 
tacha  a  les  vaincre;  elle  y  parvint.  Admise  dans  le 
cercle  intime  de  Marie-Ameiie,  elle  voolut  cpie  k  dae 
d'Orleans  fAt  invite  k  Ghantilly  et  au  Palais-Boll^ 
bon. 

Pour  arriver  au  resultat  espere,  elle  eut  de  veri- 
tables  assauts  k  livrer  et  un  billet  du  due  de  Boat' 
bon  au  baron  de  Saint- Jacques,  billet  sans  date  ei 
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laiiB  signature^  mais,  par  son  texte  mdme^  remon- 
ant  k  Tannee  1 825,  prouve  de  quelles  precautions 
6  prince  s'entourait  aiin  d'ecarter  le  due  d'Orleans. 
1b  inllet  est  ainsi  libelle  :  «  Baron,  aussit6t  malettre 
n^ue,  Yous  mettrez  votre  uniforme,  et  tous  irez  chez 
•  due  de  Northumberland  ^  lui  faire  mes  excuses  de 
ie^pneje  n'irai  pas,  ayant  un  peu  d'incommodite 
lepuia  hier^  derangement^  etc.,  etc.  Mais  ne  pas  par- 
ier  de  chasse.  Si  vous  rencontriez  M.  le  due  d'Or- 
l&ins,  YOus  lui  diriez  braYement  la  m^me  chose ; 
mma  ne  le  cherchez  pas.  Restez  le  moins  que  yous 
pounez  pour  eYiter  le  trop  de  questions.  » 

Madame  de  Feucheres  et  le  due  d'Orleans  connais- 
HDmit  mieux  que  personne  T^tat  des  choses.  Louis- 
Hiilippe  a  en  perspectiYe  nn  heritage  de  plus  de 
HUKinte-quinze  millions  a  capter ;  il  passe  outre  sur 
km  nbuffades.  II  a  su  mettre  de  son  cdt^  romnipo- 
Inte  eomrtisane^  il  attend  tout  de  sa  grace  et  de  son 
■itfrttr  Louis-Philippe  aYait  calcule  juste.  Les  ob- 
Msions  de  cette  femme  Temport^rent ;  le  Prince 
Me  encore  une  fois  a  un  caprice^  qui  est  Texorde 
IVme  lotrigue  saYamment  ourdie. 

Iji  Shlc  de  Bourbon  ne  salt  pas  dissimuler ;  il  ne 
pMt  u  contraindre  k  sourire^  m^me  par  lettres^  a 
aidfOrl^ans.  11  est  sec  et  froid  enYers  lui.  Si  par  ha 
wrd  une  ciroonstance  les  rapproche,  le  front  rem 

1«  Le  due  de  Northumberland  6tait  k  Paris,  en  ,1825,  commo 
ambassadenr  extraordinaire  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  au 
nett  de  Charles  X. 
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bruni  du  Conde  et  ses  I^vres  meprisantes  semblent 
toujours  dire  avec  Montaigne  * :  «  Quant  k  la  fidi- 
lite ,  il  n'est  animal  au  monde  traistre  au  prix  de 
riiomme.  »  La  Feuch^res  le  condamne  a  r^pondre 
aiix  avances  de  Philippe.  Le  Prince  6crit :  «  Je  n'ai 
recu  votre  lettre,  Monsieur,  qu'aujourd'hui,  k  Paris, 
ou  j'etais  depuis  quelques  jours.  Demain  et  samedi, 
j'ai  partie  de  chasse  arrangee  dans  vos  Etals^en 
Brie;  mais  je  serai  positivement  a  Saint-Leu  diroan- 
clie  toute  la  journee.  » 

La  bienveillance  n'allait  pas  au  dela  de  ces  termes, 
ou  la  politesse  du  gentilhomme  et  TafTection  de  Fon- 
cle  auraient  certainement  quelque  chose  k  repren- 
dre.  Mme  de  Feuchdres  a  lu,  par-dessus  Wpaule; 
elle  a  tout  devine.  EUe  ajoute  ces  lignes,  donnaot 
au  laconisme  du  due  de  Bourbon  un  cachet  de  gn- 
cieusete  qui  dut  encore  plus  etonner  le  Cond6  qoe  k 
d'Orleans  :  «  Et  charme^  comme  vous  pouTex  bien 
le  penser,  de  vous  y  recevoir,  ainsi  que  M.  le  ducde 
Chartres,  soit  a  dejeuner,  soit  a  diner,  ou  a  tous  les 
deux>  si  cela  pout  vous  kite  agreable.  > 

Cette    invitation   interlope   n  effarouchait  point 

uli|^.  Cuirasse  centre  les  indignations,  il 

it  iurt  peu  dea  dedains.  II  tendait  a  son  botf 

ludm  pas  a  s  aperoevoir  que  les  precipt^ 

Mme  de    Feucheres  ne  poavaient  ^< 

ir.  II  jugea  qu  il  serai t  utile  de  lui  preSer 

dt  Jfoateiyae^  tome  Ilf.  ^  S! . 
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un  guide  et  de  s*assurer  ainsi  aupr^s  d'elle  un  inter- 
mediaire  qui  ferait  accepter  les  conseils  de  Te- 
goi'sme.  Le  prince  de  Talleyrand  est  au  repos.  U  n'a 
plus  de  menees  politiques  a  diriger,  plus  de  trahi- 
sons  a  perpetrer.  Louis- Philippe  le  chaise  d'achever 
1  education  de  la  baronne  de  Feuch^res. 

Talleyrand,  un  reste  de  boue  du  dix-huiti6me  si^- 
cle  dans  un  bas  de  soie  de  TEmpire,  lui  (it  com- 
prendre  que  la  hate  etait  toujours  malavisde,  qu'elle 
sepressait  trop  pour  depouiller  le  Prince  k  I'aide  de 
testaments  et  de  donations  toujours  revocables,  et 
que  les  h^ri tiers  du  sang  ne  manqueraient  pas  d'at- 
taquer,  sous  pretexte  d'indignite  ou  de  captation. 

Lorsque  Talleyrand  s'adressait  au  yice,  et  cher- 
chait  a  lui  inspirer  des  passions  encore  plus  mau- 
TaiseSy  il  avait  une  eloquence  irresistible.  L'eleve 
itiit  digne  du  maitre ;  la  Feuch^res  se  rendit  k  une 
dteionstration  dont  ses  propres  remarques  lui  fi- 
rent  plus  d'une  fois  entrevoir  la  n^cessit6.  Elle  s'a- 
Toae  que,  le  due  de  Bourbon  mort,  elle  se  trouvera 
8ftii8  appui  et  sans  protecteur.  Talleyrand  Tattendait 
a  ee  point;  il  lui  prouve  qu'en  se  devouant  a  la  Mai- 
son  d'Orl^ans^  elle  se  cr^e  de  puissantes  amities  qui 
ne  Tabandonneront  jamais,  parce  que  son  sort  sera 
li^  an  lenr;  et  qu'ainsi  on  arrivera  sans  encombre 
an  partage  de  la  fortune  des  Cond^s. 

La  tentation  ne  tomba  point  sur  une  terre  sterile. 
Pdur  la  faire  germer,  le  prince  de  Talleyrand  conclut 
avec  Mme  de  Feuchdres  une  alliance  de  famille. 
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« 

Un  de  868  neveuit  le  marquis  de  Chabannes,  ^ouse 
une  nitee  de  la  baronne ;  et  le  due  de  Bourbon  est 
traine  presque  de  viye  force  a  la  signature  de  oe  c od- 
trat  de  mariage  ou  11  doit  rencontrer  Talleyrand^  qui 
eut  bien  sa  petite  et  peut-^tre  sa  grande  part  dans 
la  mort  du  due  d'Enghien^ 

Ce  que  Tbomnie  perdait  quelquefois  en  dignite, 
le  pdre  le  retrouvait  toujours.  Le  dernier  Condi  n« 
repondit  que^  par  un  froid  dedain^  aux  sourires  et 
aux  obsequiosites  du  roue  de  la  diplomatic.  Maisies 
filets  etaient  tendus  de  main  d'ouvrier.  Le  due  de 
Bourbon )  dans  sonisolement  volontaire,  se  voitpeo 
k  peu  enveloppe  et  cireonvenu  par  trois  grands  co- 
mediens^  ayant  tons  un  inter^t  plus  oa  moins  direct 
k  lui  faire  jouer  au  naturel  le  l^gataire  malgre  loi. 
Le  projet  d* adoption  ou  de  testament  en  fayeur  du 

1.  Pour  s'excuser  de  la  part  qu'il   a  prise  k  renl^yement 
.  du  due  d'Enghien,  Talleyand,  ministre  de  Bonaparte,  inreniiY 
apr^s  coup,  la  fable  d'une  estafette  charg6e  par  lui  de  dip^ohes 
secretes  auDon^ant  au  grand  due  de  Bade  T^vdnement  qui  allait 
arriver,  et  lui  recommandant  de  prdrenir  le  due  d'EngliieD.  Le 
couitier,  parti  avant  les  g^n^raux  Ordener  et  Caulaincourt,  n'eut 
pas  de  chance.  U  se  cassa  la  jambe  k  Saverne  et  fut  emp^6  par 
Ik  de  remplir  les  bonnes  intentions  du  prince  de  Talleyrand.  Ce 
courrier,  kla  jambe  diplomaitiquement  cass6e,  attesta  plustari 
tout  ce  que  Talleyrand  eut  int6r6t  I  lui  faire  attester.  Louis XYIH 
qui  se  croyait  oblig6  h.  reconnaissance  en  faveur  de  Talleyrand, 
ayant  d^cid6  et  acc616r6  la  chute  de  Bonaparte,  fit  8enl)lul 
d'ajouter  foi  k  la  version  et  k  I'excuse  de  ce  courrier.  Le  prince 
de  Cond6,  le  due  de  Bourbon  et  la  princesse  Louise  ne  ftirent 
pas  aussi  cr^dules.  En  ^tudiant  et  en  jugeant  I'ancien  ^viqne 
d'Autun,  devenu  ministre  et  ambassadeur  sous  la  R6publique, 
TEmpire,  la  Restauration  et  la  Royaut6  de  juillet,  il  est  difficile 
de  pe  pas  88  ranger  k  I'c^inion  des  Coiul^s. 
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due  d'Aumale  a  ete  caresse  et  m6ri  dans  les  conci- 
liabules  du  Palais-Royal.  Le  due  de  Bourbon  vieillit : 
868  courses  a  travers  les  forets  et  ses  chasses  perp^- 
tuelles  peuvent  accelerer  un  trepas  desire.  II  importe 
done  d'aviser  aux  affaires.  Un  evdque  apostat  et  une 
eoartisane  ^m^rite  sent  les  entremetteurs  de  la 
lunille  d*Orleans.  Le  6  aodt  1827^  la  baronne  de 
Feuchdres  adresse  a  Marie-Amelie  la  lettre  sui- 
Tante : 

((  Madame, 

€  Yotre  AltesseRoyale*  daignera-t-elle  me  permet- 
tre  de  lui  exprimer  ma  reconnaissance  pour  la  bien- 
veillance  avec  laquelle  elle  a  bien  voulu  accueillir 

1.  Le  titre  d^Altesse  Royale  n^appartient,  selon  les  lois  de  la 

Monarchie,  qu^aux  membres  de  la  maison  r^gnante.  La  famille 

d'Qrl6ans  et  celle  de  Gond6  n^6taient  done  titr6es  que  d'Altesse 

SMnissime.  Louis- Philippe  a  longtemps  sollicit6  ce  privilege 

<pM   Louis   XVIII  refusa  toujours    au   v6t6ran    de  r£galit6. 

iMkXVni  mort  le  16  septembre  1824,  Charles  X,  par  un  acte 

is  Joyeux  aT^nement,  daigna  combler  le  vobu  des  d'0rl6ans,  et 

#M  en  ces  termes  curieux  que  Louis- Philippe  annonga  la  gr&ce 

m  due  de  Bourbon  :  «  Je  m^empresse,  monsieur,  lui  6crit-il  de 

Reoilly,  le  21  septembre,  de  vous  faire  part  que  le  Roi  m'ayant 

ftH  dire  hier  au  soir  de  me  trouver  chez  lui  aujourd^hui  h,  midi, 

je  nb  arriY6  chez  Sa  Majesty  pen  d^nstants  avant  quUl  n*en 

mM!^  pour  aller  k  la  messe.  D^s  que  j^ai  6t6  introduit  dans  son 

^jAinet,  j'ai  eonunene6  par  le  remercier  de  ses  bontSs,  et  j^ai 

jl||ottt6  que  nous  ayions  itS  particuliirement  sensihles  a  celle  qu*il 

^gpd^  0itep(ntr  nous  avant'hier^  d  Voccasion  du  goupilton.  t  Qui, 

^  jMrll  repris,  j'ai  voulu  que  cela  fAt  ainsi,  parce  que  je  trouve 

^1^  ^ne  ceJA  derail  dtre,  et  justement  je  voulais  vous  dire  que  je 

^  -r^OBiJccorde le  titre  d'Altesse  Royale.  —  Le  Roi  nous  Taccorde 

^  ^tm,  ai-je  repHs  en  hesitant.  —  Oui,  d  tous,  m'a-t-il  dit.  Cela 

^  tM  ettpam  d^aecord  ayec  nos  anciens  usages,  mais  je  trouve  que. 
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les  sentiments  de  devouement  etde  respect  quej'au- 
rai  toujours  pour  son  auguste  famille? 

(c  D'apres  la  conversation  que  j'ai  eue  avec  M.  le 
prince  de  Talleyrand,  je  prends  la  liberte  de  r6iterer 
h  Votre  Altesse  Royale  le  desir  extreme  que  j'ai  de 
voir.  Tadoption  de  M.  le  due  d'Aumale  par  Mgr  le 
due  de  Bourbon;  mais  Votre  Altesse  Royale  sentira 
que,  malgre  le  vif  desir  de  voir  r^aliser  un  projetqai 
perpetuerait  le  nom  de  Mgr  le  due  de  Bourbon  e( 
comblerait  les  voeux  de  touie  la  France,  je  ne  puis 
que,  par  degr^s,  toucher  le  coeur  de  mon  bienfai- 
teur  sur  an  sujet  qui  r6veille  toujours  des  souvenirs 
penibles!  Je  puis  assurer  n^anmoins  Votre  Altesse 
Royale  que  je  meltrai  toute  ma  soUicitude  k  obtenir 


c  dans  r^tat  actuel  des  choses  et  de  TEurope,  cela  doit  t\xt 
t  ainsi,  et  c'est  pour  tous  ...  » 

c  II  m'a  dit,  continue  Louis-Philippe,  que  le  feu  Roi  a?ait  pris 
sur  tout  cela  un  travers  qu'il  avait  6t6  f^h6  de  lui  voir,  mais  que 
nous  n'6tions  qu'une  famille,  que  nous  n^avions  qu'un  int^riear 
commun,  quUl  voulait  que  nous  le  regardassions  comme  un  p^re 
et  que  nous  soyons  toujours  tous  bien  unis.  Je  lui  ai  demand^ 
quels  seraient  les  moments  oh  nous  pourrions  lui  faire  notre  coor 
sans  rimportuner.  II  m'a  dit :  «  Toujours,  en  vous  pr^sentant 
«  chez  moi  et  me  le  faisant  demander;  et  si  j'6tais  occup6  et  que 
tt  je  ne  pusse  pas  vous  recevoir  dans  ce  moment,  vous  me  le  par- 
«  donneriez.  > 

Le  due  de  Bourbon  6tait  compris  dans  cette  paternity  royale  si 
cordialement  accord^e  et  que  Louis-Philippe  a  si  bien  r^com- 
pens^e.  Mais,  dans  toute  cette  affaire  ainsi  que  dans  plusieurs 
autres,  il  cherchait  k  se  couvrir  du  nom  de  Cond6  pour  arriver 
k  ses  fins,  et  en  m^me  temps  pour  se  faire  accepter  par  le  due  de 
Bourbon  comme  son  ami  et  son  protecteur  naturel.  Le  prince  se 
d^fendait  du  mieuzqu  il  pouvait,  et  il  faisait  tous  ses  efforts  pour 
^carter  une  intervention  blessante  sous  tous  les  rapports. 
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uo  resultat  qui  remplirait  ses  yoeux,  et  a  entretenir 
le  tendre  iDteret  que  M.  le  due  de  Bourbon  porte 
deja  a  Mgr  le  due  d'Aumale. 

«  Votre  Altesse  Royale,  me  permettra-t-elle  de 
saisir  eette  oceasion  pour  lui  faire  part  du  prochain 
mariage  de  ma  ni^e  avec  M.  le  marquis  de  Cha- 
Imnnes.  Sa  famille^  ayant  Thonneur  d'etre  alliee  a  la 
MaisoQ  de  Bourbon^  il  serait  bien  doux  pour  moi  de 
presenter  ma  niece  a  Votre  Altesse  Royale,  ainsi  qu'4 
son  auguste  famille,  et  de  soUiciter  personnellement 
lenr  appui  et  leurs  bontes.  » 

La  vertu,  qui  est  mere  et  qui  convoite  pour  son 
fiis  un  magnifique  heritage,  se  place  sur  la  m^me 
ligne  que  le  vice  prenant  a  peine  le  sein  de  se  d6- 
guiser.  Et  la  vertu  repond  au  vice  : 

a  J*ai  re^u^  madame,  par  M.  le  prince  de  Talley- 
rand, votre  lettre  du  6  de  ce  mois,  et  je  veux  vous 
tfimoigner  moi-mSme  combien  je  suis  touchee  du  66- 
sir  que  vous  m'exprimez  si  positivement  de  voir  mon 
fils  le  due  d'Aumale  adople  par  M.  le  due  de  Bour- 
bon. J'etais  dej^  instruite  de  votre  intention  d'enga- 
g^rM.  le  due  de  Bourbon  a  faire  cette  adoption^  et 
puisque  vous  avez  cru  devoir  m'en  entretenir  direc- 
tementy  je  crois  devoir  a  mon  tour  ne  pas  vous  lais- 
ser  ignorer  combien  mon  coeur  maternel  serait  sa- 
tisfait  de  voir  perp^tuer  dans  mon  ills  ce  beau  nom 
de  Conde^  si  justement  c^lebre  dans  les  fastes  de 
noire  Maison  et  dans  ceux  de  la  Monarchic  fran^aise. 
Toutes  les  fois  que  nous  avons  entendu  parler  de  ce 
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projet  d'adoption,  c6  qui  est  arrive  plus  souvent  qae 
nous  ne  raurions  youIu,  nou9  avons  consiammeiit 
t^moigne^  M.  le  due  d'Orl^ans  et  moi,  que  si  M.  le 
due  de  Bourbon  se  determinait  k  le  realiser,  et  que 
le  Roi  daignat*rapprouver,  nous  serious  trds-em- 
presses  de  seeonder  ses  vues;  mais  nous  avons  cm 
devoir  k  M.  le  due  de  Bourbon,  autant  qu*a  nous- 
m^mes,  de  nous  en  tenir  \k^  et  de  nous  abstenir  d% 
toute  d-marche  qui  ponrrait  avoir  Tapparence  de 
provoquer  son  choix  ou  de  vouloir  le  presser.  Nona 
avons  senti  que  plus  eette  adoption  pouvait  presen- 
ter d'avantages  pour  celui  de  nos  enfants  qui  en 
serait  Tobjet^  plus  nous  devious  observer  a  cet  egard 
le  respectueux  silence  dans  lequel  nous  nous  sommeB 
renfermes  jusqu'a  present.  Les  douloureux  sodto- 
nirs  dont  vous  nous  parlez,  et  dont  il  est  si  nature! 
que  notre  bon  oncle  soit  tourment6  sans  oesse^  sont 
pour  nous  un  motif  de  plus  de  continuer  a  Tobser- 
ver^  malgrd  la  tentation  que  nous  avons  quelquefois 
eprouvee  de  le  rompre  dans  Tespoir  de  contribuera 
Tadoucir;  mais  nous  avons  cru  n^cessaire  de  tootes 
mani^res  de  nous  borner  a  attendre  ce  que  son  ex- 
cellent coeur  et  Tamiti^  qu41  nous  a  constamment 
t^moignee,  ainsi  qu  a  nos  enfants^  pourront  lui  in- 
spirer  a  cet  ^gard. 

Qc  Je  suis  bien  sensible^  madame,  a  ce  que  voqs 
me  dites  de  voire  sollieitude  d'amener  ce  resultat 
que  vous  envisagez  comme  devant  remplir  les  voeui 
de  M.  le  due  de  Bourbon.  Je  vous  assure  que  je  ne 


f 


DE  LA  MAISON  DE  C0ND£.  427 

Voiiblierai  jamais,  et  croyez  que  si  j*ai  le  bonheur 
que  mon  fils  devienne  son  fils  adopiif,  tous  irou- 
Terez  en  nous,  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les 
drcon stances^  pour  vous  et  pour  tous  les  ydtres^  cet 
appui  que  vous  voulez  bien  me  demander^  et  dontia 
reconnaissance  d'une  m^re  doit  vous  6tre  un  sdr 
gwrant.  n 

Le  sacrifice  d'ecrire  une  pareille  lettre  a  nne  pa- 
reille  femme^  m^me  avec  les  restrictions  que  la  pu- 
deur  et  les  scrupules  de  Marie -Ani^lie  lui  comman- 
daient^  dut  bien  coflter  a  son  ame.  Mais,  r^sign^e  a 
tout,  elle  accepte  tout  et  devient  presque  la  com- 
plice  de  tout.  Elle  aura,  en  1 830,  des  larmes  pour 
left  malbeurs  de  la  famille  royale  detr6nee  par  son 
man;  elle  a  des  expressions  d'affectueuse  reconnais- 
sance pour  Mme  de  Feucb^res.  Neanmoins  ces  tenta- 
tives  n'aboutissent  pas.  Le  due  de  Bourbon  est  re- 
belle  au  joug*  II  se  roidit ;  il  se  re  volte.  Son  ccBur 
de  Cond6  tressaille  en  pensant  qu'un  jour  ce  nom,  si 
glorifi^  sur  les  cbamps  de  bataille  et  dans  les  an- 
nales  de  la  fid^lite,  sera,  de  son  consentement  et  par 
son  fait,  Th^ritage  dun  d'Orleans.  L'ecbafaud  de 
Louis  XYI  et  la  Revolution  s6parent  les  deux  famil- 
ies; il  refuse  de  porter  devant  Dieu  et  dans  le  s^pulcre 
de  ses  anc^tres  le  fardeau  d'un  aussi  monstrueux 
rapprocbement.  Lorsque  les  aflides  de  la  baronne  et 
la  baronne  elle-m^me  essayent  de  Tattendrir,  en  lui 
parlant  de  la  respectueuse  aflfection  que  le  due  d'Or- 
leans se  ]dait  k  lui  t^moigner  : 
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(c  Oui,  oui^  rep1iquait-il  en  haussant  les  epaules^ 
lout  cela  n'empfeche  point  que,  s'il  Teiit  pu,  dans 
uu  certain  temps^  il  m'aurait  fait  suivre  le  m6me 
cliemin  que  son  p^re  a  fait  prendre  a  Louis  XVI.  » 

Et^  d'un  geste  de  la  main  retombant  sur  son  cou^ 
il  semblait  evoquer  le  21  Janvier  1793. 

Mme  de  Feuchferes  commenfait  k  d6sesp6rer.  Ses 
plus  gracieuses  cajoleries^  ses  fureurs  les  mieux 
jouees  echouaient  contre  la  persistance  du  prince. 
II  s*obstinait  plut6ten  Cond^qu'enyieillard.  Louis- 
Philippe  juge  que  tout  est  compromis  si,  par  un 
coup  d'eclat^  on  ne  parvient  pas  a  dompter  le  due 
de  Bourbon.  Talleyrand,  consults,  propose  d'inspi- 
rer  a  la  baronne  un  plan  qui  changera  la  face  des 
choses.  Le  plan  va  se  derouler  par  lettres,  et  Louis- 
Phib'ppe,  qui  le  seconde,  n'aura  plus  de  ces  restric- 
tions honn^tes,  mais  prejudiciables,  dont  la  duchesse 
d*Orl^ans  aime  a  parer  ses  avidites  maternelles. 
Charles  X  a  cede  encore  une  fois  aux  supplications 
de  Louis-Pbiiippe.  Le  Roi  a  promis  son  appui  dans 
rafifaire  du  testament,  et  il  regarde  cet  accroisse- 
ment  de  la  fortune  des  d'Orleans  comme  une  joie  de 
famille  et  une  security  pour  le  trdne  de  son  petit-fils, 
le  due  de  Bordeaux.  Sous  la  dict^e  de  Talleyrand^ 
Mme  de  Feuch^res  ecrit  au  due  de  Bourbon^  le 
r'mai1829. 

«  II  y  abien  longtemps,  my  dearest  friend  (mon 
cher  ami),  qu'un  projet  bien  important  m'occupe; 
mais  jusqu'a  present  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de 
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vous  ouvrir  mon  cceur  enti^rement,  dans  la  crainie 
de  vous  affliger.  Le  moment  est  yenu  ou  je  me  vols 
forc^  de  remplir  un  devoir  saere  envers  vous.  Les 
malveillants  ne  cessent  de  publier  que  je  veux  profi- 
ter  de  la  tendre  amitie  que  vous  me  portez  pour 
m'emparer  de  voire  fortune.  Forte  de  la  puret6  de 
mes  intentions  a  cet  ^gard^  j*ai  neglige  jusqu  a  ce 
jour  de  faire  les  demarches  necessaires  pour  me 
justifier  aupr^s  de  la  famille  royale,  qui,  je  ne  puis 
en  douter,  me  rendra  justice^  quand  cette  demarche 
auprSs  de  vous  sera  connue.  Lorsque  je  vous  ai  vu, 
my  dearest  friend^  si  indispose  derni^rement  a 
Cbantilly,  les  reflexions  les  plus  cruelles  se  sont 
emparees  de  moi ;  et  en  effet^  si  cette  maladie  ^tait 
devenue  plus  grave^  quelle  aurait  6t6  ma  position  ? 
Moi  qui^  dans  un  tel  moment,  devais  esperer  de 
vous  rendre  les  soins  les  plus  tendres^  j'aurais  ^t6 
la  premiere  qu'oa  eut  61oignee  de  vous^  et  cela  par 
suite  des  vues  interess^es  qu'on  me  suppose  sur 
Totre  fortune. 

«  Pardonnez-moi ,  my  dearest  friend y  si  je  suis 
obligee  d'entrer  ici  dans  des  details  trop  dechirants 
pour  mon  cceur ;  mais  je  vous  ai  deja  dit  que  c'est 
un  devoir  sacre  que  je  m'impose  pour  vous  implo- 
rer  a  genoux,  s'il  le  fallait^  pour  vous  decider  a 
remplir  le  devoir  impose  k  tout  homme,  de  quelque 
classe  qu'il  soit,  et  bien  plus  encore  a  un  Prince 
qui  porte  un  nom  aussi  illustre  que  le  vdtre.  Le  Rui 
et  la  famille  royale  d^sirent  que  vous  fassiez  choix 
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d'uD  prince  de  voire  famille  pour  heriler  un  jour  de 
Tolre  nom  el  dc  voire  fortune.  On  emit  que  c'est  moi 
eeule  qui  mets  obstacle  a  I'accomplissemetit  de  ce 
v(EU ;  et  m^me  on  va  jusqu'a  croire  que  si  je  n'etats 
pas  aopr^  de  fous,  oette  esperance  de  la  France  en~ 
tittre  aurait  ote  deja  realisee.  Cette  position  m'esl 
tiop  peoible  pour  que  je  puisse  la  supporter  plas 
]on^tcm|)$,  elje  vous  supplie,  my  dearest  friend,  wa 
nom  du  leudre  allachcmeDt  que  vous  m'aTet  temoi- 
gnf  depuia  tant  d'anQee9,de  foire  cesser  (relte  croeJIe 
position  oil  je  me  trouve,  en  adoptant  un  li«ritier. 

a  Aprcs  bten  des  reOesioiift,  moo  opinion  e&t  qae 
r.'eal  le  jeune  due  d'AuniiUe  qui  leunit  le  pluade 
titrea  a  cette  haute  faveur ;  le  jeune  prince  est  Totre 
lilleul,  el  vous  eat  doublement  attache  par  lea  liens 
du  sang.  11  annonce  de  plus,  daos  un  a^  aossj 
tendre,  des  moyens  qui  le  rendent  digues  de  porter 
votre  nom.  Ne  vous  arr6lezpaSj  je  vous  en  conjurt, 
h  Vidie  que  cette  adoplion  va  vous  causer  le  moiodn 
emharras.  Hien  nc  sera  change  dans  votre  mani^ 
de  vivre  iiahituelle;  c'esl  une  simple  formalite  a 
rempiir,  et  alors  vods  serex  tranquille  but  ravenirt 
et  00  me  laissera  aupr^  de  vous,  sans  peoser  i 
m' eloigner  dans  aueune  circonstance.  Si,  malgvt 
tout  ce  que  je  nens  de  vous  dire,  votre  coear  tPCf 
I'roiss^  oe  vous  portait  pas  a  faire  cette  adoption, 
j'ose  dire  que  Taffection  et  le  d^int^ressement  qin 
je  vous  ai  loujours  montres  m^ritent  que  vous  le 
fassiez  pour  moi.  Vous  assurorez  par  U,  my  dearest 
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[,  la  bienveillance  de  la  famille  royale  et  un 
avenir  moins  malheureux  k  voire  pauvre  Sophie,  m 

Louis-Philippe  et  Talleyrand  avaient  prepare  le 
coup  comme  8ur  un  echiquier.  LeB  douleurs  du  sep- 
toag^naire,  les  sanglots  du  pere^  les  desespoirs  de 
rhomme  ne  Bont  pour  eux  que  des  interm^es.  II 
s'agit  de  d^velopper  la  crise  jusqu'a  Texc^s  pour  ar- 
river  k  la  dominer.  Le  Prince  repousse  les  voies  d'in- 
siiHiation ;  il  faut  proceder  par  la  plus  brutale  des 
franchises.  Le  V  mai^  la  pauvre  Sophie  feut  appel  k 
des  sentimeuta  qui  n'ont  jamais  existe;  le  lende- 
main,  le  due  d'Orleans  qui,  par  caractdre  et  par 
temperament  aimait  a  se  tenir  eloigne  de  la  fiamme, 
mais  qui  n'en  detestait  pas  la  fumee,  se  presents 
lui-mdme  avec  un  doucereux  placet  en  forme  de 
ooQtrjdnte  par  corps.  C'est  une  prise  de  possession 
qu'il  notiiie;  c'est  un  testament  qu'il  exige,  sous 
peine  de  livrer  le  malheureux  Cond^  aux  obsessions 
et  aux  violences  d'une  femme  qui  ne  veut  pas  qu'on 
Itti  d^obeisse.  Ses  menaces  sont  encouragees; 
Louis-Philippe,  en  ecrivant,  se  declare  le  complice 
et  Tagent  de  la  Feucheres. 

c  Je  ne  puis,  Monsieur,  resister  au  d§sir  de  vous 
exprimer  moi-m^me  combien  je  suis  touchy  de  la  d6- 
marche,  si  honorable  pourelle,  quemadame  de  Feu*- 
chores  vient  de  faire  envers  vous,  et  dont  elle  a  bien 
voulu  m*instruire.  II  nem'appartientpas  sans  doute, 
dans  une  circonstance  oii  il  depend  de  voire  seule 
volont^,  de  procurer  un  si  grand  avantage  k  Tun  de 
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mes  enfants,  de  pr^sumer  ce  qu*elle  peut  6tre^  avant 
que  Tous  me  I'ayez  fait  connaitre ;  mais  j'ai  cru  de- 
voir^ et  devoir  aussi  a  ce  m^me  sang  qui  coule  dans 
nos  veines,  de  vous  temoigner  combien  je  serais 
heureux  de  voir  de  nouveaux  liens  resserrer  ceux 
qui  nous  unissent  d^ja  de  tant  de  mani^res^  et  com- 
bien je  m'enorgueillirais  qu'un  de  mes  enfants  fut 
destine  k  porter  un  nom  qui  est  si  precieux  a  toute 
notre  famiile,  et  auquel  se  rattachent  tant  de  gloire 
et  de  souvenirs.  » 

C*est  un  lamentable  recil  que  celui-la.  En  face  de 
cet  acbarnement  qui  ne  laisse  ni  trSve  ni  merci  et 
qui,  a  quelque  prix  que  ce  soit,  veut  arracber  4  un 
homme  un  acte  testamentaire^  odieux  k  tous  les 
points  de  vue,  on  est  saisi  d*un  sentiment  que  Ton 
n'ose  d^finir.  Le  due  de  Bourbon  avait  eu  de  facbeu- 
ses^  tranchons  le  mot,  de  coupables  condescendances. 
U  les  expiait^  il  les  expiera  si  cruellement  que  cette 
lutte  supreme  de  Thonneur  racb^te  beaucoup  de  fai- 
blesses  de  Tbumianite.  Ces  faiblesses  n'etaient  pas 
pour  lui  sans  remords.  11  les  taisait  aux  autres^  mais 
plus  d'une  fois  la  pensee  du  repentir  et  d'ane  vie 
plus  conforme  k  son  rang,  k  son  age  et  surtout  asa 
dignite  de  p^re  se  pr^senta  a  son  esprit.  Nous  en 
avons  sous  les  yeux  un  eloquent  et  palpable  temoi- 
gnage.  Sur  un  petit  carre  de  papier  pli6  en  deux,  le 
Prince  a  6crit  ces  paroles  d'Horace  : 

Video  meliora  proboque, 

Deteriora  seqnor. 
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a  Je  Tois  le  mieux^  je  Tapprouve  et  cepeodant  je 
sais  le  pire.  »  C'etait  sur  ces  quelques  mots  traces 
de  sa  main  et  ne  manquant  ni  d'a-propos  ni  de  bonne 
"volenti  qne  le  Prince  medilait  pendant  de  longues 
lieures.  Comme  pour  nous  tous^  le  mieux  n'^tait 
qu'entrevu    a  distance ;   le  pire    s'imposait  sans 
cease.   Harcele  d 'objurgations,    force   de  subir  le 
contact  des  d'Orl^ans,  tenu  en  respect  autant  par  la 
crainte  que  par  une  affection  dont  il  rougit,  le  due 
de  Bourbon  n'a  pas  livre  son  dernier  combat.  On  a 
dresse  centre  lui  toutes  les  embuches;  on  I'a  en- 
toure  de  tous  les  pi6ges.  On  a  mSme  fait  libeller 
par  Tavocat  Dupin  un  projet  de  testament  pour 
«  assurer  pleinement  les  nobles  volontes  de  Son  Al- 
tesse  Royale  M.  le  due  de  Bourbon^  et  pour  qu'elles 
ne  fussent  en  aucun  cas  illusoires  ou  susceptibles 
d'etre  attaqu^es  par  des  tiers,  »  selon  les  expres- 
sions mSmes  de  M.  Dupin  \  Toutes  les  mesures  ont 
ete  prises^  ei  Ton  ne  consent  plus  a  permettre  au  due 
de  Bourbon  un  echappatoire  ou  un  refuge.  On  a  re- 
dig6  pour  lui^  on  a  minute  pour  lui^  on  a  transerit 
pour  lui  Facte  indispensable.  li  n'a  plus  qu'a  signer. 
II  signera  a  son  heure  ou  a  Tbeure  indiqu^e  ;  puis, 
radieux  du  repos  qui  lui  sera  accorde,  il  ne  voudra 
m^me  plus  songer  a  cet  acte  qu'on  lui  arracbe* 

Le  20  aout  1 829,  le  due  de  Bourbon,  6puise  d'une 
aussi  horrible  lutte  etde  tant  de  nuits  sanssommeil, 

1.  Lettre  de  M.  Dupin  k  Louis-Philipp3  d'0rl6ans. 

28 
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Be  decide  a  faire  le  due  cl'Orli'aii&  arbitre  eatre  lui 
et  Mme  de  Feucheres.  Soiipronnant  une  goutte  du 
sang  de  Cai'n  dans  leurs  veiiies,  il  disait  :  «t  Ma 
mort  est  la  seule  chose  qu'on  ait  en  rue.  »  Avec 
ces  pressentiments  que  le  besoin  de  la  conservatiott 
inspire  a  I'approche  d'un  danger,  on  I'eDtendail 
rtp^ter  :  «  Une  fois  qu'ils  auront  obtenu  ce  qu'ils 
desirent,  raes  jours  peuvent  courir  des  risques.  » 
lln  testament  ne  fait  pas  mourir;  le  due  de  Bour- 
bon ciourra  du  sien.  Sous  I'impression  de  ces  ler- 
reurs  bien  fondles,  il  a  1  elrange  peasee  d'en  appe- 
ler  de  Mme  de  Feucheres  au  due  d'Orleans. 

II  lui  6crit,  le  ?0  aout  1829  :  «  L'affaire  qui  noos 
occupe,  monsieur,  entam^e  a  moa  insu  et  un  pen 
l^gerement  par  Mme  de  Feucheres,  m'est  infinimeDl 
p^oible,  V0U9  avez  pu  le  remarquer.  Oulre  les  sou- 
venirs decbirants  qu'elle  me  retrace  el  auxquels  je 
ne  puis  encore  babituer  raes  tristes  idees^  je  voib 
avoue  que  d'autres  motifs  ne  me  permettent  point 
de  m'en  occuper  en  ce  moment.  On  me  taxwa 
peut-Mre  de  faiblesse  a  eet  ^ard;  maia  e'eal  sor 
TOns  cfue  je  compte  pour  excuser  et  faire  eicuser 
cetto  faiblesse,  bien  pardonnable  a  mon  age  et  dane 
ma  triste  position.  Mou  affection  pour  vous,  mon- 
sieur, et  les  v5tres,  vous  est  assez  conDue  ;  elle  doit 
done  yOHs  garantir  I'intenlion  dans  laquelle  je  fiuis 
et  que  je  manifesto  ici,  d«  vous  en  dooner  UQ  ti" 
moignage  public  et  cerlain.  Je  viens  aujourd'hui  «D 
appeler  a  votre  gi?nerosite,  i  Yotre  amitie  pom*  nwi 
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■t  &  la  d^icatesse  de  yds  sentimeDts,  poar  que  je  ne 
lois  pas  tounoeiit^  et  harcel6  comme  je  le  snis  de- 
pus  quelque  temps,  pour  terminer  une  ailaire  qui 
S6  rattache  &  d'autres  arraDgements^  et  que  je  ne 
reox  d'ailleurs  eonclore  qu'ayee  toute  la  maturity 
Bt  la  reflexion  dont  elle  est  susceptible.  Je  compte 
lone  sur  votre  amitie  pour  moi^  je  yoqs  le  rep^te^ 
pour  obtenir  de  Mme  de  Feuch^es  qu'elle  nte  laisse 
krmnquille  sur  ee  point.  De  vous  11  d^end  d*^ter 
entre  elle  et  moi  une  brouille  ou  au  morns  un  froid 
qm  ferait  le  malheur  du  reste  de  mon  existence.  » 
Cos  supplications  auxquelles  un  besoin  de  repos 
et  une  passion  fatale  font  deseendre  un  prince  de  la 
Bfaison  de  Cond^^  ne  touchent  Louis -Philippe  qu'a 
la  surface.  Le  m^me  jour  il  r^pond  de  Neuiltj  au 
due  de  Bourbon :  a  Je  tiens  infiniment  a  ce  que  yos 
bouies  dispositions  a  regard  de  mes  enfants  ne 
aoient  la  cause  d'aucun  embarras  pour  tous^  de 
quelque  nature  qu'ils  fussent^  et  je  tiens  surtouft  k 
§vitertout  ce  quipourraitrenouvelervosjustes  dou- 
Imirs  et  blesser  votre  coeur  si  cruellement  d^chire. 
Je  vais  done  me  rendre  tout  a  Theure  cbez  Mme  de 
Feuchdres  pour  remplir  vos  intentions  en  causant 
avec  elle^  et  vous  pouvez  etre  sur  que  tout  en  lui 
manifestant,  comme  je  le  dois,  combien  nous  som- 
mes  sensibles,  moi  et  les  miens^  aux  efforts  qu'elle 
a  &its  pr^s  de  tous  pour  obtenir  ce  t^moignage  pu- 
blic et  certain  de  vos  bontes^  dont  vous  voulez  bien 
m'assurer,  je  lui  t^moignerai  aussi  combien  nous 


r 


436  IIISTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES 
serions  lous  affliges  de  vous  causer  de  nouveaux 
chagriQB  et  de  troubler  la  paix  de  voire  int^rieur.  n 
Mieuxque  personne,  le  due  d'Orl^ana  savait  dans 
quel  butle  prince  de  Condeetait  harcele;  maisil  en- 
trait  dans  les  calculs  du  Palais-Royal  de  ne  paa  voir 
et  de  ne  pas  entendre.  L'evidence  etait  niee  ou 
obliteree;  toutefois,  pour  ne  pas  irriter  rinfortunp 
qu'on  vouait  au  teslament,  Louis-Philippe,  de  con- 
cert avec  Mme  de  Feuclieres,  se  prete  a  une  nouvelle 
sc^ne  du  drame.  II  se  presente  en  suppliant  devant 
Mme  de  Feuch^res  inQeiible ;  il  joue  tant  bien  que 
mal  le  rule  de  moderateur,  et  le  due  de  Bourbon  fut 
averii  que  le  due  d'Orleans  n'avait  rien  obtenu.  La 
crise  menag^e,  attendue  et  indiquee  arrivait  k  sod 
terme.  Le  prince  etait  sublime  de  colore  et  d'horrenr. 
Mme  de  Feucbtres  afTectait  le  calmc  desespdrant 
d'une  bonne  conscience.  «  Eli  bien!  s'ecriait  le  mal- 
heureux  vielllard,  enfoncez-le  done  tout  de  suite, ce 
couteau  dans  mon  co-ur,  enfoncez-le  I  >> 

Et,  sfire  d'avoir  raison  de  ces  derni^res  lueursde 
volonte,  Mme  de  Feucheres  ecoutaitd'un  air  distrait 
les  siuistres  imprecations. 

C'etait  le  29  aout  1829  quecelte  scene  8e  passait 
au  Palais-Bourbon.  Le  lendemain  30,  I'asservisse- 
ment  est  revenu  avec  la  prostration,  Le  prince  de 
Cond^  signa  le  testament  impost.  Par  la  m^me  oc- 
casion, et  pour  remplir  d'une  maniere  subreptJce 
une  lacune  quele  testament  avail  opiniatr^meal  re- 
fuse de  eombler,  le  due  d'Orleans  fll  demander  pour 
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le  due  d'Aumale  la  permission  de  faire  porter  a  deux 
de  sea  serviteurs  parliculiers  la  livree  et  les  couleurs 
de  la  Maison  de  Conde.  «  Les  couleurs  de  la  Mai- 
son  de  Cond^,  jamais^  r^pondit  le  Prince.  lis  ont  la 
fortune^  c'est  bien  assez;  je  ne  leur  laisserai  jamais 
le  Dom^  3> 

Ce  testament  n'etait  aux  yeux  de  Mme  de  Feuche- 
res  qu*une  garantie  pour  les  d'Orleans.  A  elle  11  lui 
fallaity  outre  Theritage^  des  satisfactions  de  vanite 
qpie  la  famille  d'Orleans  ne  pouvait  plus  lui  refuser. 
BUe  est  lasse  du  Palais-Royal.  Elle  aspire  a  rentrer 
aux  Tuileries ;  elle  veut  Stre  admise  au  cercle  de  la 
Cour.  Cettefemme  a  tant  soUicite  pour  lesd'Orleans^ 
ija'elle  leur  met  le  marche  a  la  main  pour  qu'ils  sol- 
lieitent  en  sa  favour.  Un  traits  est  intervenu ;  une 
dettea  ete  contract6e.  La  Feuch^res  en  reclame  1*0x6- 
[^ution.  D^s  le  1 0  septembre  1 829,  c'est  Marie-Am^lie 
(jui  humblement  yient  demander  un  sursis  a  cette 
fonune. 

«  Nous  n'avons^  mon  mari  et  moi,  rien  laiss6  igno« 
rer  au  Roi^  a  M.  le  Dauphin  et  &  Mme  la  Dauphine 
le  la  part  que  vous  avez  prise  k  ce  que  M.  le  due  de 
Bourbon  vient  de  terminer^  et  nous  leur  avons  ma- 
[|]fe8l6  tons  les  sentiments  que  cela  nous  inspirait 


1.  Ce  nom  a  pourtant  iU  attribu^  par  M.  le  due  d'Aumale  k 
ion  fils  aln6;  mais  il  ne  lui  a  pas  port6  bonheur.  Le  jeune  d'Or- 
.6aiis,  si  t6m6rairement  appall  prince  de  GondS,  est  mort  en 
Instralie,  au  mois  de  mai  1866.  II  6tait  k  peine  &g6  de  vingt  et 
laans. 


r 
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pour  vous;  je  puis  miinie  vous  dire  confidentielle- 
menltjue  mon  mari  a  fait  encore,  la  veilte  inem;de 
notro  depart,  lea  plus  grands  efforts  pour  obtenirdn 
Roi  le  teoioignage  de  salisl'aclion  doat  vous  me  par- 
lez  dans  votre  leltre.  Mais  Sa  Majeste  s'est  bornee  a 
lui  dire  qu'elle  y  penserait  el  en  parlerait  a  brs  eo- 
faQts.  Soyez  sure,  madanie,  que  moo  mari  ne  man- 
quera  pas,  a  son  retoiir  de  Randan,  de  renooTeJer 
888  respeclueuses  instances  pour  que  Tauguste  chef 
de  notre  I'amille  daigne  confirmer,  en  tous  accordant 
ce  que  voue  desirez,  ce  qu'il  a  bien  voulu  nous  dir3 
ai  Bouyent  avec  sa  grace  el  sa  bonte  aocoutumee, 
qu'il  regardait  conime  rendua  a.  lui-m^me  tous  les 
services  rendus  a  sa  famtlle.  » 

Celte  eorrespondance  inlime,  d'oii  cbaque  mol 
tDmbe  comme  un  chef  d'accusalion,  precise  tonl: 
elle  fait  tout  pressentir.  Le  due  de  Bourbon  a  He 
vaiacu  sur  ce  champ  de  balaiile  oil  jamais  n'avait 
paru  un  Conde ;  mais  la  niort  est  bien  lente  aui  yeoi 
de  tous  les  b^ritiers,  et,  dans  ce  caa-la,  les  pensees 
de  rhonime  vont  plus  vite  quelle.  Le  due  de  Bour- 
bon se  voit  I'objet  de  mille  petits  soins ;  la  baronSB 
deFeucli^res  est  accueillie  au  Palais-Koyal  en  pro- 
tectrice  a  qui  la  Maison  d'Orleans  o'ose  rien  refnser. 
La  baronnu  amis  son  orgueil  de  femme  perdue  3 
etaler  dans  les  salons  des  Tuileries  les  diamanlB  el 
Ifas  parured  dontellese  forme  un  attirail  de  mauvais 
gout  et  deplus  mauvaia  aloi.  11  faul  qu'elle  y  rentre 
sous  les  auspices  de  ia  verlueuse  ducbesse  d'Orlean*. 
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C'est  jk  Louis4^ippe  lui-m^me  que  la  courtisane  a 
i(i6gi;k6  le  soin  de  cette  ^pineuse  n^ociation  auprte 
de  Charles  X.  Le  Roi^  qui  a  tant  ^oute,  tant  accom* 
pli  devoeux  orl^anistes,  fait  la  sourde  oreille;  11  h6- 
nte^  il  atermoie*  Louis-Philippe  devient  plus  pres* 
moL  Charles  X  ne  r^siste  plus  a  ses  pri^res^  que^ 
par  un  inexplicable  aTeuglement^  toute  la  famille 
royale  encourage.  Le  1 3  Janvier  1 830,  elles  sont  eft- 
fin  exauc^es.  C'est  en  ces  termes  que  le  fils  du  ci- 
tojCT  £galite  adresse  it  la  haronne  le  bulletin  de  la 

TictDire  enlev^e  it  la  pointe  d'une  saTaate  hype- 

■  • 

€D8ie. 

m  Je  m'^npresse,  madame^  de  tous  annoncer  que 
h  Rot  vient  de  me  dire  que  Tordre  dufeu  Roi  k  voire 
^ird  allait  ^tre  enti^ment  r6voqu6  et  eiSac^^  que 
Sa  lbjest6  recevrait  les  Dames  au  mois  de  fevrier, 
ct  que  V0U8  pourriez  venir  comme  auparavant  i 
cette  r^ption  sans  une  nouvelle  presentation  ni 
lien  de  semblable.  Le  Roim'ayant  autorisS  k  vous  en 
instruire,  je  ne  veux  pas  perdre  un  instant  a  vous 
transmettre  une  aussi  bonne  nouvelle,  et  il  faut  en- 
core que  je  vous  dise,  qu'ayant  dit  au  Roi  que  vous 
f/6ffz  pr^te  k  quitter  le  Palais-Bourbon  et  k  habi* 
tar  une  maison  particuli^re^  le  Roi  m'a  permis  de 
TOUS  dire  de  sa  part  de  n'en  rien  faircj  qu'il  regar- 
dait  comme  rendu  a  lui-m6me  le  service  que  vous 
«iez  rendu  k  toute  la  f&mille;  qu'il  ^tait  charme  de 
Toos  le  tdmoigner,  et  qu'il  serait  d^ole  de  faire  ce 
chagrin  4  M.  le  due  de  Bourbon  et  k  vous.  Mme  la 
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ducbesse  dOrleans  etmasa'ur,qui  etaieat  presentes, 
me  cliargent  de  vous  feliciter  de  leur  part,  et  de  vous 
parler  du  plaisir  que  ceci  leur  cause,  en  attendant 
que  le  temps  leur  permetle  d'aller  voir  M.  le  due  de 
Bourbon  a  Chantiliy.  Veuillez,  madame,  lui  faire 
toutes  nos  amities  etrecevoir  I'assurance  de  tousles 
sentiments  bien  sinc&res  que  je  vous  garderai  tou- 
jour s.  " 

La  famille  d'Orleaos  avait  un  tout-puissant  inte- 
rfit  a  laisser  le  due  de  Bourbon  couler  en  pais  sea 
derniers  jours.  U  importait  de  I'endormir  interieu- 
rement,  alin  de  cicatriser  les  blessures  de  I'acte  tes- 
tamentaire.  Louis-Philippe  obtint  de  sa  complice 
quelle  cbercberait  a  donner  a  son  caractfere  des  for- 
mes plus  souples,  Talleyrand  chargea  Montrond' 
de  la  dresser  a  son  nouveau  rule;  et,  pendant  six 
mois,  elle  repondit  assez  bien  aus.  lemons  de  ses 


t.  Cs  comte  de  Montrond,  Time  damii6e  du  prince  de  Taltej- 
rand,  et  TaQcien  frfere  d' Emigration  ea  Sicile  de  Louis-Philippe 
d'Or163iis,  Stait  un  chevalier  d'industrie,  Elegant  croupier  de 
plaisirs,  de  duels,  de  ]eux  et  d'intrigues,  ayant  eu  toute  sa  vie  nn 
pied  dans  les  salons  et  un  autre  k  la  police  secrete.  Au  demeU' 
rant,  le  meilleur  fils  du  monde  ;  et,  k  tous  cos  titres,  cher  i  la 
reine  Marie-AmSlie,  qii'il  amiisait.  Un  soir  Montrond  jouait  i, 
i'£cart6  chez  le  prince  de  Talleyrand.  Tout  k  coup  son  adversaire 
se  l^ve  et  lui  dit :  ■  Mais,  monsieur  le  comte,  jo  crols  que  vous 
trichez.  >  Sans  se  dSranger,  Montrond  risposte  :  f  Ah  I  vous  ne 
faites  que  croire  :  moi,  j'en  suis  sllr,mais  je  n'aime  pas  qu'on  me 
le  dise.  »  Et  il  continue  de  battre  les  cartes. 

Comnie  Montrond  ne  vlvait  que  d'emprunts,  il  ne  faut  pas  trop 
8"6tonner  de  retrouver  cette  rfiponse  k  peu  pr6s  dans  les  m6raes 
termes  au  septifeme  volume  des  Mimoira  du  due  de  Saints 
page  56. 
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mattres.  Seulement,  lorsque  la  revolution  de  Juillet 
1830  jettera  en  son  ame  ^pouvante  sijr  ^pouyante, 
cette  femme  sera  prise  d'une  crainte  qui  Tabsorbera 
dans  la  pens^e  do  perdre  tout  k  coup  le  fruit  de  tant 
de  mlserables  corruptions. 

Son  protege  arrivait  furtivement  au  tr6ne.  Son 
ami  ceignait  le  diad^me^  et  les  princesses  du  Palais- 
Royal  n'avaient  jamais  ^t^  plus  prodigues  d'affabilite 
aupris  d'elle.  Ce  n'etait  done  pas  de  \k  que  son  oeil 
ex6rc6  signalait  le  danger.  Mais  k  Saint-Leu  il  se 
trouvait  un  vieillard  qui  n*ayait  pas  yu  sans  effroi 
cette  r6yolution  dans  tant  d'autres  revolutions .  Le 
front  pensif  et  soucieux^  ce  vieillard  avail  renonce 
aux  plaisirs  de  la  chasse,  k  son  jeu  du  soir,  atoutes 
les  habitudes  de  sa  vie.  Mil  par  une  seule  idee  et 
fondant  en  larmes  au  souvenir  des  siens  arracbes  si 
bmsquement  du  trdne^  il  se  demandait^  il  demandait 
k  tons  ceux  qui  Tentouraient :  «  Que  vont-ils  deve- 
ttir?  Que  va  devenir  cet  enfant -la?  » 

Ces  douloureuses  exclamations  sur  le  sort  de 
Benri  Y^  dont  il  avait  toujours  eu  la  pensee  de  faire 
)on  beritier  et  auquel  il  portait  la  plus  vive  ten- 
Iresse^  furent  pour  Mme  de  Feucb^res  un  indice  et 
iin  soup^on.  Les  muets  desespoirs  du  Prince  Tin- 
{uietaient  beaucoup  moins  que  les  crisde  Time.  Le 
iSsespoir  pouvait  k  la  longue  le  tuer;  un  retourvers 
es  exiles  renversait  un  edifice  si  peniblement  ^cba- 
aude. 

II  la  replongeait  dans  une  obscurity  plus  atroce 


'  fflSTOnfi'DBS'THOIS  I 
a  ses  yeux  que  i'indigence.  Mme  de  Feuclieres  eut 
I'inluition  qu'il  se  tramait  en  dehors  d'elle  quel- 
que  cliose  de  peu  favorable  aiis  interets  du  roi  de 
Juillet  ainsi  qu'aux  siena  propres.  Elle  etaitparre- 
nue  k  introduire  dans  le  chateau  un  abbe  Briant«t 
un  "valet  de  chambrenommeLecomte.  Us  jouissiuenl 
de  toute  8a  confiance;  par  la  merae  ils  etajenlin- 
supportables  au  Prince,  Buspects  aux  amis  devout et 
aux  fideles  serviteurs.  Elle  etabiil  une  surveiltance 
plus  active  que  jamais ;  elle  ontoura  le  due  de  Bow- 
bon  de  ses  attentions  les  plus  dclicates.  Neantnoios 
1«  Prince  ne  repondait  plus  que  par  monoByllabfs 
a  ces  avances  si  arlifieieusement  m^nag^es,  avances 
qui,  le  11  aout,  se  iraduisirent  par  une  scene  oule 
sang  du  genlilhomme  coula  sous  la  main  da  ceUe 
t'emme.  11  affectait  de  la  Icnir  a  I'ecart;  il  n'ouvrait 
plus  Ba  correspondance devant  elle;  il  ne  lui  en  lajs- 
sait  plus  prendre  communication.  C'^tait  une  r^vtJla 
mentale  ou  un  plan  concerte  pour  de  secrets  de»- 
seins. 

Soutenu  par  un  espoir  de  prochaine  dcli\Tance,  le 
Prince  ne  permeltait  plus  a  ses  abattements  de  mal- 
triser  son  juste  orgueil  de  Conde.  Quant  il  ^^ril 
que,  pour  sauver  Cliautllly  du  pillage,  les  autorites 
locales  conseillaient  d'arborer  le  drapeau  tricoloit 
ou  tout  au  moins  de  cacher  les  armoiries  sous  unt^ 
etoffe  aui  couleurs  a  peu  prSs  nationales,  le  due  de 
Bourbon  s'y  etait  oppose  avec  une  energie  qu'on  n'at- 
tendait  pas  de  lui.  II  s'etait  eerie :  «  Qu'on  pille, 


P 
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qn'on  incendie  Chantilly;  mais  je  ne  p^mettrai  pas 
qu'on  souille  mes  armes  en  les  cachant.  d 

Pendant  ce  temps,  le  roi  de  Juillet  ordonnait  de 
souiller  les  siennes  d'un  badigeon  civique.  Pour  faire 
la  cour  a  la  plebe^  qui  est  son  souverain  et  son  oGiat- 
tre^  il  effacait  les  fleurs  de  lis  de  son  ^cusson ;  il  les 
poursuiyait  m^me  dans  les  jardins  ^  A  deux  jours 
de  distance,  madame  de  Feu  chores  interroge  le  due 
de  Bourbon  sur  la  conduite  politiqne  qu'il  allait  avoir 
a  adopter ;  et,  elle  qui  ne  jure  que  par  Louis-Philippe, 
elle  donne  a  entendre  a  rheritier  du  vainqueur  de 
Rocroy  qu'il  serait  sage  k  lui  de  consulter  le  nouveau 
souverain.  Cette  insidieuse  proposition  tira  le  due 
de  son  mutisme  habituel.  Les  peines  legeres  peuvent 
s'exprimer  ;  quand  elles  sont  trop  grandes,  elles 
aclatent.  Le  regard  etincelant,  il  s  ecria  done :  a  Ma- 
dame, lorsqu'en  1 792  le  prince  de  Conde,  mon  p^re, 
et  le  due  d'Enghien,  mon  fils,  coururent  aux  armes, 
ils  ne  prirent  pas,  que  je  sache,  conseil  d'un  d'Or- 
ItoisI  » 

L'homme  faible  commencait  k  se  sentir  fort.  11 
it  qu'une  bonne  inspiration  lui  filt  venue  au 


i.  A  propos  du  premier  effacement  des  fleurs  de  lis,  op6r6parle 
due  d'Orl6aDs-£galit6,  on  lisait  dans  les  Actes  des  Apdlres,  journal 
de  1790,  les  vers  suivants  que  le  fils  aurait  bien  dd  se  garder  de 
disputer  au  p^re  : 

Un  ci-devant  prince  de  Gaule, 
Mais  qui  n'est  qu'un  franc  polisson, 
Fait  rayer  de  son  6cusson 
Ge  qui  lui  manque  sur  Fdpaule. 
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coeur.  Elle  y  germait,  en  efTet.  Le  dac  de  Bourbon 
avail  r^aolu  de  briser  une  chatne  honteuse  et  de  Be 
retirer  sous  la  sauvegarde  du  Pape,  k  Rome,  dans 
I'asile  de  toutes  les  grandeurs  d^chues.  Le  cardinal 
Albant,  secretaire  d'fltat  de  Pie  Vlli,  avail  6te  aondi. 
Par  ordre  du  Souverain  Ponlife,  il  avail  promis  an 
due  de  Bourbon  une  hospitality  digne  de  I'Eglise  el 
d'un  Conde.  Toutes  les  mesurea  furenl  prises  en  per- 
spective du  depart.  Les  fonds  necessaires  k  un  pre- 
mier ^tablissemenl  ^taient  faits;  il  ne  reslail  plus 
qu  a  fixer  le  jour  el  I'heure  de  la  d^livrance  *.  La  li- 
berte  reconquise  devait  £tre  lannulalion immediate 
du  testament  el  le  prix  de  la  vente  de  tons  les  biens 
de  la  Maison  de  CondS  ofFert  aux  Bourbons. 

Avec  son  esprit  inquisilorial,  madame  de  Feuchi* 
res  p6netra  le  myst^re.  Louis-Philippe  fut  averti;  le 
22  aoOt,  il  d^p^che  Marie-Amelie  a  Saint-Leu.  EUej 
arrive  nvec  un  luban  tricolore  pour  porter  bonfaeur 
son  clier  imclu ,  avec  le  parfum  de  ses  vertus  et  le 
grand  cordon  de  la  Ltigion  d'honneur,  que  le  roi  de 
JniHetofTre  au  dernierConde.D'accord  avec  madame 
da  Feachdres,  la  reiut?  de  Juillet  essaye  de  lui  per* 
ler  que  sa  visitt'  est  la  meilleure  des  sauvegardes. 
icfaange  de  tanl  d«i  gracieuses  faveurs,  elle  sup- 
le  Prince  de  faire  acte  de  presence  a  la  Chambre 


I.  C«  fut  le  t»roD  d«  Surval  qni,  d^s  le  39  juillet,  eut  la  penste 
de  rtunir  le  plus  d'argt-nL  ]u'il  poumut  trouver  dans  la  caisse 
du  pritim;  ot  qui,  ie  m^mg  jour,  k  Invers  des  pirils  de  toute 
soric,  lui  porta  uu  milli^>a  au  cUteau  de  Saint-Leu. 
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des  pairs,  c'est-a-dire  d'adhesion  et  de  serment  au 
nouveau  roi.  Le  due  de  Bourbon  n*a  pas  daigne  re- 
pondre ;  mais  son  depart  fut  definitivement  arr^te. 

Le  26  aout  au  matin,  madame  de  Feuch^res,  qui 
a  tout  devine  et  qui  a  tout  r^vele,  se  presente  chez 
le  due  de  Bourbon  pour  tenter  une  supreme  demar- 
che, Les  priferes  de  cette  femme  furent  aussi  vaines 
que  ses  menaces.  Le  Bourbon  s*etait  retremp^  dans 
les  nouvelles  adversit^s  de  la  famille  royale;  le 
Bourbon  ne  recule  pas  devant  Taccomplissement 
d'un  devoir.  Une  tempete  d'outrages  accueille  cette 
declaration.  La  courtisane,  si  longtemps  amoureuse, 
se  transforme  en  meg^re.  Le  nom  du  comte  de  Ghou- 
lot  est  sou  vent  prononc6  dans  cet  entrelien,  et  lors- 
qu'il  fut  achev^,  le  Prince,  pale  et  tremblant,  de- 
manda  a  Manoury ,  son  valet  de  chambre,  de  Teau  de 
Cologne  afin  de  calmer  son  agitation.  Presque  au 
mSme  moment,  il  exp^diait  au  comte  de  Choulot  un 
courrier  avec  ordre  de  venir  en  toule  hate  a  Saint- 
Leu. 

fividemment  c'est  d'un  c6t6  la  rupture  avec  ma- 
dame de  Feucheres  et  de  Tautre  le  depart.  Le  Conde 
a  pris  une  determination  irrevocable.  II  est  presque 
gai  toute  la  journee.  Le  soir,  il  fait  son  whist,  a  des 
paroles  afTables  pour  ses  h6tes  et  pour  ses  amis ; 
puis,  le  visage  serein  comme  un  homme  enfin  stir  de 
lui-m^me,  il  entre  dans  sa  chambre  k  coucher.  Par 
me  de  ces  dispositions  tyranniques  auxquelles  il 
I'a  pas  su  r^sister,  madame  de  Feuchferes,  empie- 
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tant  peu  £L  pt'U,  etait  arrivee  a  n'eiitourer  I'apparte' 
meoL  du  Prince  que  tie  gens  a  sa  solJe  ou  a  ses  or- 
dree.  L'abbc  Briant,  secretaire  de  la  baroone,  etson 
hooime  a  tout  fuire,  Lecomte,  valet  de  cbambre  pro- 
tege par  «lie,  James  Dawes,  baron  de  Flassana,  sod 
neveu,  et  sa  domesticiteparticuli^re,  sont  places  en 
vedettes  avancees  et  assiegent  le  due  de  Bourbon, 
n  ue  peut  pronoDcer  une  parole  sans  Stre  entendu. 
I.e  moindre  bruit  d;tns  celto  pi^ce  retentit  danacelles 
occupees  par  les  agents  de  madame  de  Feucbires;  il 
doit  necessairement  provoquer  I'atlention.  La  aur- 
veiUaneeaetebienstylec,  biendiscipliDce.  Cettenuit- 
la,  elle  s'endormira  ou  plutCtt  elle  ue  veillera  que 
Irop.  On  demande  au  Prince  ses  ordres  pour  le  lever 
du  leodemain :  u  Ahuilheures,  n  dit-tl.  Pendantoe 
temps  on  le  voit  regler  sa  montre  de  ebasse  et  a'oe- 
cuper  de  tous  les  details  usuels  que  prend  un  hoouDe 
qui  comple  sur  le  reveil. 

Le  reveil  ne  devait  arriver  pour  lui  que  dans  one 
lutte  fiuprSme,  lutte  qui  n'a  eu  ni  temoine,  ni  rev^ 
teurs. 

Le  lendemain  matin,  a  I'heure  dite,  le  service  eat 
a  la  porte  du  Prince.  Aucun  bruit  ne  se  fail  enlen- 
dre.  On  I'rappe;  personne  ne  repond.  L'lDquietude 
gayne  de  proche  en  proche.  Madame  de  Feucherea 
est  appelee;  elle  accourl :  <r  Onvrez!  monseigneur, 
s'ecrie-t-elle,  ouvrer  !  c'est  moi!  »  Le  silence  conti- 
nue. La  porle  est  brisee,  et,  k  la  p&le  clarte  d'uoe 
veilleusn  places  dans  I'iU'e  du  foyer,  on  entrevoit  le 
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dernier  Conde  accrocM  ^  k  Te^agnolette  de  U  fen^tre 
da  nord. 

La  stupefaclion  fut  aussi  immense  que  la  douleur. 
Leg  sanglots  eclataient  autour  de  ce  cadavre;  les  uns 
pleuraient  un  ami,  les  autres  le  meilieur  des  maitrea. 
On  essayait  de  comprendre  ou  de  preasentir  les  6v6- 
oemeQts  qui  avaient  dd  se  passer  dans  cette  nuit  fa- 
tale.  On  s'interrogeait  avec  e£Eroi;  on  hesitait  k  croire 
ou  k  rejeter  les  versions  que  chacun  apportait;  on 
fouillaitdans  ses  souvenirs  pour  trouver  une  inter- 
pv6tation  a  une  pareille  mort^  qui  n'a  pas  encore  de 
nom.  Personne  n'avait  os6  articuler  un  soup^on  d'as- 
saasinat,  d^ja  ne  dans  toutes  les  ames :  Tabb^  Briant  *^ 
madame  de  Feuch^res  et  Lecomte  furent  plus  auda- 
cieux.  Us  auraient  pu  tout  expliquer;  ils  affirmerent, 
ik  ft'efforc^rent  d'accrediter  que  le  suicide  etait  ma* 
nLCiate. 

A  ce  mot  de  suicide^  Manoury^  le  fidele  valet  de 
choabre^  qui  a  ^te  design^  par  le  Prince  pour  Tac- 
compagner  dans  sa  fuite^  se  redresse  devant  Mme  de 
Feuchdres.  II  r6v61e  pabliquement  le  projet  de  de- 

1*  Le  maire  de  Saint-Leu  fut  le  premier  magistrat  appel6  k 
verbaliser  sur  cette  catastrophe.  Ne  voulant  pas  mentir  k  P^vi- 
dence  en  disant  que  le  Prince  s'^tait  pendu,  il  ne  trouva  que  k 
mot  accrochS  pour  exprimer  sa  pens6e  et  le  fait  dont  il  6tait  le 
t^moin  l^gal. 

2.  Par  la  protection  de  Mme  de  Feuch^res  et  de  la  reine 
lCarie-Am6Iie,  cet  abb^  Briant  fut  nommS  cur6  de  Morte-Fon- 
taine  au  diocese  de  Beauvais.  Nous  devons  k  la  Y6rit6  de  dire  que 
)e  souyenir  qu'il  y  a  laiss6  se  rattache  assez  tristement  k  la  catas- 
trophe de  Saint-L&tt. 
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part.  «  Prenez  garde,  s'^crie  la  baronne,  de  pareils 
discours  pourraient  vous  compromettre  auprfes  du 
Roi.  » 

L'intimidation  commencait,  m6me  en  facedu  ca- 
davre.  L'autoril^  souveraine  elait  invoquee  par  ma- 
dame  de  Fcucheres  pour  propager  une  didamadon 
s'attaquaDt  a  la  morl.  Li  dilYamation  eclatait  par  la 
bouchc  de  cette  femme;  la  difTamation  accourt  du 
Palais-Ro)'al  pour  substituer  a  de  fievreusca  agita- 
tions les  termes  compasses  des  proces-verbaux.  H 
importait  de  regulariser  loutes  les  positions  et  de 
Jeter  la  conscience  publiqiie  dans  le  courant  du  sui- 
cide. Le  Palais-Royal  fit  partir  en  toute  hale  le  ba- 
roD  Pasquier,  nouveau  president  de  la  Chambre  des 
pairs;  le  general  de  Rumigiiy,  aidede  campde  Louis- 
Philippe;  Bernard  (de  Rennes),  son  procureur  g6n^- 
ral;  Guillaume,  son  secretaire,  et,un  peu  plustard, 
les  docteurs  Marc,  Pasquier  et  Marjolin,  medecins  de 
quartier  du  roi  de  Juillct.Tous  ces  devours  de  I'Or- 
leanisme  ort  mission  d'imposer  le  suicide  Leurs  ac- 
tes  officiels  constateront  que  cette  mission  ful  a  peu 
prds  remplie ;  mais,  dans  leurs  lettres  confidentielles 
auRoi,  ils  n'oseot  etre  ni  aussi  expliciles  ni  aussi 
aveuglementcredules.  Le  baron  Pasquierlui  mande: 

«  Sire, 
n  En  arrivant  h  Saint-Leu,  je  trouve  la  fin  tragi- 
quede  monseigneur  le  prince  de  Conde  connue  de 
tout  le  pays  avec  ses  plus  alTreuses  circonslances.  Je 
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Irouve  un  proc6s-verbal  dresse  par  le  maire  avec 
toute  rauthenticif^  possible.  Le  juge  d'instruction  et 
un  procureur  du  roi  sont  deja  arrives  et  se  disposent 
a  instrumenter.  Les  circonstances  de  la  mort  sont 
trop  extraordinaires  pour  qu'elles  ne  motivent  pas 
une  instruction  tres-approfondie^  et  je  pense  qu'il 
pourrait  6tre  utile  que  le  Roi  fit  partir  sur-le-champ 
deux  m^decins  comme  les  docteurs  Marc  et  Mar- 
jolin^  lesquels  ont  Thabitude  des  verifications  que 
ce  fatal  6v6nenient  commande. 

IT  Je  vais,  en  attendant,  dresser  Facte  de  dec^s 
suivant  les  formes  prescrites^  puis  je  proc6derai  k 
Tapposition  des  scell^s  et  aurai  Thonneur,  avant  la 
fin  de  la  journ^ei  de  rendre  compte  au  Roi  de  la  fin 
de  Toperation. 

«  De  Voire  Majesty  le  tres-humble  et  trfes* 
ob^issant  serviteur  et  sujet, 

(C  Pasquier.  » 
t  Saint-Len,  vendredi  27  aot^t,  4  b.  du  soir. 

ft  P.  S.  On  r^pand  d^jk  qu*on  n'a  pas  trouye  un 
seul  papier,  ainsi  il  y  a  dejd  6i6  regarde.  » 

Ce  post-soriptum^  avec  ses  mots  soulignes,  n'est- 
il  pas  une  accusation,  ou  tout  au  moins  une  insi- 
nuation? et  ne  r6y6le-t-il  pas  sous  Tempire  de 
quelles  id^es  le  president  de  la  Gbambre  des  pairs 
allait  instrumenter?  Le  mot  de  suicide  n'est  pas 

29 
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proDODC^  daDs  cette  lettxe,  qui  devait  rester  6tffl< 
DellemeDt  ignoree;  leg^n&alde  Bumigny I'af&oDle. 
En  ^crivantA  Bon  Roi,  le  jB&md  jour  et  du  m&me 
lieu,  ildonoe,  dans  sabrutale  ktjaut^,  uae  ph^fr- 
Bomie  inattendue  a  ce  fait  deji  si  Strange.  Bunugny 
e&t  parti  i3u  Palais-Royal  avec  la  coasigne  de  voir 
partout,  de  meltre  partout  le  suicide  Rumigsy 
traasmet  see  impressions  : 

«  Sire, 
H  Je  pense  que  ma  presence  est  indispensable  pour 
ce  premier  moment  :  je  ne  partirai  que  u  le  Roi 
m'envoie  un  ordre  positif. 

a  Le  proc^s-verbat  a  &t6  fait  par  le  soin  de  H.  La- 
Tillegonthier,  qui  a  agi  aussi  maladroitement  qoe 
possible.  Les  soup^ons  ne  se  portent  sur  persoiuie 
encore,  mais  Dien  sait  ce  qu'on  apprendra,  carje 
doifl  dire  que  la  mort  n'a  pas  I'air  d'avoir  et6  un 
suicide. 

«  II  est  important  qu'on  ne  puisse  accuser  per- 
sonne  en  qui  le  teslamcnt  ne  Wenne  pour  faire  ac- 
neillir  des  soupt^ons. 

IfaUflndrai  I'enqu^te  des  doctears  Marc  et  Mar- 
le^itter  Saint-Leu. 

€  Le  tout  devout  serviteur  et  sujet, 
a  ThAo.  dk  Rdhigitt.  « 

It  1^30,  Oieu  seal  savait  ce  qu'on  if- 

Nsttsle  Savons,  dobs  ansa,  ■Huntemant; 

ooowrrce  si  proiidtDlieUeBMnt  et  ■ 
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providentiellement  trouv6e  dans  le  pillage  des  Tui- 
leries,  en  1 848,  ne  laisse  planer  aucune  incertitude 
dans  les  esprits.  Pour  ce  t^moin,  dont  le  Palais- 
Royal  cherche  k  faire  un  auiiliaire  de  la  baronne^  la 
mort  n'a  pas  Fair  d'avoir  6ie  un  suicide.  EUe  n  en 
8era  un  qu'officiellement;  mais  il  s'efiraye  de  voir  le 
testament  provoquer  des  soupcons  tout  naturels^  et 
il  Favoue  ayec  une  candeur  qui  aurait  d<\  tenir  lieu 
de  la  plus  grave  offense. 

Devant  Dieu  et  devant  les  hommes^  le  due  de 
Bourbon  ^tait  innocent  de  sa  mort.  Qui  expliquera 
pourquoi  les  deux  6tres  que  son  testament  enri- 
^issait  con^urent  la  pens^e  d'exposer  sa  vie  et  sa 
fin  au  pilori?  Dans  la  plus  humble  ainsi  que  dans 
ia  plus  illustre  des  families,  il  existe  un  pr^jug^ 
d^honneur  ou  plut6t  un  principe  de  morality  qui  re^ 
ftise  d*admettre  qu  un  de  ses  membres  ait  pu,  avec 
la  plenitude  de  sa  raison,  se  donner  lui-m6me  la 
mort.  Le  suicide  d'un  proche  est  une  peine  afflictive 
^  infamante  i  laquelle  aucune  famille  ne  consent  k 
je  T^signer. 

Pour  d^rober  aux  autres  ce  funeste  secret,  chacun 
86  met  Tesprit  k  la  torture  et  trompe  la  justice,  les 
itnMecins,  les  curieux^  les  indiffi^rents  et  Tflglise.  On 
ne  tratne  plus,  oomme  autrefois,  les  suicides  sut  la 
<^laie;  on  ne  les  frappe  plus  d'anath^mes  pubKes; 
mais  le  sentiment  chr^tien  poursuit  leur  m^moire. 
11  r^gne  done  partout  une  sainte  Emulation  de  men- 
songes  officieux,  un  complot  patemel  ou  filial  te&- 
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dant  a  eviter  cet  opproLre.  Les  pauvres  et  les  richea, 
les  artisans  et  les  nobles,  personoe  n'echappe  a  ce 
devoir  :  personiie  ne  veut  s'y  soustraire.  Pourquoi 
Louis-Philippe,  seul  dans  le  monde,  ose-t-il  mettre 
sa  conduite  en  opposition  avec  celle  de  I'universa- 
Ute  des  hommes?  Le  suicide  est  un  delit  qui  prend 
date  et  qui  fait  laclie.  On  en  repousse  I'idee  avec 
horreur;  on  s'en  defend  avec  des  motiia  plus  ou  moios 
plausibles.  Les  formalites  religieuses  et  civiles  se 
prSlent  autant  qu'il  est  en  elles  a  de  louables  con- 
cessions. Louis-Philippe  n'a  pas,  lui,  de  pareilles 
misericordes  pour  les  siens. 

Le  dernier  Conde  est  son  oncle  unique,  un  bien- 
faiteur  qui  verse  dans  la  Maison  d'Orleans  une  for- 
tune dc  plus  de  soixante-six  millions.  Ce  bienfaiteur 
a  succombe  dans  des  conditions  oti  le  mystere  voite 
a  peine  le  crime  et  le  mobiledu  crime.  N"y  a-t-il  pas 
de  grands  politiques  et  de  profonds  scelerats  qui  ont 
I'art  de  nejamais  faire  eux-mgmes  ce  quils  peuvenl 
faire  faire  par  d'autres?  Louis-Philippe,  qui  est  roi, 
veut  qu'a  priori,  sans  enquetes,  sans  formalites, 
Bans  exanien,on  prononce  legalement  et  moralemeot 
que  le  dernier  Conde  a  ferm^  I'histoire  de  sa  race 
par  un  suicide  et  desbonor^  tons  ces  b^ros  par  nn 
acte  irrevocable  de  lachete.  Celte  idee  fixe  a  quelque 
chose  de  si  essentiel  a  sa  fortune,  qu'il  expedie  eo 
toute  hate  a  Saint-Leu  tout  un  personnel  de  recore 
plumitifs.  La  Maison  d'Orleans  court  a  la  Iionte  d'uD 
suicide  dans  sa  famille  conime  d'autres  ambilionne- 
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raient  une  nouvelle  gloire.  On  n'^coule  niles  obser- 
vations, ni  les  temoins.  On  ne  s'arrete  pas  plus  aux 
impossibilites  morales.  La  legon  a  6t6  faite  au  Palais- 
Royal;  on  la  traduit  a  Saint-Leu  en  proces-verbaux. 
Sur  ce  cadavie  a  peine  refroidi  on  jette  de  gaiele  de 
coeur  une  fletrissure  que  les  lois  divines  et  humaines 
n'avaient  jamais  prevue. 

Ces  reflexions,  qui  doivent  naitre  h  Tesprit  de 
tons,  car  elles  sont  dans  la  conscience  publique^  ne 
furent  point  sugg^r^es  k  Louis-Philippe.  Elles  ne 
frapp^rent  pas  son  coeur;  elle  ne  lui  firent  pas  com- 
prendre  que  si  la  mort  du  prince  de  Gonde  etait  le 
resultat  d*un  meurtre,  il  pouvait,  en  Tamnistiant^ 
se  voir  suspect  de  connivence  avec  les  coupables. 
Le  meurlre  ^tait  patent.  La  voix  du  peuple,  qui, 
dims  cette  solennelle  occasion^  sera  aussi  la  voix  de 
Dieu,  proclamait  et  deplorait  un  attentat.  Pourquoi 
l6  roi  de  Juillet  a-t-il  d^daigne  d'entendre?  Dans 
q^el  but  s'est-il  obstine,  avec  Mme  de  Feuch^res,  a 
croire  seul  au  suicide  et  k  imposer  sa  croyance  int^- 
resste  aux  hommes  de  peine  charges  par  lui  de  tri- 
turer  Timposture?  Louis-Philippe  a  emport^  son  se- 
cret dans  la  tombe.  Quel  que  soit  ce  secret^  il  est 
malheureux  pour  lui  et  pour  sa  descendance^  car  in- 
nocent, k  nos  yeux,  de  la  catastrophe  mat^rielle^ 
Louis-Philippe  reste  k  tout  jamais  entache  de  la  com- 
plicity Yolontaire  que  fait  et  fera  sans  cesse  pesersur 
son  nom  la  royale,  mais  scandaleuse  protection  ac- 
cord^e  a  Mme  de  Feueheres. 
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Oq  ne  s'est  pas  conteDte  de  vouloir  a  tout  prix 
que  le  due  de  Bourbon,  prince  de  Conde,  se  soil  6le 
la  vie.  On  s'attribue  la  misBion  de  pereecuter  sa  mi- 
moire  et  nousdevona  saisirau  passage  unecaJomnie 
,  posthurae,  colportee  comme  un  argument  irresisti- 
ble. Gette  calomnie  apparaitra,  dit-ou,  dans  les  souve- 
nirs du  chancelier  Pusquier,  et  loraque  I'ouTrage 
aura  vu  le  jour,  ce  sera,  afBrment  les  Odeanistes,  le 
coup  d(!  grace  au  prince  de  Conde ,  bienfaJteur 
compromettanl. 

Ce  coup  de  grace,  aasene  de  la  main  de  Pasquier, 
verbalisant  sur  le  cadavre  et  furetant  dans  loua  les 
recoins  dn  chateau  dc  Saint-Leu,  au  nom  du  nou- 
veau  maitre,  consiateraita  dire  ou  a  insinuer,  dans 
un  icrit  d'outre-tombe  et  sans  responsabilite  par 
consequent,  que  des  Iivresignominieux,quede6gra- 
vures  obcenes,  que  des  tableaux  degoutants  d'im- 
puret6  auraient  etc  trouves  dans  les  meubles  par- 
ticuliera  du  prince  defunt.  Par  respect  pour  les 
d'Orleans,  les  Orleanistes  en  mission  de  suicide 
durent  garder  le  silence  sur  un  pareil  acandule. 

Le  cbancelier  Pasquier,  dont  la  moralite  en  poli- 
tique n'a  pas  toujours  ete  peut-^lre  k  la  bauteur  dee 
litres,  se  serait  improvise  le  revelateur  apres  dec^s  de 
tant  d'invesligations  sans  contrule,  et  il  les  racoQte- 
rait  dans  ses  futurs  Memoires  avec  la  garantie  du 
gouvernemenl  dechu. 

Cette  revelation  doit  se  produire  un  peu  plus  tflt 
ou  un  peu  plus  tard.  Elle  manque  aux  annales  de 
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rOrl^aniame ' ;  mais  quand  on  aiiraessaye  d'appren- 
dre  k  la  post^rite  que  le  chateau  dc  Saint-Lcu  etait 
devenu,  sous  le  dernier  Cond6,  un  receptacle  d'ima- 
gea  luLriques;  lorsqiie  la  chose,  contre-signee  par  un 
chancelier  de  Juillet,  se  sera  etal^e  au  grand  jour, 
CBt-ce  quo  tout  cela  detruira  le  fail  capital  de  la  pen- 
dai^on?  Est-ce  que  Timpossilile  deviendrait  suLite- 
mentle  possible?  Et,  aprfes  avoir deshonore  le  prince 
d«  Condfi  dans  sa  mort,  osera-t-on  le  deshonorer 
dans  sa  vie?  Get  incrojable  aeharnement  ne  pron- 
vera-t-il  pas  au  contraire  que  le  remords  a  vouin  s'a- 
briter  derriere  une  monstrueuse  excuse?  Et  si  de 
telles  inculpations  arrivent  a  la  Inmiere,  ne  se  de- 
mandera-t-on  pas  avec  stupeur  dans  quel  interfet 
elles  sont  minutees? 

Ces  livres  obscenes,  ces  gravares  inunondes  n'au- 
raient  pas  el6  reserves  seulcment  pour  Ics  joies  se- 
cretes du  prince;  Mme  de  Feucbfires  etait  forcemenl 
appelee  a  prendre  sa  part,  et  lameilleure  sans  doule, 
de  cette  triste  Kte  des  yeux  et  des  co'urs  blasf's.  Or, 
Mme  de  Feucheres  cumnlait  avec  raffectiou  duvieil- 
lard  I'estime  de  Louis-Philippe,  lea  afTections  de 
Marie-Amelie  et  les  naives  caresses  de  ses  jeunes 
fiUes.  Comment  expliijuer,  comment  concevoir  uoe 

1.  Kous  trai;ous  ces  lignea,  on  nous  faisanl  Tfcho  d'uuo  rumeur 
encore  daus  les  Umbes.  Pour  Thonneur  dii  cliancelier  due  Pas- 
qyier,  nous  serions  heureujc  de  voir  sa  famille  infliger  un  com- 
plex d6nienti  k  ce  bruit  et  afBrmer  que  dans  ses  Mimoim  k 
paraltre,  i!  ne  se  Irouve  ancun  rficil,  aucuno  aasertion  qui  puis» 
donner  cr6anoe  i  cet  outrage  Hya  devenu  trop  public. 
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pareille  intimite,  aulorisee  par  un  p6re  el  imposee 
par  une  m6re,  aprfis  la  decouverte  que  les  Orldanis- 
tes  portent  au  conipte  de  leur  due  Pasquier? 

Louis-Philippe  commcnijait  a  dfcouvrir  qu'un 
trtine  indignement  acquis  ne  peut  jamais  etre  glo- 
rieusement  occupe.  Son  amour  de  I'argent,  son  de- 
air  immodOre  du  lucre,  qui  s'accroissait  avec  sa 
fortune,  tournait  alors  contre  lui,  A  peine  roi,  il  se 
voyait,  en  France  et  a  I'etranger,  Ic  martyr  de  son 
ambilion.  Personne  ne  croyait  k  lastabilile  d'un  pa- 
reil  regime,  et  on  ne  lui  menageait  ni  lea  d^fis  ni  lea 
outrage?.  La  France  lui  imputait  tous  ses  malheurs; 
elle  le  rendait  reaponsable  de  tous  les  scaudales; 
elle  le  chargeait  du  poids  de  toutes  leshontes. 

La  mort  du  dernier  Conde,  ofBciellement  eipli- 
quee,  n'espliquait  rlen;  elle  etait  pr^senle  a  l"es- 
prit.  Malgr6  lestumultes  de  I'epoque  et  les  divisions 
de  parli,  ropinion  avail  ete  unanime  pour  repous- 
ser  a  premiere  vue  I'idee  d'un  suicide,  faisant  dispa- 
raltre,  dana  un  acte  de  lachete,  cette  heroique  maison 
de  Conde.  Le  sentiment  de  la  famille,  le  respect  ile 
8oi-meme,  rhonueur  de  I'histoire,  tout  vient  appor- 
ter  unc  conviction  morale  sur  ce  tombeau  si  fatale- 
ment  ouvert.  L'instinct  de  la  multitude  ne  s'esl 
laiss^  egarer  par  aucun  sophisme  medicalemeot  offi- 
ciel.  Les  paradoxes  de  !a  presse  orleaniste  restent 
impuissants  devant  les  manifestations  de  la  dou- 
!eur  publique.  Chacun  a  dresse  son  enquete;  cba- 
cun  a  forme  son  jugement;  chacun  le  resume  par  ce 
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mot  du  peuple  :  a  Le  pauvre  prince,  ils  I'ont  fait  se 
luer! D 

Et  dans  ce  drame,  d'oii  la  verity  jailUt  par  une 
intuition  providentielle,  le  nom  de  Louis-Philippe 
n'echappe  pas  plus  aux  souprons  qu'n,  I'anath^me. 
On  ne  veut  faire  la  part  ni  des  fausses  positions,  ni 
des  inaladresses  inherentes  a  TOrleanisme,  ni  de 
cette  aoif  desordonnee  de  richesses  dont  son  iimeest 
tourment^e.  Les  partis  qu'on  appelle  vaincus,  lou- 
jours  un  pen  enclins  a  rexageration  de  la  haine, 
I'accusent  k  haute  voix  et  avec  des  insultes  qui  ne 
8ont  pas  plus  des  preuves  que  des  raisons.  Les  in- 
dulgcnls,  apr^s  s'Stre  apitoy^s  sur  le  sort  du  prince 
de  Conde,  qu'ils  comparent  k  celui  du  due  d'En- 
ghien,  son  ills,  se  disent  avec  Florus  '  :  «  Faseinus 
intra  gloriam  fuit :  La  gloire  effara  leforfait.  »  Celle 
derniere  excuse  ne  sera  jamais  admise  lorsqu'il  s'a- 
gira  de  relouFTement  trop  reel  de  Sainl-Leu,  porte 
au  compte  d'un  suicide  impossible. 

La  baronne  de  Feuchei-es  etait  restee  la  commen- 
saleelTamiede  la  familled'Orl^ans,deci'tle  famille 
oil  les  enfants  des  enfanls  oe  sont  pas  la  couronne 
des  vieillards  et  oii  les  pfires  deviennent  assez  rare- 
ment  I'lionneur  des  enfanta.  Les  relations  enlre  le 
Palais-Royal  et  la  Feucheres,  jugees  si  indecentes 
durant  la  vie  du  dernier  Cond6 ,  Spouvanlaient 
apris  le  mystSrieux  attentat.  L'on  doutail  de  tout, 

1    Floras,  liv,  I,  page  16. 
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mtoie  de  la  justiee  bnmaBie.  L'on  B'irritait  en 
contemplant  ce  spectacle  que  rOrl^nisme  etalait  k 
tons  ses  grands  jours,  spectacle  qui  reuouvelle  les 
scenes  de  Macbeth^  moins  la  terreur,  la  pitie  et  le 
repentir.  Par  malheur,  la  justice  ne  trompa  point 
cette  insolente  securite.  Mme  de  Feuch^res  etah 
libre  et  comblee  d'honneurs  ainsi  que  de  petits  soiiis 
au  Palais-Royal.  Elle  marchait  la  t^te  haute  et  bpa^ 
vait  riudignation  puMique.  Se  prodiguaut  partout^ 
au  th^tre,  dans  les  salons,  sur  les  promenades^ 
et  partout  insultee,  tantot  du  geste  ou  du  regard^ 
tant6t  m^me  de  la  parole^  elle  accepte  ces  outrages 
arec  une  audace  qui  sera  un  scandale  de  plus.  Elle 
se  croit,  elle  se  dit  protegee  par  d'augustes  amities. 
Et  il  faut  bien  aux  yeux  du  peuple  qu'il  en  soit 
ainsi^  carles  morts  les  plus  soudaines^  arrivees  par 
elle,  pour  elle  ou  auprfes  d'elle,  n'^veillenl  jamais 
Tattention  de  la  magistrature  ou  la  curiosite  de  la 
police,  habituellement  moins  discrete. 

Un  de  ses  neveux,  un  jeune  Anglais  nomme  James 
Dawes,  a  qui  le  prince  deCond6  fit  don  de  la  baron- 
nie  de  Flassans,  a  laquelle  il  emprunta  son  titre, 
suit  Mme  de  Feuch^res  dans  un  voyage  a  Lon- 
dres,  oil  elle  va  mettre  en  surete  une  partie  de  ses 
richesses  nouvelles.  Fier  de  sa  r^cente  fortune,  ce 
jeune  homme  a  revu  ses  anciens  camarades;  il  les 
a  reunis  dans  un  banquet.  Li,  racontant  aux  con- 
vives le  drama  de  Saint-Leu  et  r^velant  des  details 
jusqu'alors  ignores,  il  s'ecrie  :  «  Cette  nuit  du  26 
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au  27  aoiit^  je  Tai  passee  k  Paris.  Sans  cela  je  me 
verraiis  accuse  comme  ma  tante.B  Mme  de  Feu- 
ch^res^  ayertie  de  cette  ineartade  dont  le  yin  etait 
peut-^tre  la  seule  cause^  prend  ses  meaures  en  con* 
B^uence.  Le  baron  de  Flassans,  deyenu  dangereux 
ou  suspect^  debarque  a  Calais  pour  retoumer  a  Pa-- 
ris.  Pendant  la  nuit^  il  meurt  d'une  attaque  d*apo^ 
plexie^  d'une  colique  n4f]^6tiqiie  ou  de  tout  autre 
mal  impr^yu. 

Cette  mort  fut  entourte  d'un.  certain  mystdre 
comme  tout  ce  qui  concernaife  la  baronne,  mai&  lea 
preyentions  publiques  ^talent  surexcit^es*  Pour  ex*- 
pliquer  un  crime  patent,  on  chercbe  d€s  crimes 
imaginaires.  On  raconte  la  disparition  de  deux  ou 
trois  complices  plus  ou  moins  ayou^s.  On  parle  k 
yoix  basse  d*une  femme  de  chambre  de  Mme  de 
Feuch^res>  assassin^  dans  les  dunes  deDunkerque 
par  deuxcom^diens^  gens  de  tr^s-mauyaises  moeurs« 
Ces  com^diens^  qui  se  nommaient  Armand  et  Max 
de  Layel^  yivaient  dans  Tintimlt^  de  la  baronne. 
L'un  d'eux  ^tait  le  mari  de  sa  femme  de  chambre* 
Condamnes  pour  ce  meurtre  a  la  peine  capitale^  Us 
s'etaient  yus  soustraits  au  chlitiment^  et  m^me  grace 
complete  leur  ayait  6te  accord^e.  Puis  de  cet  ensem- 
ble de  recits^  il  ressort  jusqu*^  la  certitude  que  le 
tr^pas  du  prince  de  Conde  est  attribu6  a  Mme  de 
Feucheres.  Liyre  k  lui-m6me^  le  peuple  a  rare* 
ment  tort  dans  ses  opinions;  dans  ses  sentiments^  il 
ne  se  trompe  jamais.  Ileroyait  d'instinct  k  un  atten- 
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tat.  L'Europe  eoti^re  parlagea  cette  conviciion,  elle 
laproclama.  Voyons  ce  que  la  justice  fit  pour  arn- 
ver  k  la  decouverte  da  crime  et  au  chatiment  de  la 
priacipate  coupable. 

Afin  d'^garer  lea  magistrals,  ou  peut-etre  seiile- 
ment  par  un  iuconcCTable  oubH  des  convenances 
judiciaires,  trois  mSdecins,  attaches  a  la  cour  et  a  la 
persoone  des  d'Orleans,  furentcharges  de  se  trans- 
porter sur  les  lieux  et  de  r^diger  en  toute  hate  les 
premiers  procfes-verbaui  qui  devaieat  agir  sur  I'opi- 
nion.  Ces  m^decins  ne  s'adjoignirent  pas  ceux  du 
prince  defunt;  ils  ne  r^ciamirent  I'assistance  d'au- 
cun  de  leurs  confreres  doot  I'impartiale  neutralite 
aurait  eu  tant  de  poids  dans  le  d^at.  L'Orleanisme 
a  eu  la  malencontreuEe  id^  de  livrer  le  terrain  aux 
Orleanistes;  ils  affirmeQt  le  suicide.  D'autresmede- 
cins,  plus  ind^pendanla  et  d'une  rcnommee  au 
moins  egale,  tels  que  lea  docteurs  Gendrin  et 
Dubois  (d'Amiens),  interviennent  avec  I'autorite 
de  la  science  et  celle  d'uiie  incontestable  delica- 
tesse.  lis  renversfirent  I'echaffaudage  oEBciel  con- 
ciuant  a  dire  :  nNoua  pensona  qu'il  (le  prince  de 
Gonde)  a  probablement  euccombe  a  uae  asphy:iie 
par  strangulation. » 

Ce  probablement  qui,  de  toute  evidence,  est  une 
concession  faite  a  la  pudeur  publique,  n'avait  rien 
de  decisif ;  il  ne  pouvait,  dans  aucun  caa,  absoudre 
ou  conJamner.  La  science  dynastique  a  repondu  vaiile 
que  vaiile;  la  justice,  qui  poss^ded'autrea  elements 
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de  yerite  et  qui  ne  se  renseigne  pas  par  approxima«* 
tion,  va  parler  a  son  tour. 

Apres  de  longues  hesitations,  rOrl^anisme  a  senti 
qu'il  ne  lui  est  plus  possible  d'^viter  r^clat.  II  s*ef^ 
force  de  Tamoindrir  en  utilisant  le  zhle  d'un  de  ses 
familiers.  M.  Yatout  se  met  &  la  peine.  11  publie  tur 
ce  tragique  ^y^nement  un  pamphlet  qiii^  s*il  n'^tait 
pas  k  la  hauteur  de  toutes  les  consciences^  se  trouye 
du  moins  a  la  port^e  de  toutes  les  bourses.  Annonc6 
au  prix  de  2  fr.  50  c.^  il  fut  distribu6  &cinq  sous  sur 
les  quais  et  sur  les  bouleyards. 

En  pr^sentant  au  chapitre  royal  de  la  basilique 
de  Saint-Denis  le  coeur  de  ce  malheureux  Cond6, 
persecute  m6me  apr^s  le  tr^pas,  Tabbe  P^lier 
de  Lacroix,  son  aumdnier,  ayait  dit :  a  Le  prince 
est  innocent  de  sa  mort  deyant  Dieu.  »  Pour  le 
prouyer^  il  s'adresse^  le  1 0  octobre  1 830^  au  roi  des 
Fran^^is : 

(c  Ayant  vainement  attendu  que  je  fusse  interroge 
sur  la  mort  de  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le 
due  de  Bourbon,  dont  j'ayais  Thonneur  d'etre  Tau- 
mdnier,  et  yoyant  qu*il  ne  se  fait  aucune  enqu^te 
sur  une  fin  aussi  extraordinaire,  je  yiens  supplier 
Yotre  Majeste  de  youloir  bien  m'entendre  un  ins- 
tant. J'aurais  Thonneur  de  d^poser  entre  ses  mains 
ma  declaration  6crite.  Je  la  crois  d*une  trop  haute 
importance  pour  la  consigner  seulement  dans  This* 
toire  que  j'6cris;  et  tout  ce  que  j'apprends  d'ailleurs 
m'inspire  le  deyoir  de  m'adresser  au  roi,  queje 
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crois  surtout  int^ss6  k  connattre  les  prraves  i^ 
rhorrible  assassinat  commis  sur  la  personne  de  Bon 
infortund  parent.  Yenger  oa  .  m^moire^  rendre  a 
rhonneur  le  dernier  des  Gond^^  ne  saurait  dtre  una 
diose  insignifiante  k  sa  famiUe.  > 

Deux  jours  aprds^  Vdhb6  PSlier  re^ut  dn  baron 
Fain^  secretaire  du  cabiaet^  lalettre  suivante  : 

c  Palais-Royalf  le  12  octobre  1830. 

(c  J'ai  rhonneur  de  r^pondre^ monsieur,  k  lalettre 
que  Yous  avez  6crite  au  roiJe  40  de  moiB.  Si  vous 
avez  des  r6y61ations^  faire^  je  suischarg^  de  vous 
engager  k  yous  adresser  k  M.  le  garde  des  sceaux, 
qui  sera  toujours  prftt  k  yous  entendre.  Peut-6tre 
feriez-YOus  mieux  et  plus  imm^diatement  de  yous 
adresser  k  M.  le  procureur  g^n^ral  pr^  la  coar 
royale  de  Paris  dont  Toifice  est  de  poursuiYre  sur  les 
moindres  indices  qu'on  fournit  k  la  justice.  » 

La  Maison  d'Orl^ans  a  le  privilege  de  plus  d'une 
parents  aYecla  Maison  de  Gonde.  Le  due  d*Aumale 
est  riieritier  uniYcrsel  du  dernier  de  cette  race  qui, 
de  guerre  lasse,  a  l^gue  ses  biens^  mais  qui  refosa 
fierement  et  obstinement  de  c6der  son  nom^  parce 
que  prendre  un  titre,  ce  n*est  pas  faire  revivre  une 
grande  famille  eteinte.  La  memoire  du  bien£aiteur 
recalcitrant^  mais  pendu^  est  livr^eaux  disputes  des 
hommes;  et  Louis-Philippe,  qui  nesaitrien^  qui  ne 
vent  rien  saYoir  des  accusations  port^es  contra 
Mme  de  Feucheres,  des  rumeurs  et  des  soupeons 
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qui  remontent  jusqu'^  son  tr6ae^  ose  r^oodre  que 
a  Toffice  du  pTooureur  g^n^ral  est  de  poursuivre  8ur 
les  moiudres  indices  qu'on  lui  foumit.  »  A  Tagpeet 
de  ee  cadavre  si  eruelkmeut  oatrk^,  si  Urattreuse- 
ment  couspu^  par  aes  eblig^s^  une  Hornudable  cla- 
meur  de  haro  retentit  daas  le  monde  entier.  Loius- 
Philippe  fait  le  rev^e,  car,  lorsque  le  vase  n'^t 
pas  biCD  set,  tout  ee  qu'on  y  verse  s'aigrit.  Sa  eu- 
pidile  a  etS  tellement  surexcit^equ'il  s'aveugle  lui* 
Bi6me  et  ne  Teut  pas  apprendre  que^  lorsqu'un 
prince  se  montre  d^pourvu  des  sentiflsents  qui 
honorent  la  multitude,  ce  priaee  compromet  quel- 
que  chose  de  mille  fois  plus  essentitl  qiie  les 
richesses  ou  la  imputation  d'liomme  d'espritet  de 
capacity. 

Uoe  enqu^te,  ubo  instruction  fure&t  pourlant  ar- 
donnees  d'assez  mauvaise  grace.  On  tenta  de  circon- 
yenir  les  magistrals^  d'intimid^  les  t^moins^  d'^ve- 
quer,  sous  forme  d'arguments  irre&agables^  des 
eircon  stances  tellement  insignifiantes  qu'aujour- 
d'hui^  en  parcourant  ce  i^aste  dessier^  oil  FaTarice 
s'est  faite  Tauxiliaire  de  rassassinat^  rhistorien 
s^tonne  d*ayoir  k  signaler  <  uae  faesitaldaQ  li  oii  la 
verite  se  maiaifeste  anssi  eclatante  que  terriUe.  Oa 
park  aussi  d'tafeerraitdon  .momwtoneed'eBprit;  on 
chercha  a  repaodre  le  bruit  que  ie  prinoe  ai?aiit  pa 
n'^re  pas  ee  que  les  l^g^es  appelknt  tempos  mi; 
mais  la  perte  de  la  t6te  admise .  ne  hii  anrait  pas 
r^]du  I'usage  desos  ■nins.  Gctte  eiMpiAte,' oumrte 
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le  15   no<embre   1830,  k  Pontoise,  et,  a  Paris,  le 
25  Kvrier  1831,  6tait  dirigee  par  M.  dela  Huproye, 
conseillera,  la  cour  royale. 

Les  t^moignages,  les  details,  le&  informations  se 
deroulereot  avec  une  pr^cisiou  mallieinatique.  Les 
depositions  ^laienl  unanimes,  lea  charges  aeca- 
blantes.  Apr^s  avoir  fait  Tautopsie  du  cadavre,  la 
justice  precede  a  I'autopsie  de  I'existence  physique 
et  morale  du  prince.  On  interroge  ses  donsestiqueej 
Bes  gentilsliommes,  ses  amis,  les  autoriles  locales, 
les  indifferents,  tous  ceux  enfin  qui  peuvent,  sunin 
point  quelconque,  fournir  des  renseignements  ou 
des  indications. 

Tous  n'ont  plus  rien  a  craindre,  plus  rien  a  eepe- 
rer  de  la  victime.  Dernier  de  son  nora,  le  prince  n'a 
laisse  personne  pour  prendre  soin  de  sa  metnoirfl. 
Ses  l^gataires  sont  ses  premiers,  ses  aeuls  aecusa- 
leurs;  et,  dans  un  temps  de  troubles  civils,  de  pas- 
sions politiques  et  d'ambitieuses  convoitises,  chacUD 
pent  se  croire  expose  a  un  peril,  a  une  menace,  a 
une  insinuation  ou  a  des  promesses.  Rien  n'eel 
epargne;  tout  est  mis  en  ceuvre.  Les  lemoins  son! 
en  pi-^sence  d'heritiers  omnipotents  et  d'une  femme 
altiere,  dont  le  courroux  est  implacable,  Celle 
femme  afflche,  comma  moyen  d'intimidation,  le 
haul  patronage  qui  la  couvre  avec  un  scandaleui 
eclat.  Elle  I'offre  a  tous  les  servileurs  du  mort,  qui 
peuvent  a  leur  gre  passer  au  service  du  vivant  ou 
se  manager  de  larges  r^ompenses,  dissimulees  en 
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pensions  de  retraite.  Et,  chose  k  remarquer  et 
qu'il  est  bon  d'enregistrer  k  Thonneur  de  Thuma- 
nite,  pas  un  de  ces  temoins  obscurs  ou  litres  ne 
faillit  a  son  devoir ;  aucun  ne  se  pr^te  k  trahir  sa 
conscience. 

Les  unfi  decrivent  les  lieux\  les  autres  enum^rent 
les  impossibilites  mat^rielles  du  suicide.  On  avail 
fait  grand  bruit  d'un  verrou  ferm^  inter ieurement 
et  qui  aneantirait  Thypoth^se  d'un  assassinate  Les 
habitants  du  chsLteau  d^montrent^  par  une  simple 
experience,  que  ce  verrou  cide  k  la  plus  legire 
pression  d'un  ruban  ou  d'un  lacet  plac6  du  dehors. 
On  s'etait  autoris6  de  quelques  fragments  a  moitie 
brliles  de  I'ecriture  du  Prince  pour  conclure  au  sui- 
cide. II  reste  bient6t  d^montre  k  tons,  par  levi- 
dence  m^me^  que  ces  fragments  de  proclamation  aux 
habitants  de  Saint-Leu  sont  compl^tement  Stran- 
gers k  Tevenement.  On  affirmait  que  le  Prince  avait 
tris-bien  pu  lui-m6me  faire  le  noeud  fatal  et  se 


l.|Le  cMteau  de  Saint-Leu  avait  6t616ga6  k  Mme  de  Feu- 
ch^res,  dont  la  part  d'hgritage  repr^sentait  une  dizaine  de 
millions.  Gette  terre  qui,  d'Aiglantine  de  Vend6me,  femme  du 
conn6tabIe  Mathieu  de  Montmorency,  passa,  k  travers  les  si^cles 
et  les  revolutions,  k  la  reine  Hortense  pour  laquelle,  en  1814, 
le  roi  Louis  XVIII  I'^rigea  en  ducli6,  cette  terre  appartenait  k 
Mme  de  Feuch^res.  L'espagnolette  et  la  fendtre  fatales  6taient 
un  sujet  de  cruelles  reflexions  et  un  t^moignage  vivant  du  crime. 
Pour  essayer  d'arracher  un  aliment  k  Findignation  publique, 
Mme  de  Feuch^res  prit  le  parti  de  d6truire  le  chAteau ,  comme 
si  des  mines  pouvaient  couvrir  un  pareil  attentat.  Le  chateau 
a  M  d6moli  de  fond  en  comble;  le  souvenir  de  la  nuit  du  26  au 
37  M^i  1830  n'a  pas  disparu  avec  lui. 
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pendre  a  Tespagnolette.  Le  comte  de  Quesnay,  le 
baron  de  SainWaopies  et  la  comtesse  de  la  Yille- 
gontier  d^clarent  en  termes  identiques  «  qa*il  leur 
parait  impossible  que  le  prince  se  soit  pendu  lui- 
m^me.  Depuis  une  chute  k  la  chasse^  par  suite  de 
kquelle  il  avait  eu  la  clavicule  gauche  cass^,  il  ne 
pouvait  Clever  la  main  gauche  au  niveau  de  sa  t^. 
En  1 793^  11  re^ut  k  la  main  droite  un  coup  de  sabre 
qui  lui  coupa  les  tendons  de  trois  doigts.  Quoigne 
parfiedtement  gueri,  il  ^prouyait  beaucoup  de  gftne 
de  cette  main.  Ainsi  il  lui  aurait  et^  impossible  de 
{aire  les  noeuds.  » 

Ce  noeud  de  tisserand,  qui  suspendait  le  Prince  ft 
Tespagnolette^  ^tait  si  solidement  6tabli  que^  lors- 
que  le  valet  de  pied  Romanzo  fut  charge  de  le 
detacher^  il  n'y  parvint  qu  avec  beaucoup  de  peine. 
Le  rapprochement  de  ce  noeud  si  artistique  et  de 
Timpuissance  notoire  de  la  victime,  in^e  k  nwm 
les  cordons  de  ses  souliers,  de^t  une  manifes- 
tation. 

On  demande  au  chirirgien  Bonnie  quel  6tait  le 
plus  grave  motif  des  preoccupations  et  de  la  tria- 
tesse  du  prince  de  Cond6.  Bonnie  r^pond :  «  U  pa- 
raissait  singuli^rement  affects  de  la  position  de 
Charles  X  et  de  la  £Eunille  royale.  Sowrent  illui  est 
arrive  de  renvoyer  son  valet  de  chambre  et  de  me 
garder  seuL  II  me  disait  en  fondant  en  larmes : 
—  Que  deviendront-ils?  »  Mais  lorsqu'il  s^pprit  que 
Charles  X  etait  arriv6  k  destination,  il  recoaYia 
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sa  8er6nit6  et  se  disposal!  a  reprendre  ses  habi- 
tudes. 9 

Le  comte  de  Choulot  r^vfele  k  son  tour  les  projets 
dont  il  fut  le  confident.  «  Le  Prince  avait  eu  avcc 
moi  plusieurs  entretiens  depuis  les  evenements  de 
juillet  jusqu'^  sa  mort ;  11  y  ^tait  question  de  quitter 
la  France.  Je  ne  peux  dire  si  le  Prince  avait  pris 
des  mesures  k  cet  effet ;  le  materiel  des  voyages  ne 
me  regardait  pas ;  11  avait  dd  charger  son  valet  de 
chambre  Manoury  de  ce  soln.  Je  devais  Taccompa* 
gner  avec  Manoury ;  nous  6tions  seuls  dans  la  con- 
fidence. » 

II  songeait  k  se  d^rober  au  spectacle  d'une  revolu- 
tion nouvelle^  et  cette  Id^e  avait  plus  d'une  fols 
genn^  dans  sa  t^te.  A  la  date  de  Londres^  le  26  oc- 
tobre  181 5,  dans  une  lettre  au  chevalier  de  Contye, 
avec  cette  recommandation  :  Pour  uoits  seul  et  a 
brdlerf  il  la  manlfeste  trds-clairement  ^  II  veut  bien 

1.  Getto  lettre  de  Londres,du  26  octobre  1815,  preuve  palpable 

dn  d^sir  de  fuir  toutes  les  revolutions  nouvelles,  ne  laisse  aucuH 

'doute  snr  les  intentions  ult^rieures  du  Prince,  c  Xai  regu ,  moa 

dher  Ck)ntyef  votre  tottre  du  18,  aussi  triste  qu'inqui^tante  pour 

l^venir.  Tout  ce  qui  nous  revient  d'ailleurs  ici  n'est  rien  moins 

^pte  raasurani,  et  sans  doute  les  malvelllants  impunis  ne  s^en- 

ckurment  pas,  et  suivent  toujours  leur  mdme  61an  de  troubler  le 

Mnonde  entier,  £^d6s  par  leur  haine  et  leur  61oignement  pour  la 

MMUdrnm  de  Bouri>on.  n  fkut  convenir  qu'on  les  a  toujours  bien 

mid^  h  oet  %ard.  II  est  impossible,  par  la  conduite  que  Ton 

tfnrt#  de  faire  mieuz  tout  ce  qu'il  fant  pour  perdre  un  beau 

t^minne.  Hftxs  parlous,  comme  vous  dites,  de  ce  qui  nous  est  le 

jta*  Gb«r.  L'essentiel  est  de  le  sauyer  (son  pire)  d'une  bagarre, 

\  ^^^i^"**  c®  ^e  vous  savez,  il  s'en  pii§pare  une  prochaine. 

doate  ce  pays^ci  serait  le  meilleur  point  de  retnute. 
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que  son  p^re  sorte  de  France^  il  consent  bien  lui- 
mdme  a  ne  pas  rentrer  dans  cette  patrie  que  les 
Condes  ont  si  glorieusement  servie ;  mais  jamais  il 
ne  fait  allusion  a  la  pens^e  de  se  tuer ;  car^  au 
temoignage  de  Francois,  un  de  ses  valets  de  pied : 
a  Le  prince  avait  horreur  du  suicide.  On  parlait  un 
jour^  devant  lui^  d'un  general  qui  s*etait  briile  la 
cervelle,  et  Ton  exaltaitson  courage. — Du  courage! 
dit-il,  il  n  y  a  que  de  la  lachete.  Notre  vie  ne  nous 
appartientpas.  Nous  ne  devons  pas  en  disposer,  et, 
dans  quelque  circonstance  que  nous  nous  trouyions^ 
il  est  de  notre  devoir  de  supporter  Tadversile  avec 
courage.  » 

Hostein,  son  chirurgien-dentiste^  confirme  par  un 
autre  fait  la  deposition  de  Franc^ois.  II  raconte: 
cc  Dans  une  conversation  que  j'eus  avec  le  prince  sur 
larrestation  de  M.  de  Polignac,  ayant  dit  qu*k  sa 
place  je  me  serais  brule  la  cervelle,  le  prince  me  dit 
d*un  ton  penctre  :  —  Est  ce  bien  vous  qui  osez  tenir 
un  pareil  langage !  Apprenez^  monsieur  Hostein, 
qu*un  homme  d*honneur  ne  se  donne  jamais  la 
mort ;  il  n'y  a  qu*un  lache  qui  puisse  le  faire.  Quel 
exemple  pour  la  society !  Je  ne  vous  parle  pas  comme 


y  6tant  connu  et  respect^  comme  il  mdrite  de  T^tre,  mais  il  £ia- 
drait  qu'il  amene  le  m.oins  de  monde  possible  :  vous  seul  de 
maltre,  Mme  de  Rully  et  un  aide-de-camp  favori  et  peu  de  valets. 
On  dirait  loujouis,  comme  efTectivement  cela  pourrait  dtre,  (joe 
ce  n'est  qu'un  voyage  momenlanfi.  Malgr6  la  p6nurie  existante, 
il  faudrait  cependant  tocher  de  faire  une  pacotille  en  argent  la 
plus  forte  possible.  * 
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Chretien,  quoique  j'eusse  dii  commencer  par  Ik. 
Vous  savez  qu*aux  yeux  de  la  Religion  le  plus  enorme 
des  crimes  est  le  suicide ;  et  comment  se  pr6senter 
devant  Dieu,  quand  on  n'a  pas  eu  le  temps  de  se 
repentir  ?  » 

A  la  veille  de  la  catastrophe,  tels  ^taient  sur  le 
suicide  les  sentiments  du  chretien,  du  gentilhomme 
et  du  Conde.  fitudions  de  quelle  facon  il  va  passer 
ses  derniferes  heures  sur  la  terre.  Le  comte  de  Coss6- 
Brissac,  interroge,  repond :  «  Qu'il  est  arriv6  a  Saint- 
Leu  le  26  aotit,  k  deux  ou  trois  heures,  pour  parler 
d'aflaires  de  service.  —  II  est  re^u  avec  afTabilit^. 
II  ne  fut  pas  question  des  6v6nement8  du  jour.  Le 
prince  lui  demande  s'il  avait  vu  Charles  X,  et  lui 
t^moigne  Tinter^t  qu*il  prenait  k  ses  malheurs.  Sans 
8*appesantir  sur  les  ^y^nementspolitiques,  il  engage 
avec  bents  M.  de  CossS  k  sojourner  quelques  jours  k 
Saint-Leu,  puis  k  j  coucher  au  moins  une  nuit;  et^ 
8ur  le  d6sir  tSmoignS  par  celui-ci  de  retoumer  k 
Paris  le  jour  mdme,  il  Tinvite  a  diner.  11  fait  appeler 
M.  Lambot^  et  le  charge  de  s^entendre  avec  M.  de 
CossSy  relativement  k  quelques  personnes  du  service 
qu'il  avait  proteges  et  auxquelles  il  dSsirait  encore 
Vintfresser.  Une  demi-heure  avant  le  dtner,  M .  de 
Cm96  passe  chez  M.  Lambot  pour  lui  remettre  les 
rtag  relatives  aux  personnes  dontils'agit.  Le  prince 
idnt  et  veut  signer  deux  papiers  prSsentSs  par 
liinbot.  H.  de  Cossi  ne  se  rappelle  pas  8*il  fut 
slqne  chose  k  eet  ^rd. — On  se  rend  au  salon ; 
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]e  diner  se  passe  comme  k  Fordinaire.  —  Aprts  le 
repas,  M.  de  Cosse  reste  dans  le  salon  jusqu'k  neuf 
heures  et  demie;  le  Prince  se  fait  lire  un  article  de 
journal  et  prend  part  a  la  conversation  avec  sa  liberie 
d'esprit  habiluelle. 

«  A  neuf  heures  et  demie^  M.  de  Ck>ss6  part 
pour  Paris ;  le  Prince  le  reconduisit  jusqu'au  ves- 
tibule* » 

Le  comte  de  Cosse-Brissac  partly  le  Prince  se  met 
k  son  whist^  «  qui  dura,  selon  le  baron  de  Prejean, 
jusqu'a  onze  heures  et  demie.  U  me  fit  observer  que 
j'avais  fait  une  impasse  qui  etait  contraire  an 
regies,  ce  qui  prouve  qu'il  avait  toute  son  attention 
au  jeu.  II  perdit  onze  fiches  et  ne  les  paya  pas^  en 
disant :  A  demain.  II  souhaita  le  bonsoir  comme  a 
Vordinaire.  m 

Manoury^  son  fiddle  valet  de  chambre,  ajoute: 
«  J*ai  trouv6  sur  la  cheminte  son  argent,  le  paquet 
de  clefe  qu'il  portait  habituellement  dans  son  gilet, 
sur  ses  papiers,  dans  la  m^me  place  qu'^  Tordinaire; 
les  deux  montres  ^taient  remontdes.  Je  dots  faire 
remarquer  que  le  Prince  montait  sa  montre  de  chaase ; 
le  valet  de  chambre  montait  ordinairement  la  montre 
de  ville. 

«  On  a  trouve  sous  le  travererin  son  mouehoir  de 
poche  avec  un  noeud ;  c'^tait  Fhabitude  du  prineef 
quand  il  voulait  se  rappeler  quelque  chose^  de  fiiire 
un  noeud  k  son  mouehoir,  qu*il  plagait  sous  son  tra- 
versin.  Gela  m'a  paru  d'autant  plus  nature!,  que  U 
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veille  au  soir,  k  sept  heares  moins  un  quarts  le  prince 
m'avait  donn^  Tordre  d'exp^dierun  courrier  aM.  le 
comte  de  Choulot,  k  Chantilly^  pour  qu'il  yint  lui 
parler  le  lendemain  matin  a  Saint-Leu ;  j'ai  dA  croire 
que  c  etait  pour  8e  le  rappeler  que  le  prince  ayait 
fait  le  noeud  a  son  mouchoir.  » 

Bonnie^  le  chirurgien  de  la  yictime^  est  plus  expli- 
cite.  Les  magistrats  instructeurs  Tinterrogent :  «  Yous 
eroyez  done,  lui  demandent-ils^  que  le  prince  a  6t^ 
^touff^  ?  »  Et  Bonnie  r^pond  :  «  L*6tat  des  poumons 
semblerait  Tindiquer^  attendu  qu'ils  ^taient  infiltrfe 
de  sang  et  qu*ils  repr6sentaient  la  couleurde  la  sub- 
stance de  la  rate.  Dans  cette  hypoliidse,  tout  s'expli- 
que,  et  les  excoriations  auxjambescomprim^es  pour 
ne  faire  aucun  moutement,  et  la  contusion  de  Fa- 
yant-bras,  et  la  rougeur  derri^re  les  ^paules  k  la 
nuque.  d 

Tons  les  tdmoins  dfeint^resste  s'accordent  pour 
affirmer  et  pour  prouyer  que  devant  Dieu  le  Prince 
est  innocent  de  sa  mort.  Trois  personnes  seules  yien- 
nent^  la  p^leur  au  front,  attestor  qu  11  n'en  est  pas 
ainsi.  Madame  de  Feuchdres  a,  dans  le  ch&teau  de 
Saint-Leu^  deux  satellites  qu'elle  y  introduisit  de  yive 
force.  L'un  est  Tabbd  Briant,  pr6tre  ayant  le  moins 
possible  les  yertus  de  son  6tat.  U  lur  sert  de  para- 
site^ de  secretaire ,  de  pr^eepteur  et  d'aum6nier 
k  ses  heures  perdues.  L' autre  se  nomme  Lecomte, 
yalet  de  chambre  de  sendee  auprds  du  prince  dans 
la  nuit  fatale. 
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•  La  baronne  de  Feuch^res  a  isol^  le  dernier  Gond6 
de.sa  maison.  L'appartement  qu*il  oceupe  est  mis 
sous  la  surveillance  de  cette  femme^  voulant  que  sa 
victime  dorme  au  milieu  de  ses  parents  et  de  ses  crea- 
tures a  elle.  L*abbe  Briant  et  Lecomte  occupent  ies 
chambres  de  faveur.  Le  Prince  ne  cache  k  personne 
la  repugnance  qu'il  ^prouve  pour  ces  deux  hommes. 
Une  repugnance  aussi  nettement  accus^e  est  plus 
qu*un  tiire  a  la  confiance  de  Mme  de  Feuchdres.  Le 
meurtre  consomme^  Briant  se  donne  mission  de  i'ex- 
pliquer  par  un  suicide.  Les  magistrats  instructeurs 
posent  ^Manoury  la  question  :  cc  N^est-ce  pasVabbi 
Briant  qui^  le  premier^  et  seul^  a  r^pandu^  le  jour 
mdme  dela  mort,  le  bruit  de  lad^mence  du  prince?  » 
Manoury  declare  •  a  Jelui  ai  entendu  dire  :  Ce  vieux 
bonhomme  a  perdu  la  t^te,  et  voili  pourquoi  il  s*est 
suicide.  Ici  je  dois  faire  obseryer  que  jamais  k  ma 
connaissance  le  prince  n'avait  donnS  aucun  signe 
d'alienation;  il  a  conserve  sa  presence  d*espritet  la 
fratcheur  de  ses  idees  jusqu'^  Tinstant  de  sa  mort. » 

La  Villegontier  et  Bonnie  confirmenl  le  fait. 

Par  une  de  ces  intuitions  qui  echappent  a  toute 
analyse,  le  prince  de  Conde  n'eprouve  que  pourdeui 
hommes  de  son  entourage  un  sentiment  de  repul- 
sion. Aujourde  Taitentaty  ces  deux  hommes  sent 
au  moins  les  complices  de  Mme  de  Feucheres. 
Lecomte  a  des  remords.  Sa  conscience,  qui  n'estpas 
aguerrie  comme  celle  d'un  mauvais  pretre,  eprouve 
un  certain  besoin  d'epanchement  et  de  repentir.  On 
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demande  a  Manoury  :  a  N^ayez-vous  pas  entendu 
dire  a  Lecomte  :  J'ai  un  poids  sur  le  coeur  ?  j>  — 
Ouiy  r^pond  Manoury;  deux  ou  trois  jours  aprds 
la  mort  du  prince^  Lecomte  et  moi  nous  faisions  le 
service  dans  le  salon  oil  etait  expose  le  corps  de  Mon- 
seigneur;  ce  fut  dans  ce  moment  qu'il  me  dit :  «  J'en 
ai  gros  sur  le  coeur.  »  Je  lui  demandai  I'explication 
de  ce  propos ;  il  ne  me  r^pondit  pas.  Quelques  jours 
aprdSy  revenant  de  Chantilly  avec  Lecomte,  Leclerc 
et  Dupiu,  Lecomte  nous  donna  Texplication  du  pro- 
pos ci-dessus,  en  nous  disant  queMme  deFeuch^res 
lui  avait  fait  perdre  son  ^tablissement  en  le  pla^ant 
auprds  du  prince ;  qu*il  etait  li^  par  un  trait6  avec 
son  successeur  pour  ne  plus  reprendre  eon  ^tat  de 
coiffeur  a  Paris.  » 

Dupin^  autre  valet  de  chambre^  ajoute :  <  J'ai 
entendu  moi-m6me  Lecomte  dire  k  Manoury :  a  Tai  un 
poids  sur  le  coeur  »  ou  <c  j'ai  quelque  chose  sur  le 
coeur.  »  Nous  lui  avons  repr^sent^  qu'il  6tait  du  de* 
Yoird'un  honn^te  hommede  d^charger  sa  conscience 
et  de  dire  ce  qui  6tait  k  sa  connaissance.  Les  expli- 
cations qu'il  nous  a  donn^es  nous  out  paru  peu 
vraisemblables.  Gela  s'est  pas86^  je  crois^  dans  la 
voiture  de  deuil  qui  nous  conduisait  k  [Saint-Denis^ 
le  jour  de  Tenterrement  du  prince.  » 

Mme  de  la  Yillegontier^  dws  son  interrogatoire, 
r^vdle  ce  que  la  maison  du  Prince  entendait  par  ce 
poids  sur  le  coeur.  EUe  s'exprime  ainsi :  «  En  appre- 
nant  de  la  femme  Colin^  le  31   Mfit,  que  Lecomte 
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6tait  le  valet  de  chambie  de  serrice,  je  ne  pus  m'cB- 
ptcher  de  m'ecrier :  ils  Tont  assassin^ !  » 

Lorsque  Sophie  Dawes,  baronne  de  Feaehdrai, 
eomparot  devant  ies  magistrats  instmctenrsy  M.  de 
la  Huproye  iui  fit  entendre  un  langage  sirire  etqm 
dejSi^taitun  ayant-conrenrd'accasation.  m  Lajnstiee 
qui  recherche  avectant  de  soin^  Iui  dit-fl^  Ies  causes 
d*ane  mort  violente^  paree  que  toot  himune,  par 
eela  m^me  qn'il  eiiste,  est  utile  it  son  pays,  ne  sau- 
rait  demeurer  indiff§rente  quand  il  s*agit  de  la  mort 
du  dernier  Cond^,  dn  dernier  rejeton  d'une  famille 
fitoonde  en  h^ros,  dont  le  nom  se  lie  a  toutes  Ies 
pages  de  notre  histoire,  d'un  prince  que  Ton  pro- 
c  lamait  le  premier  cheyalier  de  son  sitele,  que  lea 
malheureux  pleurent  comme  un  pdre,  et  dont  la 
perte  sera ,  pour  tons  ceux  qui  s'^taient  attaches 
i  son  service,  une  source  intarissable  de  re- 
grets. » 

Ces  paroles,  qui  ne  manquaient  ni  de  solennit^  ni 
d'i^-propos,  ne  durent  pas  rassurer  tr^s-compMte- 
ment  Mme  de  Feuch^res.  La  position  qui  Iui  est 
faite  dans  le  monde  par  Ies  rumeurs  publiques  et 
par  rinstruction,  se  deroulant  pen  a  peu^  commence 
a  prendre  un  aspect  inqui^tant.  Mme  de  Feuchdres 
n'est  pas  un  t^moin  qu  on  interroge,  qu'on  confronte 
avec  d'autres  temoins.  Dans  I'id^e  de  tons,  elle 
passe  d^ja  sur  la  sellette  des  accuses  et,  en  la  ques- 
tionnant,  Ies  magistrats  eux-mSmes  ne  peuvent  dis- 
fiimuler  le  sentiment  qui  Ies  domine.  lis  out  tout 
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scrute^  ils  ont  tout  appris.  Le  t^moin  disparatt  pour 
faire  place  au  pr^veou.  Bonardel,  ancien  brigadier 
des  forStSy  avait  parle.  ccDans  le  courant  du  mois 
de  Dovembre^  en  1827,  du  10  au  15^  autant  queje 
puis  croire,  le  Prince  etait  a  la  faisanderie  qu'il  ve- 
nait  de  faire  construire  dans  le  grand  pare  ^  Chan- 
tilly.  II  plantait  en  quelque  sorte  la  cr^maill^re;  il 
y  donnaitun  grand  repas.  J'etais  a  mon  poBte  dans 
la  faisanderie  m^me  entre  le  mur  et  la  charmiUe. 
J'allais  voir  s'il  n'y  avait  pas  quelque  bSte  de  prise 
dans  les  assommoirs.  Les  feuilles  n'^tant  pas  eneoie 
tomb^es^  et  la  cfaarmille  6tant  extr^mement  epaisse, 
il  6tait  impossible  de  me  voir.  Afme  de  Feuch^s  se 
proraenant  dans  le  clos  de  la  faisanderie^  son  neveu^ 
M.  James,  depuis  baron  de  Flassans,  vint  ly  trou- 
ver.  Apres  s'fetre  entretenus  un  instant  des  faisans^ 
M.  James  demanda  k  sa  tante  si  monseigneur  ferah 
bientot  son  testament.  Mme  de  Feuchires  lui  r6pon- 
dit  qu'il  en  avait  6l6  question  la  veille  au  soir^  et 
que  cela  ne  serait  pas-  long.  lii-dessus  M.  James  loi 
dit :  (c  Oh !  il  vivra  encore  longtemps.  »  BIme  de 
Feucheres  lui  r^pondit  alors  :  a  Bah !  il  ne  tient 
gudre;  au8sit6t  que  jele  pousse  avec  mon  dorgt,  il 
ne  tient  pas ;  il  sera  bienK^t  itovsSL  » 

A  la  question  qu'on  liii  adresse :  «  Pourquoi  n^a- 
vez-vous  pas  parl^^  dans  le  temps^  d'nn  ^wpm  m 
Strange  ?  »  Bonardel  r^cmd  :  «  Je  me  serais  inm 
donn^  de  garde  d'en  passer.  Mme  de  FeochdiM  ^tait 
tani  aim^e  de  monseigneur,  et  exer^ait  dans  sa  mai- 


476         HISTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES 

son  un  pouvoirsi  absolu^  que^  si  je  m'^tais  avise  de 
laisser  m^me  enirevoir  ce  que  je  savais,  j*auraisete 
chasse  comme  un  gueux.  D^ailleurs,  deux  mois  en- 
viron aprds^  au  mois  de  Janvier  1828,  monseigneur 
m'a  nomme  brigadier  de  ses  for^ts  dans  le  marqui- 
sat  de  Nointel,  pr6s  Clermont  (Oise).  Ay  ant  appris 
a  la  fin  d'aoi^t,  le  samedi  28,  la  mort  de  monsei- 
gneur^ et  ayant  eu  occasion  d'aller  quelque  temps 
apr^s  k  Clermont,  chez  M.  de  la  Martini^re,  regis- 
seur  des  forets  du  prince ,  j*ai  connu  les  details  de 
sa  mort ;  et  comme  Ton  disait  que  le  prince  avsdt  ete 
^touffe^  j'ai  6t6  frappe  de  la  similitude  de  ce  genre 
de  mort  avec  le  propos  que  j'avais  entendu  tenir  a 
Mme  de  Feuch^res  trois  ans  auparavant.  C*est  uni- 
quement  dans  l*intention  de  rendre  hommage  a  la 
verit^^  et  pour  Taccomplissement  du  serment  que  je 
viens  de  prater  entre  vos  mains^  que  je  fais  la  pre- 
sente  declaration.  » 

Sous  le  poids  de  ces  r^vSlations^  qui  s'agglom^reDt 
et  forment  un  r^quisitoire  dont  nous  ne  devons  que 
saisir  Tensemble^  Mme  de  Feuch^res  n'a  rien  perdu 
de  son  arrogance.  Entre  elle  et  la  famille  d'Orl^s 
il  existe  un  pacte.  Ses  conditions^  mdme  les  plas 
mysterieusesy  se  trouvent  d6voiI6es  par  ropinion 
publique.  Ce  pacte  la  protege  contre  les  lois ;  il  la 
pr^rvera  des  atteintes  de  la  justice.  Mme  de  Feo- 
ch&re  est  si  parfaitement  convaincue  de  son  droit 
k  rimpunit^,  que,  pour  accr6diter  le  suicide  de  son 
bienfaiteur^  elle  imagine  des  fables  qui  tombent  Tune 
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apr^s  Tautre  sous  les  dementis  des  contemporains. 
Elle  calomnie  en  ces  termes  : 

cc  }e  me  suis  rappele  sp^cialement  ce  que  j*avais 
entendu  dii  fois  de  la  bouche  du  Prince,  lorsque  j  ai 
appris  le  genre  de  mort  auquel  il  a  succombe.  J'ai 
entendu  plusieurs  fois  le  Prince  me  raconter  que  se 
trouvant  dans  la  Vendue,  pendant  les  Cent-Jours^  sa 
maison  fut  entour^epar  des  gendarmes ;  il  avaitune 
paire  de  pistolets  sur  sa  table :  <k  J'ai  concu^  disait-il^ 
a  alors  Tidee  de  me  detruire  pour  ne  pas  tomber 
<c  entre  leurs  mains.  »  Ces  divers  entretiens  m'ont 
toujours  fait  tableau.  » 

A  ce  tableau,  elle  offrit  le  plus  epouvantable  pen- 
dant; mais  Timposture  ne  doit  pas  subsister  long- 
temps.  Les  faits  inventus  par  la  protegee  du  Palais- 
Royal  s*aneantissent  devant  les  amis  ou  les  serviteurs 
qui  suivirent,  en  1815,  le  due  de  Bourbon*^  et  qui, 
avec  Tautorite  de  leur  parole,  nient  les  gendarmes^ 
les  pistolets^  et  surtout  Tid^e.  L'invraisemblance 
d*un  pareil  mensonge,  est  si  frappante,  que^  mieux 
conseillee^  madame  de  Feuch^res  revint  sur  sa  de- 
position. Elle  avoue  dans  un  second  interrogatoire : 

<c  Lorsque  j'ai  appris  que  le  Prince  s*6tait  suicide, 
les  conversations  que  je  lui  avais  entendu  tenir  se 
sont  retracees  a  mon  esprit^  et  j'ai  raconte,  sans  y 
attacher  aucune  importance;  ce  que  je  lui  avais  en- 

1.  Nous  avons  entre  les  mains  toute  la  correspondance  du 
due  de  Bourbon  a  cette  6poqae,  et  nous  devons  declarer  qu'il  n'y 
a  pas  trace  de  suicide. 
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tenda  dire,  sans  en  tirer  la  consdqnenee  que  le  Prineo 
s'etait  porte  au  suicide,  sans  m^me  dire  qu'il  eftt 
jamais  exprime  devant  moi  le  regret  de  nepas  s'dtre 
suicide  pendant  les  Cent  Joors.  Blais  je  dois  exprimer 
Tindignation  dont  je  suis  penetr6e  en  voyant  que, 
par  des  insinuations  perfides,  on  cberche  k  deverser 
sur  moi  tout  Podieux  de  cet  evenement.  » 

L'imposture  reculait  pour  mieux  se  draper  en  Ik>Io- 
causte ;  nous  allons  entendre  Thypoerisie  couvrir  la 
famille  d'Orl^ans  de  sa  magnanime  sollicitude.  Son 
abb6  Briant  ^it  signale  comme  ayant  pris  toutesks 
peines  imaginables  pour  d^courrir,  avantrapposition 
des  scell^s,  certains  papiers  qui  importaient  a  ma- 
dame  de  Feuch^res,  et  dont  le  chaneelier  Pasquier, 
par  sa  lettre  adress^e  au  roi  Louis-Philippe,  le  27  aoftt 
1830^  constate  dejk  Tabsence.  On  lui  demande  pour- 
quoi  elle  intima  de  pareils  ordres.  Elle  repond : «  Je 
craignais  que  le  Prince,  trompant  les  esperances  de 
la  maison  d'Orl^ans,  n'eut  prit  le  parti  de  me  tout 
donner.  » 

Une  justification  aussi  accablante  ne  pouvait  ame- 
ner  qu'une  mise  en  accusation.  Le  Palais-Royal  la 
pressent;  il  s  acharne  a  Temp^cher  par  tous  les 
moyens.  Dans  le  but  d'etouffer  les  rumeurs  qui  fai- 
saient  de  TOrleanisme  le  complice  et  le  patron  de 
madame  de  Feuchferes  /  Louis-Philippe  doit  haute- 
ment  et  prudemment  repudier  une  succession  a  la- 
quelle  s'attachent  tant  de  cruels  souvenirs.  Puis,  apris 
avoir  dechire  ce  sinistra  testament,  il  lui  faut  distri- 
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buer  aux  panyres  une  fortune  entrte  dans  la  famille 
d'Orl^ans  par  laplu  manvaisede  toutes  les  portes.  Ge 
sacrifioe  consomme  arec  spontaneity  aurait,  sans  au- 
cun  doute^  fl^chi  et  desann6  la  conscienee  publique. 
Elleaime  les  expiations  couragenses  et  sait  y  applau- 
dir.  S^parer  saeausedecelledemadamedeFeachdres, 
qn'nn  journal  du  temps  appelait :  «  oette  petite  ba- 
ronne  anglaise  qui  resaemble  k  une  eepagnolette^  j»  et 
la  laisser  se  d^battreen  cour  d'assises,  c'^tait  la  seula 
voie  honndte^  la  seule  qui  piit  consoler  la  France  de 
ses  ruines  et  de  ses  opprobres.  Ge  sera  la  seule  que 
rOrleanismeoubliera  de  prendre. 

Le  rapport  deM.de  la  Huproye  est  r^dig^ ;  il  eon^ 
clut  k  la  miseen  accusation  de  madame  de  Feuehdres^ 
Louis-Philippe  apprend  que  ce  rapport  Ta  dtre  d6- 
pos6.  Alors  ce  roi^  de  qui  toute  justice  emanerait^ 
ce  roi  qui^  du  haut  de  son  tr6ne,  devrcut  dissiper 
tout  mal  par  son  seul  r^ard^  ccms^eavee  les  gens 
de  ses  parquets  pour  profe^ger  les  coupableB  et  taire 
accuser  Tinnocence*  II  n*avidtpas  appris  que  T^qiiiti 
est  raffennissement  du  diadime,  et  c'est  de  lui  qua 
Isaie  aura  dit  avec  toute  Tdrit6  ^ :  «  Yos  princes  seirt 
des  infid^les;  ik  sent  les eompagnans  des  voleurs.  » 
Place  entre  la  seeieratesse  et  FaTidite,  Louis-Ftn* 
lippe  n'h^site  point.  Ses  I6vres  etaient  la  ruine  do 
son  kme.  Une  demarcheaussi  mysterieuse  qu'humi- 
liante  est  tent^e  auprds  de  M.  de  la  Huproye. 

1.  Isa,  proph,^  chap,  i,  v  23. 
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Pendant  une  nuit^  le  procureur  general  Persil^ 
86  rend  a  sa  demeure,  rue  Neuve-Saint-Fran^ois, 
n"^  1 6  :  il  notifie  au  magistrat  instructeur  que  son 
rapport  ne  pourra  jamais  voir  le  jour,  parce  que  des 
raisons  d*£tat  s'y  opposent.  La  Huproye  resiste;  il 
veut  combattre  cette  etrange  doctrine,  mettant  la 
justice^  qui  est  la  v6rit6  en  action  et  le  droit  du  plus 
faible,  a  la  merci  de  la  politique.  Les  motifs  de  con- 
science et  d'honneur  que  le  magistrat  invoque  sont 
repousses.  II  ne  s'agit  plus  de  la  culpability  ou  de 
rinnocence  d'une  femme  fletrie;  il  s'agit  de  sauver 
la  famille  royale  d'une  funeste  compromission. 
M.  de  la  Huproye  ayait,  sur  la  fin  du  r^gne  de 
Charles  X^  demande  sa  retraite^  et,  pour  recompense 
de  ses  loyaux  services^  un  siege  de  juge  au  tribunal 
de  la  Seine  en  favour  de  M.  Theurrier  de  Pommyer, 
son  gendre. 

Tout  lui  est  offert  k  I'instant  mdme ;  mais  il  faut 
sa  demission  dans  les  vingt-quatre  heures.  La  Hu- 
proye^  qui  jusqu*^  ce  jour  fut  Tosil  de  I'aveugle  et  le 
pied  du  boiteux^  n'aurait  pas  c^d^  k  Tinjonction  et  a 
la  menace.  Les  larmes  de  sa  femme^  les  priSres  de  sa 
fille,  les  apprehensions  qu*on  fit  naitre  dans  ce 
ccBur  de  vieillard,  troubldrent  son  esprit.  A  une 
epoque  ou  la  Revolution  et  TOrl^anisme  se  faisaient 

concurrence  dans  la  manipulation  des  6meutes  et  de 

• 

1.  Le  procureur-g6n6ral  Persil,  ancien  minbtre  de  la  justice 
sous  Louis-Philippe  et  ancien  directeur  de  la  Monnaie,  est  de- 
venu  s^nateur  sous  le  second  Empire. 
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I'arbitraire,  laHuproye  eut  peur.  Afin  d*acheter  la  paix 
deses  vieuxjours^  il  consentit  k  uue  faiblesse  et  signa 
SB.  demission.  Alors  il  n'y  avail  persooDe/pas  m^mele 
procureur  general  Persil,  faisantacte  decourtisan,  qui 
parl^t  pour  la  justice  et  qui  juge^t  dans  la  v^rit^.  La 
Providence  permit  n^anmoins  que  le  rapport  et  Tin- 
structionfussentconserv^scommet^moignaged'accu- 
sationpourserviraThistoire  des  sanglants  heritages. 

Quand  les  Ath6niens  de  Paris  et  ies  dispensateurs 
de  la  renomm^e  inventaient  un  bon  mot^  quand  ils 
^prouvaient  le  besoin  de  mettre  en  circulation  un 
sarcasme  ou  un  coq-i-r&ne^  on  le  portait  tantdt  au 
compte  du  prince  de  Talleyrand  et  d'Odry,  le  Bilbo- 
quet  des  SaltimbanqueSj  tantdt  k  celui  de  I'avocat 
Dupin,  devenu  prdcureur -general  k  la  Cour  de  cas- 
sation. Le  premier  president  Siguier  avait  la  survi- 
vance  de  cette  charge.  Sous  la  Restauration^  il  s'^tait 
laisse  prater  des  paroles  de  Spartiate.  La  Cour  royale 
de  Paris  et  lui-m6me  se  plaisaient  k  entendre  r^p6ter 
une  maxime  pass^e  en  proverbe  et  qu^on  s*empres- 
sait  de  nier  sous  main.  «  La  Cour  rend  des  arrets ; 
elle  ne  rend  pas  de  services.  » 

Telles  etaient  les  fibres  paroles  que  la  Cour  se  flat- 
tait  d'avoir  prononc^es  un  matin  par  Torgane  de  son 
premier  president.  Comme  tant  d'autres  de  la  m^me 
source*  elles  furentofficieusementd^menties^durant 

1.  Nous  trouvons,  dans  une  lettre  du  28  novembre  1826, 
adress6e  par  le  premier  pr6sident  Siguier  au  comte  de  Peyron- 
net,  garde  des  sceaux,  la  preuve  la  plus  positive  de  cette  fabrique 

31 
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le  r^e  de  Charles  X;  elles  le  furentd'unemani^re 
plus  tristCTient  officielle  au  moment  de  cette  affaire. 
Dieu  convrit  d'un  voile  les  yeux  des  juges.  U  s'agia- 
sait  de  ne  rendre  qu'un  arr^t :  la  Gour  rendit  plus 
qu'un  eernce  A  huis  cIob^  et  le  prince  de  Cond6  se 
trouva  condamn^  an  suicide  k  perp6tuit6  par  des 
magistrats  qui  ne  pensaient  pas  avec  Tite  live^  : 
«  Leges  rem  mrdamy  ineooorabUem  esse.  »  La  loi  est 
sourde  et  inexorable.  Mais  il  vient  des  temps  oi!^  cer- 
tains fonctionnaires  ne  veulent  itre  ni  sourds  ni 
inexorables. 

Geux  qui  ne  transigeaient  pas  but  ce  point  vm 
leur tM)nscience  furent  destitute^  eomme  le  proeurair 
du  roi  Faucher^  ou^  comme  Gustaye  de  Beaumont, 
charge  d'une  mission  p^nitentiaire  en  Amdrique.  H 
y  atait  unanimity  dans  le  peuple  pour  croire  i 

de  mots  et  de  dementis  en  partie  double.  On  lit  dans  la  lettre : 
t  MoDseigneur,  le  Joumdldes  Debats  et  la  Gazette  des  TVibmrnu 
onl  rendu  fort  mal,  ce  matin,  ce  que  j'ai  M  port6  i  exprimir 
hier  k  Taudience.  Lk-dessus  le  Journal  des  Dibats  et  la  GasetU 
des  Tfihunatix  ont  fait  un  commentaire  inconvenant  et  choqaant.*. 
J'ai  done  lait  appeler  le  s^nographe  et  r^daoteur  des  artielfli 
judiciaires  de  ces  journaux  et  je  lui  ai  reproch6  la  t6m6ril6  da 
ses  notes.  11  m*a  r^pondu  franchement  qu'il  n'avait  point  reeosiffi 
xaes  paroles,  mais  les  avait  arrangte  It  son  id6e.  Je  voas  prie, 
monseigneur,  d'dtre  convaincu  du  respect  que  je  porte^  et  ii 
besoin  ferais  porter  aux  ministres  du  Roi  et  particuli^rement  I 
Yotre  Grandeur.  Je  parle  et  j'aginos  autait  ipar  fe  senlMMitf* 
mon  devoir  que  par  celui  de  vos  boiit6s  personnelles.  Yeuillai, 
monseigneur,  agr6er  lliommage  de  mon  cordial  d^vouemeot 
Signi  le  P.  P.  SiouiER.  »  —  Le  P.  P.  Siguier  n'6tait-il  pts  to 
petitrfilsdu  chancelier  Pierre  Siguier,  c  ee  pierrot  m^tamorpliosi 
en  tartuffe  »  dont  parle  Aroauld  d'Andilly? 
1.  m.Liv.ll,  8. 


DB  LA  MAI80N  DE  CONDfi.  488 

un  attentat;  on  s*arrangea  pour  qu'il  y  eut*  appap- 
rence  d'udanimit6  legale  dans  les  parquets.  A  la  voix 
du  peuple^  qui  est  la  \oix  de  Dieu^  on  subatilua  oelle 
des  ^uivoques^  des  serviles  ou  des  limes  damn6es. 
L'auteldelajustioe  se  transforma  en  autel  de  Toubli. 
LouisrPhilippe  et  ses  ofiBcieux  vinrent  mentir  au 
mondeentier  et  furent  accuses  pair  la  conscience  da 
genre  humaio^  car  il  ne  sera  jamais  aussi  facile  de  nier 
un  forfait  que  de  le  oommettre.  Le  21  juin  183^1^  la 
Chambre  desmises  en  accusation  declare  qu'il  n'est 
pas  ^tabli  que  la  mort  du  Prince  ait  et6  le  r^sultat 
d'un  crime ^ 

Le  roi-citoyen  et  la  courtisane  s*enrichissaient  et 
triomphaient  Tun  par  Fautre.  lie  se  f61icitaient  de 
leur  double  bonbeur,  lorsqu'un  nouTcl  i^dTepsaire  «e 
l^ve  avec  I'autorit^  de  son^nom  et  de  son  droit.  La 
fiEuotiille  de  Rohan  est  rh6ritidre  du  sang  par  la  mim 


1.  Vaid  en  quels  termos^Heime^itfiy  PaiocatdeBpriooef  de 
Rohan,  parla  des  incidents  et  de  toutes  les  6tranges  mesures 
prises  pour  6touffer  la  voix  de  la  justice  :  «  La  cour,  disait-il,  a 
dt  regretter,  dans  rint6r^4e  la  Y6nt6,  qua  la  retoaite  deM.de 
la  Huproye,  au  moment  oh  la  cour  allait  dtre  appel^e  2i  pronon- 
cer,  Tait  priv6e  des  indications  pr^cieuses  que  ce  magistrat  pou- 
yait  lui  donner  mieuz  que  toot  autre,  et  flnr  les. details,  de  cetia 
immense  instruction,  et  sur  le  degrade  oonfiance  qu'elle  pouyait 
accorder  aux  divers  t^moignages.  On  sent,  en  effet,  qu'un  nou- 
veau  rapporteur,  qu^  que  inasent  soa  -z^le  «t  sa  capacity,  ae 
pouv^tpas  coooaltre  aussi.  bien  I'iiMitraetian,.  apr^s  un  e^uwo^ 
de  douze  k  quinze  jours,  que  celui  qui  Pavait  faite  et  qui.  s^en 
6tait  presque  umquement'oceup6'depai8>otnq  mots.  D'an  autre 
Q6t6,  le  geste,  le  ton  etila  phyaionoiofte  das  t&Doins  laissajant  au 
magistrat  instructeur  des  impressions,  et  lui  seul  pent  les  ren- 
dre...«  » 
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du  due  de  Bourbon ;  la  famille  de  Rohan  va  plaider 
Tassassinat  du  prince  de  Conde  et  demander  Tan- 
nulation  de  8on  testament. 

En  mati^  crimineUe^  Texercice  de  Faction  qui 
nait  d'uh  meurtre  est  essentiellement  subordohn^  k 
Texercice  de  Taction  publique.  Le  procureur  gene- 
ral Persil  s'empresse  d  adherer  k  cette  sentencBi 
alors  irrevocable  par  son  fait;  mais  les  princes  de  la 
maison  de  Rohan  ne  crurent  pas  que  leur  deroir,  a 
eux^  put  s'arr^ter  a  une  limite  aussi  commode.  La 
Toie  civile  leur  reste  ouverte :  ils  la  prennent.  II  y  a 
chose  jug^;  il  n*y  a  pas  chose  demontroe.  La  ma- 
gistrature  jette  la  m^moire  du  dernier  Condi  sur  la 
claie  des  suicides.  Et  tout  le  monde  devine,  tout  le 
monde  indique  les  motifs  de  ce  spectacle  inouL  En 
effet,  la  magistrature^  qui  doit  tout  faire  pour  la  ve- 
rite,  ne  pent  rien  contre  elle.  Hennequin^  Tavocat 
des  Rohan,  dechire  le  dernier  voile. 

Implacable  dans  sa  moderation,  il  montre  d*un 

doigt  vengeur  de  quel  c6te  sont  le  crime  et  les  crimi- 

nels.  Il  ivoque,  il  deroule  le  drame  de  Saint-Leu,  qui 

commence  par  la  cupidity ,  s'acheve  dans  un  deni 

IQBtiGe.  Ueclaire,   il  passionne.  Sur  de  perdre 

procte  deyant  les  tribunaux,  plus  sur  encore  de 

[agner  devant  Topinion  publique,  il  fait  si  loyale- 

It  et  si  moralement  descendre  la  Feuchdres  et 

.  iois-niilippe  au  rang  des  accuses,  que  les  brulan- 

im,  que  les  honn^tes  paroles  de  Favocatdeviennent 

Farrit  de  Fhistoire. 
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Madame  de  Feuchfires  ftait  d^fendue  par  Lavaux; 
Philippe  Dupin  porte  la  parole  en  faveur  du  jeune 
due  d'Aumale,  patronnant  de  son  innocence  de  mi- 
neur  Tattentat  dont  il  devra  recueillir  les  funestes 
b^n^fices.  Entre  ces  trois  hommes  d*un  rare  talent^ 
la  lutte  sera  prodigieuse.  £ludant  ou  tournant  les 
difficult^s  que  Hennequin  aborde  de  fronts  les  avo- 
cats  de  la  Feuch^res  et  du  due  d'Aumale  en  appel- 
lant aux  passions  politiques.  Quand  les  preuves  de 
captation^  de  violence  et  de  r^voltante  culpabilit6 
^clatent  et  fontfrissonner  la  France  entidre^  Lavaux 
et  Dupin  incriminent  les  vieux  partis.  Us  ^voquent 
I'hydre  de  Tanarchie  et  le  spectre  de  I'alliance  carlo- 
r^publicaine^  afin  de  couvrir  la  retraite  de  leurs 
clients,  qui  accusent  pour  s'excuser. 

Au  milieu  de  ces  d^bats,  un  homme,  par  sa  po- 
sition particuliere  et  par  Tel^vation  de  son  caract^re^ 
altiraittous  les  regards.  Le  baron  de  Surval,  inten- 
dant  general  du  prince  de  Conde^  fut  le  confident  de 
ses  tortures  et  Tex^cuteur  testamentaire  de  ses  der- 
ni^res  volontes.  A  ces  deux  titres^  le  baron  de  Sur- 
val  s'est  vu  forc^  de  suivre  la  liquidation  de  la  for- 
tune du  Prince,  et  de  veiller  k  Texfeution  de  ses 
ordres.  Ge  contact  oblige,  mais  passageravec  les 
d'Orleans,  ne  modifie  ni  les  devoirs  ni  les  principes 
de  M.  de  Surval. 

Vieux  soldat  de  TEmpire,  M.  de  Surval  6tait  un 
t^moin  aussi  g^nant  que  dignede  foi.  Convaincu  de 
Tassassinat,  il  n'a  jamais  cach6  ses  convictions.  Les 
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promesses  le  trouvaient  sourd ;  les  menaces  detour- 
nees  le  laissent  indifferent.  On  s*efforce  de  le  mettare 
en  contradiction  avec  lui-m£me.  Par  une  lettre 
adress^  k  M*  Lavaux^  et  dat^  da  Palais-Bourbon 
m^me^  29  decembre  1831^  le  baron  de  Sorval  ex- 
plique  de  quelle  mani^re  le  testament  fut  arrachi 
an  pdre  du  due  d'Enghien.  Noas  lisons  dans  cetle 
lettre  : 

ff  Ost  ainsi  que  Finfortun^  prince  a  toojoors  sa- 

crifi^  son  repos^  sa  tranquillite  interieure,  et  quel- 

que  chose  de  plus  que  je  n*ose  nommer  id ;  je  le  dis 

avec  la  plus  grande  affliction^  k  des  considerations 

pueriles.  Tons  les  jours  il  deplorait  sa  faiblesse  sans 

pouToir  la  surmonter.  Video  meliora  probofue^  dett- 

riora  sequor.  Ces  six  mots  d'Horaee  ecrits  de  sa  pro- 

pre  main^  que  M.  Borel  de  Rretisd^  les  aatres  per- 

sonnes  presentes  a  TinYentaire  a  Saint-Lea  et  moi 

trouTumes  dans  ses  papiers^  n*en  sont-41s  pas  oicore 

ane  preuTe?  Je  regrette  et  regretterai  toajoars  axec 

amertame  que  le  malheur^ix  prince  n*ait  point  ea 

lafureede  eonsentiri  eette  expulsion ;  yai  la  connc- 

i  ^fam,  si  die  e&t  ea  lieo,  il  existerait.  Oai,  mon- 

Wi  il  eAl  iebaf^  an  sort  affireux  qui   loi  etait 

rH.  De  deux  choses  Tune  :  oa  monseigneor  le 

de  BooilMm  a  ele  assassine  :  dans  ce  eas  h 

ime  Is  fecit  miprodesi  a  £ait  nattre  dans  les  es- 

»  d^effroyables  pensees;  on  il  s'est  suicide.  Eh 

■i!  aKMasieur^  ce  serait  encore  Mme  de  Feucheres 

d  TMurait  tue;  ooi,  mooskur,  ta^.  en  le  partant  a 
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cet  acte  de  d^sespoir  par  sea  affireux  proc^d^s  envers 
lui.  Attaquez-moi  done  aussi^  monaieur,  trainez-moi 
en  police  correctionnelle;  faites  que  je  sois  con- 
firont^  ayec  celle  dont  tous  prenez  si  glorieusement 
la  defense,  je  lui  r6p6terai  devant  noa  juges  ce  que 
je  Yous  dis  ici,  parce  que  telle  est  men  entidre  con- 
Tiction.  ^ 

a  Ge  sera  un  tribut  que  je  payerai  a  Tinfortun^ 
prince,  dont  j'aurais  voulu  prolonger  les  jours  aux 
d^pens  des  miens.  Par  la  m6me  raison^  monsieur, 
toute  ma  vie  je  regretterai  d'avoir  6t6  Tinstrument 
forc6  de  ce  testament  qui  fait  aujourd*hui  la  joie  de 
Mme  de  Feuch^res^  tant  je  suis  convaincu  que,  d'une 
mani^re  ou  d'une  autre^  il  a  caus^  la  mort  du  mal- 
heureux  prince. 

«  Je  fais  cette  profession  de  foi  sans  crainte^  et  je 
laisse  k  la  raison  k  venir  et  aux  sentiments  ^lev^  que 
monseigneur  le  due  d'Aumale  professera  par  la 
suite,  k  apprfoier  les  regrets  que  je  manifesto  a  ce 
sujet.  » 

Ce  langage  ^it  ^rasant  de  moderation  et  de  y4- 
rite ;  mais  il  y  avait  parti  pris  de  ne  rien  entendre. 
Dieu  ne  permit  pas  que  tant  d'efforts  de  respec* 
tueuse  pitie  fussent^  en  ce  temps-U,  couronn^s  de 
snccds.  II  fallait  heritor  k  tout  prix  :  le  due  d'Au« 
male  h^rita. 

Par  un  article  de  son  testament,  article  en 
forme  de  sourenir  ou  d*hommage,  le  prince  de 
Conde,  qui  laisse  k  M.  le  due  d'Aumale  une  fortune 
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de  plus  de  soixante-six  millions  %  lui  a  fait  Vhon* 
neur  de  le  charger  de  Tacquittemeiit  d*iin  1^  de 
cent  mille  francs  annuels  pour  la  fondation  d*un 
college  a  l^couen^  ou  seront  eleves,  d*apr^  le  Ycea 
du  teslateur^^Jes  enfants  des  soldats  de  Farmee  de 
Conde  et  de  la  Vendee  militaire. 

L'idee  premiere  de  ce  projet  a  ete  concue  par 


1.  DaDs  le  but  d'expliquer  pourquoi  M.  le  dac  d'Aomale,  h^ii- 
tier  du  prince  deCond^,  n'a  jamais  song^  k  remplirles  derni^res 
intentions  du  testateur,  les  d'0rl6ans  et  leurs  amis  affirm^rent, 
sous  la  mon£rchie  de  JuiUet  conmie  depuis  sa  chute,  que  la  far- 
tune  laiss^e  par  le  suicide  malgr6  lui  n'6tait  pas  aussi  considerable 
qu'on  se  plaisait  k  le  croire.  Us  b&tirent  sur  ce  th^me  des  hjpo- 
tii^ses  de  chiffres  que  tr^-peu  de  personnes  se  trouyent  en  me- 
sure  de  contrdler.  Nous  avons  voulu  avoir  le  coBur  net  de  tant 
d'assertions.  Nous  sommes  done  remont^  aux  sources,  c^est-k-dire 
aux  proems- verbaux  d'adjudication  dans  les  6tudes  des  notaires 
de  la  succession  et  aux  autres  titres  de  propri6t6.  De  ce  travail 
consciencieux  et  de  ce  d^pouillement  £ait  avec  une  s^v^re  exacti- 
tude, il  r^sulte  pour  lesann^es  1829,  1830  et  1831  un  revenu  de : 

Ann6e  1829 1  926  276  francs. 

Ann6e  1830 ,  .  .  .  .      1770928  francs. 

Ann6e  1831 1655  726  francs. 

La  diminution  de  ces  revenus  s'explique  tout  naturellement 
par  le  fait  de  la  revolution  de  1830  etpar  les  6meutes  qui  eurent 
un  si  fatal  contre-coup  sur  la  vente  des  bois.  N^anmoins,  en  pre- 
nant  pour  base  le  produit  commun  de  ces  trois  ann^es,  on  ap- 
proche  de  bien  pr^s  du  chiffre  de  1 800  000  francs.  Or,  cette 
somme  repr^sente  partout  en  terres  un  capital  d'au  moins  65  mil- 
lions, et  nous  n^avons  pas  port6  les  b&timents  en  ligne  de 
compte. 

On  objecte  que  la  succession  6tait  grev6e  de  dettes  et  quMl  a 
fallu  contracter  des  emprunts  pour  les  payer.  Ces  dettes  ont  6t6 
un  b6n6fice  pour  elle.  Le  prince  de  Cond6  ainiait  k  acheter  beau- 
coup  de  bois,  et  quelques  lettres  k  M.  de  Gatigny,  son  intendant 
g6D6ra],  rev61ent  tr^s-clairement  la  persistance  de  sapens6e  sur 
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TEmpereur  Napoleon ';  le  pere  du  due  d'Enghien  la 
realise.  Detacher  deux  millions  d'un  splendide  he- 
ritage,  coutant  si  cher  k  Thonneur  et  k  la  dignite^ 
c*etait  pour  la  famille  d'Orl^ans  un  sacrifice  qui  au- 
rait  pris  les  proportions  d*un  attentat  a  la  pudeur 
demagogique.  Les  tnbunaux  et  le  conseil  d'etat  de 
Louis-Philippe  vinrent  au  secours  de  ses  perplexit^s. 
11  s  y  rencontra  des  natures  serviles,  des  complai- 
sances exag^r^es  jusqu'^  reffronterie,  qui  firent  au 
roi-citoyen  un  devoir  de  refuser  I'autorisation  legale 

cet  objet.  II  avait  empruntd  8  500  000  francs  pour  couvrir  d^an- 
ciennes  acquisitions  et  celles  qu'il  ordonna  de  faire  en  1829  et 
en  1830.  Ces  acquisitions,  conclues  II  des  prix  tr^s-mod6r6s,  ont 
n6cessairement  augments  la  fortune  g6n6rale.  Par  la  plus- value, 
elles  deviennent  une  veritable  amelioration.  Mme  de  Feuch^res, 
d6sint6ress6e,  et  toutes  dettes  payees,  M.  le  due  d^Aumale,  l^ga- 
taire  universel,  a  done  regu  du  prince  de  COnd^,  une  fortune 
d'au  moins  1  500  000  francs  de  rente. 

En  laissant  de  c6t6  les  sentiments  quMnspirent  et  qu^nspireront 
toujours  la  deplorable  mort  de  ce  Prince  et  les  consequences 
encore  plus  d^plorables  qui  accompagn^rent  cette  mort,  n'y  a-t-il 
pas  une  mauvaise  grftce  m^lang^e  d'avarice  dans  la  persistance 
de  depreciation  d'une  fortune  sich^rement  acquise? 

1.  On  lit  dans  VHiMtoire  de  la  Vendie  militaire  par  J.  Gretineau 
Joly  (5°»«  edition,  t.  IV,  p.  335).  «  L'Empereur,  dans  les  jours  da 
sa  puissance,  avait  parcouru  les  provinces  de  TOuest.  II  avait 
recueilli  de  la  bouche  mdme  des  insurg6s  le  recit  de  ce  qu'ils 
avaient  accompli,  et  T&me  si*monarchique  de  Napoleon  s'etait 
emue.  II  prodigua  Tor  pour  reconstruire  les  eglises,  pour  retablir 
les  fermes  incendiees,  pour  assurer  un  peu  de  pain  k  toutes  ces 
mis^res  quMl  honorait.  Dans  ces  munificences  accordees  par  un 
grand  homme  k  un  grand  peuple,  I'Empereur  n'avait  pas^  besoin 
d'implorer  le  contre-seing  d'un  ministre  ou  le  laissez-passer  des 
bureaux.  Sur  les  lieuz  mdmes  il  decretait :  «  Un  college  national 
sera  fonde  k  Saint-Jean  de  Mont.  Les  enfants  seuls  des  Vendeens 
et  des  Bretons  y  seront  places  anx  frais  de  P£tat  pourapprendre 
aux  peuples  k  remplir  dignement  leur  devoir.  » 
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pour  crtor  an  6tablis8ement  ausai  suspect.  Ges  na- 
tures serviles^  oes  complaisances  exag^rtes,  qui  ai* 
dent  le  souverain  k  pousser  la  honte  k  ViUA  de 
prodige,  lui  d^montrirent  avec  toutes  sortes  d'argu- 
ments,  peremptoires  k  ses  yeux^  que  le  ooU^ 
d'£couen  seraitun  outrage  i  la  revolution  de  Juillet^ 
r^Tolutiond'un  pr^tendu  droit  centre  la  foice.  On  lui 
fit  saisir  assez  ais^ment^  on  dSdara  k  la  &ce  du 
monde  que  ce  legs  6tait  aussi  antinational  qu 'im- 
moral. Fort  deces  decisions  judiciaires  et  adminis- 
tratives^  Louis-Philippe  foule  k  ses  pieds  la  demi^re 
▼olont6  du  dernier  Condi6;  le  due  d'Aumale  s  est 
iifeign^  jusqu'^  ce  jour  k  une  silencieuse  spolia- 
tion. Ainsi  se  y6rifia  cette  parole  sarcastique  du 
prince  de  Talleyrand^  qui,  an  r^citdetant  de  lamen- 
tables  avidit^s^  ne  cessait  de  murmurer :  a  Ne  me 
parlez  pas  des  p6res  de  famille^  ils  sont  ciq[>ables  de 

tout.  D 

Seule^  madame  de  Feuchdrai^  k  qui  apparemment 
il  restait  quelque  sorte  d*ame,  ne  Teut  pas  s'associer 
k  tant  de  fraudes  entach^es  de  boiteuse  l%alite.  Mue 
par  un  secret  remords  ou  par  un  inutile  d^air  de 
f^iabilitation  9  elle  comprend  qu*elle  a  chmsi  des 
amis  tels  qu*il  y  aurait  yertu  pour  elle  k  les  aban- 
donner.  Sophie  Dawes ,  toute  Sophie  Dayves  qu'elle 
est,  intente  un  procfes  aux  d'0rl6ans  pour  les  contrain* 
dre  k  ex^cuter  cet  article  du  testament.  Elle  perdit 
sa  cause  par  le  fait  des  circonstanccs ,  mais^  U  faul 
Tavouer  k  la  decharge  de  cette  femme,  die  n'en  per- 
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s^v^ra  pas  moins  dans  son  id^e  de  reparation.  Elle 
remua  le  ciel  et  la  terre  afin  de  triompher  d'nne  cu- 
pidity si  patriotique.  Enfin  elle  offrit  de  pr^lever  sor 
sa  part  d'horilage  ks  deux  millions  tant  dispute* 
L'auteur  de  YHiUoire  de  la  Vendue  militaire  est  ap- 
pall et  consults  par  elle^  II  se  chargea  de  cornmu- 
niquer  sa  proposition  aux  int^ress^s^  qui  la  d^-Ii« 
n^rent^  parce  qu'une  belle  action  ^tonne  plus  qu  elle 
ne  rassure,  quand  I'intention  est  saspeete, 

Madame  de  Feuchires  n  aTail  fdus  riea  k  ndtmter 
de  la  justice  des  hommet;  elle  i  dait  probaUeoMnrt 
arrange  pour  ne  pas  trq>  •  inqideler  de  tdlk  4e 
Dieu.  Un  inddfinissable  sentiment  de  reagtmtt:  tM 
de  m^pris  sera  la  demiire  pamoQ  4e  eefle  feoRM;^ 
qui  mourut  a  la  fin  de  1840.  Elle  plaiden  wtAft 
rOrl^nisme^  elle  mandua  rOri^aainMr^  apnb  at^oir 
assaasin^  pour  loi» 

1.  Ce  fnt  par  Xmtamaa^  Hia^jMi  hsm^^  tmmSyff  XijUA 
sous  Louis-Philippe,  sons  la  B^pvbtt^pK  «t  m*m  3fcip^u^.n  ;;; 
inaist4mjoiiniiid6paod«ld«eaMr<l«f(wpHt,  <fw^j^  iiMr  V'vvm 
en  reUtioo  avec  cette  feooMu  Utm  Ah  l^sm^^^^,  fi.  ^^^  ^ 
convenir,  portait  assex  bi«o  k  chu^t.  tmyp^  'Vtiu.ft  >^ 
obstacles  moranx  que  je  jfr^ffptm  <fe  k  p«n  4t:  k  ^*s9^M  ff.-i-^ - 
taire,  je  Fentretios  im  difgnili4s  wa^^^wiMtn^  ^ywt  U  v/f^.-^^ct^m' 
ment  du  roi-dtojreD  maaitnii  k  la  ^T^btm  H#^  <v^,  i^^ivt.i4^t^^iftw^-, 
nn  sourire  ind^fioiMable  «t  no  f«fl«  hKtnAtmM^  v>t/,«v^^»^ff^^ 
ces  paroles  que  je  croia  eaeom  mkiMk'^  rM^  i  ^^^  ^/^^^  - 
c  Ah!  pour  cela,  wcjn  saaa  eramk.  €r«t  «w,i  i*>*  ^^^^  ^ir*a/{j^  <* 
ces  gens-Qi.  i 

Pour  s'exprimer  aree  astaiit  (iw^^imk»  H  «n  nwrttafti  df,  yrigntf 
abord  deux  millions  eo  avaaeen^mt  ^Twiri*,  )*  f:^*mpri*  /{«« 
cette  femme  ^ait  eertaiae  d*af oir  tMfjowt  de  la  corde  de  pendu 
dans  sa  poche. 
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Ainsi  s*^leignit  cette  grande  race  militaire^  issue 
de  la  Maison  royale  de  France^  et  qui  guida,  durant 
plus  de  trois  cents  ans,  nos  armies  k  la  victoire.  A 
cette  race  toujours  h^roique,  nos  aieux  appliqu^rent 
avec  bonheur  et  nos  enfants  appliqueront  avec  gra- 
titude les  vers  du  poSte : 

Fortia  facta  patrum,  series  longissima  remm 
Per  tot  dncta  viros  antiqaae  ab  engine  gentis. 

Cette  race  de  Cond6  disparut  dans  deux  nuits 
horribles.  Le  21  mars  1804  et  le  27  ao<^t  1830  de- 
meureront  dans  la  m^moire  des  peuples  et  dans  les 
annales  de  la  France  comme  des  dates^  que  le  saog 
du  due  d'Enghien  et  le  sang  du  due  de  Bourbon  mar- 
quent  d'un  signe  ineffaqable. 

Les  Gond^s  sont  ray^s  du  livre  de  vie,  ils  restent 
a  Tetat  de  monument.  Mais  Toubii^  qui  pousse  en- 
core plus  \ite  dans  le  coeur  des  hommes  que  Therbe 
sur  la  fosse  des  morts^  n'a  pas  ^tendu  son  voile  sur 
ces  deux  crimes.  Seulement  Bonaparte^  rong^  par 
les  desespoirs  de  Texil  et  t\x6  en  detail  sur  le  rocber 
de  Sainte-H^ldne,  a  trouve  une  princesse  de  Conde 
pour  implorer  en  sa  faveur  le  pardon  que ,  Ivi, 
avait  deni^  k  Tinnocence  et  k  Th^roisme.  Le  ciel 
refusa  aux  d'Orl^ans  cette  grace  demi&re;  il  ne 
survit  pas  de  soeur  Marie-  Joseph  de  la  Misericorde, 
pour  les  amnistier  devant  Dieu. 

Le  due  d'Aumale,  k  qui  la  fortune  de  ces  princes 
echut  en  heritage, — nous  avons  dit  par  quels  moyens^ 
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—  eut  le  malheur  de  se  croire  un  jour  tenu  k  une 
espece  de  reconnaissance.  Par  une  incomprehensible 
aberration  d^esprit,  il  s'imagina  qu'il  lui  etait  per- 
mis  comme  a  un  autre  de  raconter  la  vie  et  les 
exploits  de  la  famille,  dontles  biens  renrichissaient. 
Son  ouyrage  s*arrdtait  k  la  mort  du  grand  Cond^, 
en  1686. 

Mais  il  y  a  de  certaines  personnes  qui  ne  peuvent, 
qui  ne  doivent  jamais  prononcer  de  certains  noms. 
La  conscience  publique  leur  en  fait  une  loi.  Le  due 
d'Aumale  n'avait  pas  eu  Tintelligence  de  cette  re- 
serve. L'Empereur  Napol6on  III,  lui,  comprit  cela. 
Sans  se  pr^occuper  outre  mesure  de  la  legality, 
I'Empereur  Napol6on  III  fit  saisir  Touvrage  avant 
publication;  et^  la  justice  aidant,  on  condamna  au 
silence  le  livre  que  le  due  d'Aumale  avait  eu  Tin- 
qualifiable  idee  de  commettre. 

Le  neveu  et  Th^rilier  de  Napoleon  Bonaparte, 
plac6  comme  le  fils  de  Louis-Philippe  d' Orleans  en 
face  d'un  nom  au  souvenir  cruel  pour  tons  deux,  a 
rappel^  a  la  pudeur  le  neveu  etFh^ritier  du  dernier 
Gonde,  p^re  du  due  d'Enghien. 

A  Vincennes,  14  septembre  1866. 
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Aux  pages  202,  293  et  294  de  ce  volume,  nous 
avons  produit  I'espece  de  jugementpar  lequel  le  due 
d'Enghien  fut  coodamne  a  mort  et  execute.  Cette 
piece,  la  Bi'ulc  ofUcietle  et  aulhentique,  mais  d^ 
soiria  daos  le  fond  ainsi  que  daas  la  forme,  n'etait 
pas  susceptible  de  puI)Ucit6.  Apr^s  I'avoir  Lue,  le 
Premier  Cousul  en  fit  rediger  une  autre  par  sea  Is- 
gisles  ordinaires  et  par  Real.  lis  y  Iravaill^rent  toute 
la  journ^e  du  22  maxa,  et  on  I'inBera  au  Moniteur 
du  lendemain,  23  marB  (1  *'  germinal  an  XII).  Go  do- 
cument, arrange  aprea  coup  ct  qu'on  ne  pril  m6me 
pas  la  peine  do  faire  signer  aux  membres  du  tribu- 
nal mililaire,  doit  i^tre  mis  sous  les  youx  du  lectsur 
pour  servir  de  point  de  couiparuison.  U  est  ainsi 
libeU6  : 

COUUISSION    MILITAtnB    3P£CIALE, 

Formee  dans  la  premiere  division  militaire,  en 
vertu  de  I'arretfi  du  gouvernement ,  en  date  du 
29  vent6se  an  XII  de  la  Republique,  une  et  indivi- 
sible. 

Jugement. 

Au  nom  du  peuple  fran^is, 

Ge  jourd'hui,  30  venl6se  an  XII  de  laRepublique,  ' 
la  commission  militaire  sp^iale  formee  daos  la 
premiere  division  militaire,  en  vertu  de  rarrStS  du 
gouvernement  en  date  du  29  ventdse  an  XII,  com- 
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pos^^  d*aprd8  la  loi  du  19  fructidor  an  V^  de  sepL 
membres^  savoir,  lea  citoyena  : 

Hulin,  g^n^ral  de  bi%adey  commandant  les  gre- 
nadiers k  pied  de  la  garde^  president ; 

Guiton^  oolonel,  commandant  le  1 ""'  regiment  de 
cuirassiers; 

Bazancourt^  commandant  le  4*  d*in&nterie  I^gire; 

Ravier,  colonel ,  commandant  le  ISVregimeiit 
d'infanterie  de  ligne; 

Barrois^  colonel ,  commandant  le  96*  i^roeat 
d'infanterie  de  ligne; 

Rabbe,  colonel^  commandant  le  2'  regiment  de  Ja 
garde  municipale  de  Paria; 

Dautancourt^  capitaine  major  de  la  gendarmerie 
d'elite ,  faisant  lea  fonctiona  de  capitaine  rap- 
porteur; 

Molin,  capitaine  au  18*x^BKnt  d'infanterie  de 
ligne^  greffier ;  tons  nommte  par  le  gin^l  en  chef 
Muraty  gouTemeur  de  Paris,  et  commandant  la  pre- 
miere division  militaire. 

Lesquels  president,  membres,  rapporteur  et  gref- 
fier^ ne  sont  ni  parrats,  ni  allt^  entre  eux  ni  du 
prevenu^  au  degr^  prohib6  par  la  loi. 

La  G(Hnmission^  conyoqu^e  par  Tordre  du  g^n^rift 
en  chef,  gouverneur  de  Paris,  a' est  r^unie  au  char 
teau  de  Vincennes  dans  le  logement  du  comman- 
dant de  la  place,  k  TeffiBt  de  juger  le  nomm^  Lonii>- 
Antoine  •  Henri  de  Bourbon^  due  d*£nghien,  rd  A 
Chantilly  le  2  ao^t  1772,  tailie  de  1  mdtre  705  mil- 
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lim^tres,  cheveux  et  sourcils  chatain  clair,  figure 
ovale^  longue^  bien  faite^  yeux  gris  tirant  sur  le 
brun,  bouche  moyenne,  nezaquilin^  menton  unpen 
pointu^  bien  fait ;  accus6  : 

I""  D'avoir  port^  lea  annes  contre  la  R^publique 
fran^ise ; 

2"*  D'ayoir  offert  ses  services  an  gouvernement 
anglais,  ennemi  du  peuple  franqais; 

S""  D'avoir  re^u  et  accr^dit^  prds  de  lui  des  agents 
dudit  gouvernement  anglais,  de  leur  avoir  procure 
les  moyens  de  pratiquer  des  intelligences  en  France^ 
et  d*  avoir  conspire  avec  eux  contre  la  s<jiret6  int6- 
rieure  et  exterieure  de  r£tat ; 

k""  De  s'^tre  mis  k  la  t^te  d'un  rassemblement 
d'emigr^s  fran^ais  et  autres^  sold^  par  TAngleterre^ 
form^  sur  les  frontieres  de  la  France  dans  les  pays 
de  Fribourg  et  de  Baden ; 

5®  D'avoir  pratiqu^  des  intelligences  dans  la  place 
de  Strasbourg^  tendantes  a  faire  soulever  les  depar- 
tements  circonvoisins  pour  y  op^rer  une  diversion 
favorable  aTAngleterre; 

6"  D'etre  Tun  des  fauteurs  et  complice  de  la  con- 
spiration tram^e  par  les  Anglais  contre  la  vie  da 
Premier  Consul,  et  devant,  en  cas  de  siiccds  de  cette 
conspiration^  entrer  en  France. 

La  seance  ayant  k\k  ouverte,  le  president  a  or- 
donne  an  rapporteur  de  donner  lecture  de  toutes  les 
pi^es^  tant  celles  a  charge  que  celles  a  decharge. 

Cette  lecture  termin^e,  le  president  a  ordonne  a 
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la  garde  d'amener  Taccus^,  lequel  a  6te  introduit, 
libre  et  saos  fers^  devant  la  commission. 

Interroge  de  ses  nom^  prenoms,  ^ge,  lieu  de  nais- 
sance  et  domicile^ 

A  r6pondu  se  nommer  Louis-Antoine-Henri  de 
Bourbon,  due  d'Enghien^  ^6  de  trente-deux  ans, 
ne  a  Chantilly  pr6s  Paris,  ayant  quitte  la  France 
depuis  le  16  juiliet  1789, 

Aprfes  avoir  fait  prSter  interrogatoire  a  Taccus^, 
par  Torgane  du  president,  sur  tout  le  contenu  de 
Taccusation  dirigee  contre  lui;  ou][  le  rapporteur  en 
son  rapport  et  ses  conclusions,  et  Taccuse  dans  ses 
moyens  de  defense;  apres  que  celui-ci  a  eu  declare 
n'avoir  plus  rien  a  ajouterpour  sa  justification,  le 
president  a  demande  aux  membres  s'ils  avaient 
quelques  observations  a  faire.  Sur  leur  reponse  ne- 
gative, et  avant  d'aller  aux  opinions,  il  a  ordonn^  a 
Taccuse  de  se  retirer. 

L' accuse  a  et^  reconduit  a  la  prison  par  son  es- 
corle;  et  le  rapporteur,  le  greffier,  ainsi  que  les 
citoyens  assistants  dans  I'auditoire,  se  sont  retires 
sur  Tinvitation  du  president. 

La  commission  deliberant  k  huis  clos,  le  president 
a  pose  les  questions  ainsi  qu'il  suit : 

«  Louis-Antoine-Henri  de  Bourbon,  due  d'En- 
ghien,  accuse  : 

a  r  D'avoir  port6  les  armes  contre  la  R^publiquc 
franijaise,  est-il  coupable  ? 

w  2**  D'avoir  ofTert  ses  services  au  gouvemement 

32 


498        HISTOmE  DES  TROIS  DBUnEBS  PIOXCES 

anglais,  ennemi  da  people  firanfak,  est-il  cou- 
pable? 

c  3*  D'avoir  recu  et  aocredite  prte  de  iui  des 
agents  dudit  gouvernement  anglais;  de  leur  avoir 
procure  des  moyens  de  pratiquer  des  intelligences 
en  France ;  d'aToir  conspire  ayee  eox  eontre  la  su- 
rete  exterieure  et  interieure  de  TBtat,  est-il  con- 
pable? 

n  i^De  s*^tre  mis  a  la  tete  d*an  rassembJement 
d*emigres  franeais  et  autres  soldes  par  FAngleterre, 
forme  sur  les  frontieres  de  la  France,  dans  le  pays 
de  Fribourg  et  de  Baden^  est-il  coupable  ? 

c  5^  D'avoir  pratiqu^  des  intelligences  dans  la 
place  de  Strasbourg,  tendantes  a  faire  soulever  les 
departements  circonyoisins  ,  pour  y  operer  une 
diversion  favorable  a  rAngleterre,  est-il  conpable  ? 

a  C"  D*$tre  Tun  des  fauteurs  et  complices  de  la 
conspiralion  tramee  par  les  Anglais  centre  la  vie  du 
Premier  Consul,  et  devant,  en*cas  de  succ^s  de 
cette  conspiration,  entrer  en  France,  est-il  cou- 
pable? n 

Les  voix ,  recueillies  separement  sur  chacune 
des  questions  ci-dessus,  commencant  par  le  moins 
ancien  en  grade,  le  president  ayant  emis  son  opinion 
le  dernier; 

La  commission  declare  le  nomme  Louis-Antoine- 
Henri  de  Bourbon,  due  d'Enghien, 

a  1*  A  Tunanimite,  coupable  d'avoir  porte  les 
armes  centre  la  Republique  francaise ; 
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«  2""  A  runanimite,  coupable  d'avoir  offert  ses  ser- 
vices au  gouvernement  anglais^  ennemi  du  peuple 
frangais ; 

w  3^  A  runanimite,  coupable  d'avoir  requ  et  ac- 
credit^ pr^s  de  lui  des  agents  dudit  gouvernement 
anglais ;  de  leur  avoir  procure  des  moyens  de  pra- 
tiquer  des  intelligences  en  France,  et  d'avoir  conspire 
avec  eux  contre  la  siiret6  int^rieure  et  ext^rieure  de 
rfitat ; 

c  V  A  Tunanimit^^  coupable  de  s^^tre  mis  a  la 
t^te  d'un  rassemblementd'emigr6s  francais  et  autres 
8old6s  par  TAngleterre,  form6  sur  les  frontidres 
de  la  France,  dans  les  pays  de  Fribourg  et  de 
Baden ; 

cc  5^A  Tunanimit^y  coupable  d'avoir  pratique  des 
intelligences  dans  la  place  de  Strasbourg,  tendantes 
k  faire  soulever  les  departements  circonvoisins, 
pour  y  op^rer  une  diversion  favorable  k  TAngle- 
terre ; 

(c  6*"  A  Tunanimite,  coupable  d'etre  Tun  des  fau- 
teurs  et  complices  de  la  conspiration  tramee  par 
les  Anglais  contre  la  vie  du  Premier  Consul,  et  de- 
vant,  en  cas  de  succ^s  de  cette  conspiration,  entrer 
en  France.  » 

Sur  ce,  le  president  a  pose  la  question  relative  a 
1  application  de  la  peine.  Les  voix,  recueillies  de 
nouveau  dans  la  forme  ci*des6us  indiqu^e,  la  com- 
mission militaire  sp^ciale  condamne  k  Tunanimit^, 
a  la  peine  demort,  le  nomm6  Louis-Antoine-Henri 
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de  Bourbon,  due  d'Enghien^  en  reparation  des  crimes 
d'espionnage,  de  eorrespondance  avec  les  ennemis 
de  la  R^publique^  d'attentat  eontre  la  s6iret6  int^rieure 
et  exterieure  de  Tfitat. 

Ladite  peine  prononc^e  en  eonformite  des  ar- 
ticles 2,  titre  IV^  du  Code  militaire  des  delits  et  des 
peines,  du  21  brumaire  an  V;  1"  et  2*,  2"  section 
du  litre  P'  du  Code  penal  ordinaire^du  6  octobre  1 791 , 
ainsi  congus^  savoir : 

«  Art.  2  (du  21  brumaire  an  V).  Tout  individu, 
quel  que  soit  son  ^tat^  quality  ou  profession^  con- 
vaincu  d'espionnage  pour  Fennemi,  sera  puni  de 
mort. 

«  Art.  1*'  (du  6  octobre  1791).  Tout  complot 
ou  attentat  eontre  la  R6publique  sera  puni  de 
mort. 

«  Art.  2  (id.).  Toute  conspiration  et  complot  ten- 
dant  k  troubler  Tfetat  par  une  guerre  civile,  et  ar- 
mant  les  citoyens  les  uns  eontre  les  autres,  on 
eontre  I'exercice  de  Tautorite  legitime,  sera  puni  de 
mort;  » 

Enjoint  au  capitaine  rapporteur  de  lire  de  suite  le 
present  jugement,  en  presence  de  la  garde  assem- 
bl6e  sous  les  armes,  au  condamne ; 

Ordonne  qu*il  en  sera  envoye,  dans  les  delais 
presents  par  la  loi,  k  la  diligence  du  president  et  du 
rapporteur,  une  expedition,  lant  au  ministre  de  la 
guerre,  au  grand-juge  ministre  de  la  justice,  et  an 
general  en  chef  gouverneur  de  Paris. 
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Fait,  clos  et  jug6  sans  d^semparer,  les  jour, 
mois  et  an  dits,  en  s^nce  publique ;  et  les  membres 
de  la  commission  militaire  sp^ciale  ont  sign^,  avec 
le  rapporteur  et  le  gre flier,  la  minute  du  juge- 
ment. 
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